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AVËRTISSMENT. 


M.  Vinemain  9  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
demie  française  9  a  commeneé  ainsi  son  rap- 
port^dans  la  séance  publique  du  50  juin  1842  : 

«Quelle  a  été  sur  la  littérature  française^ 
U9LU  commencement  du  dix -septième  siècle  9 
(crinfluence  de  la  littérature  espagnole?  Telle 
(f  était  la  question  assez  nouvelle  que  l'Acadé* 
(c  mie  avait  indiquée  9  en  jr  f  oignant  même  une 
a  question  plus  générale  sur  la  manière  dont 
a  notre  littérature,  à  diverses  époques,  a  pro- 
a  fité  du  commerce  des  autres  nations ,  sans 
u  perdre  rien  de  son  caractère  original.  La  ré- 
u  ponse  a  tardé  quelque  temps,  et  le  prix  a 
cfété  d'abord  ajourné.  Pouvait -on,  en  effet, 
a  saisir  la  part  d'influence  que  la  littérature 
((  espagnole  avait  eue  sur  notre  dix-septième 
u  siècle,  sans  étudier  toute  cette  littérature 
«  dans  son    origine ,  dans  ses   progrès ,  dans. 


«Fhistoire  sociale  et  politique  du  peuple  es- 
fc  pag^ol?  pouvait -on  montrer  sur  quel  point 
«  le  génie  français  a  été  temporairement  modi- 
«fié  par  un  autre  plus  g^rave  et  moins  exact 
u  peut-être  9  sans  analyser  avec  soin  les  traits 
(f  orig^inels  de  notre  littérature  9  les  insurmon- 
«  tables  différences  qu'elle  devait  heureuse- 
«ment  garder?  Pouvait  -  on  ^  .enfin,  étudier  ce 
((  vaste  sujet  qui  renferme,  à  quelques  égards, 
((  Vhistoire  comparée  de  deux  langues  et  de 
«  deux  peuples,  sans  toucher  à  la  théorie  des 
«  arts,  à  ces  questions  du  naturel  et  du  goût, 
<(  de  la  vérité  vulgaire  et  de  la  vérité  poétique, 
u  qu'on  a  si  fort  débattues  de  nos  jours?  Eru- 
«  dition  curieuse  et  jugement  délicat,  étude 
«  détaillée  des  livres  et  intelligence  des  siècles, 
((  vive  sensibilité  littéraire  et  connaissance  ap- 
«  profondie  de  l'histoire  et  des  mœurs,  imagi* 
a  nation  et  philosophie,  voilà  bien  des  quali- 
«  tés  que  le  sujet  proposé  réclamait,  en  quel- 
ce  que  sorte ,  pour  être  dignement  traité.  Les 
(c  travaux  à  consulter  sur  cette  question ,  les 
«  modèles  de  critique  à  suivre  étaient  rares,  et 
«parfois  trompeurs  par  leur  éclat  même.  Le 
«  hardi  et  brillant  Schlégel,  dans  son  Cours  de 
H  poésie  dramatique  j  le  savant  et  ingénieux  Sis- 
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H  moiidi^  dans  son  Histoire  littéraire  de  l'Eu- 
«  rope  méridionale,  ^  lord  Holland,  dans  ses  Es- 
«  sais  sur  Guillen  de  Castro  et  Lape  de  Féga^ 
«avaient  un  peu  exagéré  la  partialité  pour 
o  l'Espagne,  ce  r  ;ôté  du  1)1  idi  moins  classique 
a  et  moins  roma'  in  que  Tlfalie,  et  dans  lequel 
u  ils  croyaient  j  jouvoir  saluer  avec  reconnais- 
ce  sance  une  hât  ive  aurore  9  une  révélation  anti- 
((  4îipée  de  Fée  aie  nommée  plus  tard  romanti- 
u  que. 

((  Aujourd'^  iiui,  dans  la  question  proposée,  il 
«  ne  s'agissa'  it  plus  de  lever  un  drapeau  nova- 
ce  teur,  de  7  plaider  vivement  pour  une  cause 
«  douteuse,  d'évoquer  Caldéron  contre  Itacine, 
«  mais  d'esr  :poser  un  fait  important  dans  l'his- 
«toire  de  notre  littérature,  et  pour  cela,  de 
(c  pénétrer  •  et  de  faire  comprendre  toute  une 
fflittératf  jre  étrangère,  non  moins  féconde 
aqu'ine:  cplorée,  et  qui  fut  long -temps  aussi 
(cpuissf  intc  sur  l'Europe  que  le  peuple  dont 
«  elle  i  itait  la  forte  et  vive  expression. 

«  T  elle  est  la  tâche  qui  nous  semble  réali- 
se sée    dans  l'ouvrage  inscrit  sous  le  n°  1 ,  »  etc. 

C  iftte  citation  suffira  sans  doute  pour  justi- 
fier   le  titre  adopté  par  l'auteur;  il  s'agissait  de 
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r(^unir  sous  une  métne  for  tn^ie  deux  questions 
différentes;  et,  on  le  voit,  TAcad^mie  a  indi- 
que elle-même  le  lien  qui  ^  pouvait  les  rappro* 
cher  sans  les  confondre  j  ma  U  après  avoir  fixé 
le  cadre,  il  devenait  nécessa  ire  de  n'y  laisser 
aucun  vide,  et  d'en  combiner  \  toutes  les  propor- 
tions. De  là,  un  second  travs  ûl  aussi  longp  et 
plus  pénible  que  le  premier;  il  a  fallu  déve- 
lopper quelques  parties  preseï  itées  sous  use 
forme  sommaire,  ajouter  de  no  uveaux  termes 
de  comparaison,  les  environner  de  preuves  et 
subordonner  tous  ces  détails  à  la  *  pensée  géné- 
rale qui  domine  Touvrage. 

L'auteur,  encouragé  par  l'assenl  ^Iment  de  ses 
juges  et  guidé  par  leurs  conseils,  i  ^'est  imposé 
une  autre  tâche  d'une  nature  plus  &  \ride;  pour 
abréger  les  recherches  et  faciliter  ht  \  études,  il 
a  placé  à  la  fin  de  chaque  volume  d  ts  notices 
littéraires  qui  se  rattachent  au  texte  pa  y  des  nu- 
méros de  renvoi,  et  à  une  table  alph,  ibétique 
par  les  noms  des  écrivains.  Si  cette  bii  Sliogra- 
phie  entièrement  neuve  obtient  une  acci  *eîi  fa- 
vorable, elle  pourra  par  la  suite  receva  hr  une 
plus  grande  extension,  et  devenir  la  base  ^  d'un 
ouvrage  spécial. 


INTRODUCTION. 


ImiUUione  optimorwn  similia  inveniendi 
facullas  parafun 

(Plin.,  epist.  VII -9.) 

L^imitation  des  choses    excellentes    en    fait 
trouver  de  semblables.' 


Toutes  les  littératures,  en  s'éloignant  de 

leurs  sources  comme  les  rivières  naissantes,  ont 

rencontré  ça  et  là  quelque  affluent  ;  et  plus  les 

tributs  qu'elles  ont  recueillis  ont  été  abondans 
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et  varies,  plus  on  les  a  vues  s'élever  et  s'ëtendre. 

Demandera-t-on  quelles  sont  celles  qui  ont  le 
plus  donné  ou  reçu  en  descendant  le  cours  des 
âges?  ce  serait  exiger  un  compte  inutile  :  recevoir 
et  donner  est  pour  toutes  une  condition  néces- 
saire .  1 1  faut  que  tout  ce  qui  est  au  service  de  l'intel- 
ligence humaine  se  prête  assistance ,  comme  les 
hommes  entre  eux  ;  cette  obligation  de  concours 
est  la  loi  même  du  progrès.  La  pensée,  d'ailleurs, 
n'est  pas  d'un  pays  plus  que  d'un  autre  :  reine 
de  la  création,  sa  mission  éternelle  est  de  cir- 
culer dans  l'immensité  de  son  empire,  sans  s'ar- 
rêter devant  aucune  barrière;  elle  doit  passer 
par  toutes  les  langues ,  et  ne  s'enchaîner  à  au- 
cune. La  littérature  la  plus  indigente  serait  celle 
qui ,  se  dérobant  à  un  ordre  de  successioa  venu 
de  si  haut  et  de  si  loin,  prétendrait  se  suffire  à 
elle-même  ;  mais  un  isolement  absolu  n'est  pas 
moins  impossible  qu'un  développement  spon- 
tané. On  pourra  trouver,  dans  quelque  solitude 
de  l'Océan,  des  langues  sauvages  et  nues  comme 
les  peuplades  qui  les  parlent  ;  on  n'y  trouvera 
rien  qui  ressemble  à  une  littérature. 

De  là  deux  conséquences  à  tirer  :  la  première, 
qu'il  serait  insensé  de  vouloir  parquer  les  es- 
prits, puisque  l'instinct  de  leur  nature  est  d'en- 


Irer  incessamment  en  communication ,  de  se 
chercher,  de  se  rapprocher,  de  s'unir. 

La  seconde,  que  tout  peuple  qui  aspire  à  con- 
server son  caractère  original  et  sa  physionomie 
native,  doit  être  attentif  au  choix  de  ses  allian** 
ces.  Il  ne  suffit  pas  d'accepter  avec  discerne- 
ment de  nouveaux  modèles  ;  il  faut  encore  les 
imiter  avec  réserve,  avec  goût,  avec  art. 

Tjien  naturel  de  toutes  les  traditions  de  Tin- 
telligence,  l'imitation  est  l'instrument  d'un  tra- 
vail de  reproduction,  qui  ne  cesse  pas  une  seule 
heure,  et  qu'il  est  toujours  ncfcessaire  de  sur- 
veiller. Selon  la  direction  donnëe,  elle  rëgënère 
ou  elle  ënerve ,  elle  féconde  ou  elle  appauvrit  ; 
c^est  l'inspiration  ou  le  plagiat,  la  conquête  ou 
la  servitude,  la  vie  ou  la  mort  :  voilà  pourquoi 
il  est  indispensable  d'en  connaître  tous  les  avan- 
tages, comme  d'en  savoir  tous  les  dangers. 

En  nous  tournant  vers  l'histoire,  qui  seule 
peiït  nous  initier  aux  mouvemens  les  plus  se- 
crets de  l'esprit  humain,  fëlicitons-nous  de  n'a- 
voir pas  à  porter  nos  investigations  sur  l'anti- 
quité ;  les  cendres  refroidies  de  cette  Pompeïa 
ont  été  tant  de  fois  explorées,  que  nos  mains 
les  remueraient  inutilement.  Quel  monument 
n'a-t-on  pas  interrogé  depuis  que  le  monde  a 


laisse  mourir  ses  vieux  idiomes  ?  Quelle  ruine , 
quelle  tombe  n'a-t-on  pas  essaye  de  faire  par- 
ler? La  patience  de  l'analyse  s'est  réunie  à  la 
sagacité  de  l'induction  pour  établir,  par  la  dé- 
composition des  mot«,  les  migrations  successi- 
ves des  idées;  on  s'est  efforcé  d^  refaire,  an- 
neau par  anneau ,  cette  chaîne  merveilleuse  qui 
a  couru  à  travers  les  espaces  et  les  temps,  et  par 
laquelle  le  feu  des  arts  nous  a  été  transmis  de 
génération  en  génération,  ou  plutôt  de  chef- 
d'œuvre  en  chef-d'œuvre  ;  la  critique,  devenue 
une  science  comme  la  philologie,  et  une  science 
profonde,  sans  cesser  d'être  la  lumière  des  let- 
tres, ne  s'est  arrêtée  aux  bornes  d'aucun  hori- 
zon :  chercheuse  infatigable,  elle  a  tout  saisi, 
tout  comparé,  et  chaque  jour  encore  sa  puis- 
sante attraction  fait  sortir  des  clartés  nouvelles 
du  génie  le  plus  lointain. 

Les  faits  et  les  temps,  objets  de  Tétude  que 
nous  allons  entreprendre,  sont  voisins  de  nous  ; 
on  nous  a  montré  du  doigt  deux  littératures, 
modernes  ;  et  c'est  de  leur  apogée,  comme  d'un 
point  culminant,  que  notre  regard  doit  embras- 
ser toute  l'action  de  ces  influences  intellec- 
tuelles, dont  l'examen  intéresse  au  même  degré 
tes  destinées  de  l'art  et  de  la  civilisation. 


Et  n'est-ce  rien  dëjà  que  cette  tendance  des 
travaux  littéraires?  N'y  a*t-il  pas  quelque  pro- 
messe j  quelque  certitude  de  succès  dans  cette 
impulsion  des  esprits  vers  les  observations  sé- 
rieuses et  positives  ?  Disons-le  avec  franchise  : 
le  culte  exclusif  des  littératures  anciennes  nous 
a  détournés  trop  long-temps  de  l'étude  des  lan- 
gues modernes.  Justement  épris  de  l'antiquité, 
avides  de  l'entendre ,  jaloux  de  la  contempler 
sans  voile,  nous  ne  pensions  pas  que  le  sacrifice 
de  nos  jeunes  années  payât  trop  chèrement  le 
privilège  de  la  voir  face  à  face  et  de  nous  ins- 
truire a  son  école,  sans  l'importun  secours  d'un 
interprète.  Les  langues  modernes  ne  frappaient 
nos  oreilles  que  par  aventure  ;  nous  ne  les  ren- 
contrions qu'en  voyageant,  et  le  goût  des  voya* 
ges  s'accordait  peu  avec  nos  habitudes  ;  de  ra- 
restraductions,  faites  au  hasard  dans  des  biblio- 
thèques exploitées  avec  caprice,  ne  nous  trans- 
mettaient que  des  pages  dénaturées.  Si  l'on  peut, 
en  effet,  copier  un  objet  d'art,  un  tableau,  une 
statue,  une  gravure,  c'est  que  l'airain,  le  mar- 
bre, la  toile  n'exigent  aucune  transmutation; 
la  similitude  de  la  matière  se  prête  à  une  com- 
plète similitude  de  Tœuvre  ;  mais  les  créations 
du  génie  littéraire  n'admettent  que  la  ressem- 
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blance  éloignée  des  analogies.  Comment  expri- 
mer sans  quelque  altération  ce  que  Ton  n'a  pas 
pensé ,  et  ce  que  souvent  même  on  peut  à  peine 
senlir  ?  Il  n'est  possible  à  qui  que  ce  soit  de  trans- 
poser d'une  langue  dans  une  autre;  la  couleur, 
le  mouvement,  Tharmonie  du  style,  encore 
moins  cette  expression  locale,  cette  teinte  per- 
sonnelle qui  est  comme  l'accent  de  la  pensée. 

Aussi,  depuis  le  roi  Jean  et  son  filsCharlesV, 
qui,  pour  mettre  en  honneur  la  sapience  des 
clercs,  ont  commencé  à  faire  traduire  l'antiquité, 
quelle  longue  protestation  dans  touLes  nos  éco- 
les !  Aux  Philippe  de  Vitry,  auxPierre  Bercheur, 
aux  Nicolas  d'Oresme  succèdent  des  milliers  de 
traducteurs  dont  les  noms  sont  bientôt  effacés 
par  d'autres  noms.  Qui  dira  ce  qu'un  seul  ori- 
ginal a  dévoré  de  copies?  Autour  de  chaque 
modèle  s'élève,  en  pyramide  funéraire,  un  amas 
d'ébauches  sans  cesse  retouchées,  corrigées,  ra- 
jeunies, et  toujours  promptes  à  vieillir.  On  n'en- 
tend que  la  voix  des  érudits  qui  s'écrient,  du 
haut  des  chaires  :  «  Ne  vous  arrêtez  pas  devant 
ces  copies  menteuses  ;  poussez  plus  loin  ;  allez 
aux  modèles.  »  C'est  le  sentiment  général  de 
celte  vérité  qui  a  fini  par  rendre  classique  l'é- 
tude des  langues  qu'on  ne  parle  plus  ;  on  de- 
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Yait  donc ,  tôt  ou  tard ,  se  pënëtrer  aassi  de  la 
nécessite  de  suppléer  à  Timpuissance  de  la  tra- 
duction pour  les  langues  que  Ton  parle  encore. 
Là,  un  simple  rapprochement  en  dit  plus  qu'un 
commentaire  ;  les  contre-épreuves  sont  sous  nos 
yeux  ;  et  en  regard  d'une  nature  refroidie  par 
la  mort,  elles  nous  montrent  l'animation  de  la 
▼ie  :  mais  si  tous  les  esprits  se  laissent  aisément 
convaincre ,  lorsqu'une  démonstration  pareille 
les  éclaire^  il  n'en  est  que  bien  peu  qui  fassent 
effort  sur  eux-mêmes  pour  suivre  la  route  qu'on 
leur  indique.  Selon  lèvent  qui  a  soufflé  du  de- 
hors ,  une  vogue  subite  a  propagé  tour  à  tour 
parmi  nous  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  l'al- 
lemand. Par  malheur,  celte  mode  a  passé  comme 
toutes  les  autres  ;  elle  a  traversé  rapidement  le 
monde  des  salons,  et  s'est  éteinte  çà  et  là  dans 
quelques  cabinets  studieux  ;  les  écoles  n'en  ont 
pas  profité;  les  fils  sont  venus  s'asseoir  sur  les 
bancs  où  s'étaient  assis  leurs  pères,  pour  voir  les 
mêmes  figures ,  pour  entendre  les  mêmes  voix, 
sans  un  livre  de  moins,  sans  une  leçon  de  plus. 
L'honneur  d'élargir  le  cercle  des  études,  par 
l'adoption  des  langues  modernes,  était  réservé 
à  la  France  du  dix-neuvième  siècle.  Voyageuse 
et  conquérante ,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  a 


tout  vu  et  tout  remue  :  mëditaiit  tour  à  tour,, 
dans  les  haltes  de  ses  armées,  sur  les  ruines  de 
l'ancien  monde  et  sur  les  tombes  du  nouveau, 
elle  a  senti  qu'une  seconde  antiquité,  noble 
émule  de  la  première,  avait  pris  rang  dans  This- 
toire  des  lettres,  et  devait  avoir  place  dans  l'édu- 
cation des  esprits;  Tétude  des  langues  a  été  sérieu- 
sement introduite  dans  l'enseignement  public. 

Quelques  années  encore,  et  les  clés  de  toutes 
lesportes  qui  ouvrent  surnos frontières  seront  en- 
tre nos  mains  :  le  temps  est  donc  venu  de  régler 
l'usage  de  ces  sources  vives, où  Ton  puise  déjà  de 
toutes  parts  avec  tant  d'ardeur  ;  il  faut  apprendre 
à  en  conduire  les  eaux  dans  les  sillons  de  notre 
littérature,  comme  au  milieu  de  ces  plantes  dé- 
licates que  le  cultivateur  arrose  et  n'inonde  pas. 

Telle  a  été  la  pensée  de  l'Académie  ;  elle  a 
choisi  un  exemple  dans  lequel  tous  les  aulnes 
peuvent  se  résumer  : 

Déterminer  l'influence  de  la  littérature  espor- 
gnole  sur  la  littérature  française  au  commence- 
ment  du  dix-septième  siècle,  ce  n'est  pas  seule- 
ment mettre  en  parallèle  les  plus  belles  pages 
de  ces  deux  littératures  éminentes,  c'est  indi- 
quer leurs  liens  intimes,  leurs  affinités  secrètes, 
les  conditions  de  leurs  rapports ,  et  montrer. 
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dans  le  jeu  d'une  rëaction  mutuelle ,  l'efTet  de 
Tîmitation  bien  ou  mal  entendue.  Les  bons  et 
les  mauvais  modèles  se  touchent  y  les  époques 
sont  contemporaines ,  les  pays  limitrophes  ;  le 
soleil  de  l'Espagne  n'a  rien  vu  déplus  brillant  que 
le  seizième  siècle  ;  l'astre  de  la  France  n'a  ëclairë 
aucune  grandeur  qui  ait  surpassé  celle  du  dix- 
septième  :  à  la  fortune  des  enfans  de  Charles- 
Quint  succède  la  fortune  de  Louis  XIV.  Eh  bien  ! 
au  point  de  jonction  de  ces  deux  siècles  im- 
mortels, lorsque  la  littérature  espagnole,  se  pré- 
cipitant des  hauteurs  qu'elle  occupa  la  première, 
fit  invasion  en  France  avec  la  force  et  le  bruit 
d'un  torrent,  que  s'est-il  passé?  N'a -t- elle  pas 
commencé  par  tout  déborder  et  tout  confondre? 
En  racontant  les  périls  de  notre  nationalité  lit- 
téraire, nous  aurons  donc  à  signaler  à  la  recon- 
naissance publique  ces  esprits  inébranlables, 
ces  talens  incorruptibles  qui  nous  ont  servi  de 
digues ,  et  qui  ont  su  féconder  notre  littérature 
en  utilisant  jusqu'au  limon  déposé  sur  ses  rives. 
Notre  tâche  ne  s'arrêtera  point  là  :  l'influence 
dont  nous  devons  apprécier  l'action  principale , 
s'est  manifestée  long-temps  avant  le  dix-sep- 
tième siècle,  et  s'est  fait  sentir  long-temps  après; 
elle  a  eu ,  comme  on  le  verra ,  des  mouvemens 
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irrëguHers  et  des  retours  inattendus  :  on  serait 
donc  exposé  à  ne  signaler  que  les  effets  sans  les 
causes ,  ou  les  causes  sans  les  efifets ,  si  Ton  ne 
s'attachait  pas  à  suivre  et  à  dëméler  tous  ces  fils 
qui  se  nouent  et  se  dénouent,  se  resserrent  ou  se 
détendent  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe. 
L'Académie ,  loin  d'assigner  à  nos  excursions 
une  limite  rigoureuse,  nous  a  prescrit  de  re- 
chercher, en  général ,  par  quel  art  et  par  quelles 
heureuses  circonstances  notre  littérature,  à  di^ 
verses  époques,  a  su  profiter  du  commerce  des 
littératures  étrangères ,  en  maintenant  son  carac- 
tère original. 

La  carrière  est  vaste ,  trop  vaste  peut-être ,  et 
nous  craindrions  de  nous  égarer,  si  l'on  n'avait 
pris  soin  de  jalonner  la  route  et  de  marquer  le 
but.  Vers  quelque  région  que  nos  pas  se  diri- 
gent, ils  ne  s'éloigneront  de  la  France  que  pour 
y  revenir  ;  nous  n'irons  recueillir  les  exemples 
étrangers  que  pour  les  ranger  sous  les  principes 
nationaux ,  et  pour  en  tirer  une  application  qui 
nous  soit  utile.  Fidèles  enfin  à  l'épigraphe  que 
nous  avons  inscrite  en  tête  de  ce  livre ,  nous  de- 
manderons à  tous  les  modèles  de  prêter  l'appui 
de  leur  autorité  à  cet  art  d'imiter  qui  apprend 
l'art  de  créer  au  génie  même. 
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PRËlilRË  PARTI. 


EPOQUES   ANTERIEURES   AU   XVII*   SIECLE, 


CHAPITRE  PREMIER. 


LANGUES  d'SSPAGMB  BT  DE  FRANCE.— HISTOIRE  COMPARis. 


AYANT  de  présenter  le  tableau  des  deux 
littératures,  il  est  nécessaire  de  déterminer  le 
caractère  des  deux  langues  : 

La  langue  espagnole,  la  plus  fière  et  la  plus 


mâle  des  langues  mëridionales ,  est  nerveuse 
sans  âpretë,  et  souple  sans  mollesse  :  tantôt 
accentuée  et  vibrante,  elle  résonne  comme  la 
voix  du  clairon  ;  tantôt  douce  et  musicale,  elle 
se  module  comme  le  chant  d'une  femme  ;  elle 
est  vive  et  dëliëe,  grave,  fastueuse,  fanfaronne, 
Solennelle  (i). 

La  langue  française  n'a  pas  été  si  richement 
dotée ,  mais  Tart  est  venu  à  son  secours  ;  il  Ta 
remaniée',  il  Ta'polie,  et,  à  force  de  travail,  il  lui 
a  donné  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  être 
acquises  :  la  pureté,  la  flexibilité,  la  justesse,  et 
surtout  la  clarté.  Elle  a  moins  de  nombre  que 
la  langue  espagnole,  maïs  plus  de  netteté; 
moins  de  pompe,  mais  plus  de  délicatesse; 
moins  d'étendue,  mais  plus  de  profondeur. 

En  Espagne,  tout  ce  qui  est  passion  s'épan- 
che et  se  colore  avec  une  promptitude  qui  tient 
de  l'électricité  ;  en  France,  tout  ce  qui  est  pen- 
sée se  résume  et  se  formule  avec  une  précision 
qu'on  pourrait  appeler  géométrique  (2),  Aussi, 
notre  langue  est-elle,  par  excellence,  la  langue 
de  l'abstraction.  Devenue ,  il  y  a  deux  siècles , 


(1)  Voir  les  notes  à  la  fin  du  volume. 


par  sa  lucidité,  l'interprète  du  droit  public  euro- 
péen, elle  tend  de  nos  jours  à  devenir  l'organe 
universel  de  la  philosophie  et  de  la  science. 

Mais  quelle  a  été  la  marche  des  deux  idiomes? 
par  quel  concours  d'ëvènemens  ont-ils  été  l'un 
et  lautre  secondes  ou  entraves  avant  de  se  fixer? 
comment^  enfin,  se  sont-ils  trouvés  en  contact 
et  ont-ils  pu  s'entr 'aider  ou  se  nuire  ? 

Ne  le  perdons  pas  de  vue  :  partout  la  fusion 
des  races  a  précédé  le  mélange  des  idiomes  ; 
les  élémens  primitifs  se  sont  modifiés,  et  les 
langues  n'ont  pu  devenir  nationales,  c'est-à-dire 
reproduire  exactement  le  caractère  et  l'esprit 
des  peuples,  que  lorsque  cet  esprit  et  ce  carac- 
tère ont  été  profondément  empreints  dans  des 
originalités  communes,  dans  des  types  géné- 
raux et  invariables.  La  France  et  l'Espagne,  bien 
qu'héritières  de  la  société  antique,  ont  eu  à  su- 
bir les  mêmes  épreuves  que  les  tribus  barbares 
jetées  au  milieu  d'elles,  et,  d'un  côté  comme  de 
l'autre ,  ces  épreuves  ont  été  longues  et  péni- 
bles. 

A  ne  considérer  que  les  positions  de  terri- 
toire, il  semble  que  la  France,  fermée  seule- 
ment au  sud  et  ouverte  sur  toute  sa  ligne  sep- 
tentrionale, appelle  les  invasions  étrangères,  et 
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que  l'Espagne  les  repousse ,  elle  quî  s'abrite 
dans  un  triangle  protégé  sur  ses  deux  côtés  par 
deux  mers,  et  sur  sa  base  par  la  chaîne  des  Py- 
rénées. Cependant,  cette  Péninsule  au  ciel  pur, 
au  sol  fertile,  au  génie  indépendant,  cette  déli- 
cieuse contrée ,  qu'on  aurait  pu  croire  unique- 
ment destinée  à  cultiver  les  arts  de  la  paix  dans  . 
le  calme  de  la  solitude,  a  été  le  théâtre  des  plus 
grands  bouleversemens  ;  la  langue  de  ses  pre  - 
miers  habitans  a  disparu  sans  qu'on  puisse  dire 
avec  certitude  ce  qu'elle  a  été  (3)  ;  la  conquête 
n'en  a  gardé  qu'un  vague  souvenir.  Décom- 
posez, s'il  vous  est  possible,  cette  alluvion 
d'idiomes  formée  du  dépôt  successif  de  tous 
les  débordemens  de  l'Europe,  de  l'Afrique  ^t 
de  l'Asie  (4)  :  sur  les  débris  de  la  langue  phé- 
nicienne se  sont  amoncelés  les  débris  de  la  lan- 
gue latine,  et  de  cet  amas  de  ruines  est  sorti  ce 
romance  ibérique,  qui  porte  l'avenir  de  la  langue 
castillane;  mais  que  de  jours  s'écouleront  avant 
que  le  dialecte  qui  vient  de  naître  ait  acquis  les. 
forces  d'une  langue,  et  qu'il  ait  pu  faire  recon- 
naître son  autorité  dans  la  Péninsule  entière! 
Il  faut  qu'il  s'attaque  successivement  à  toutes 
les  langues  qui  l'environnent,  et  que,  vain- 
queur ou  vaincu,  il  s'enrichisse  de  leurs  dé- 


pouilles  ;  il  faut  que  ^  franchissant  les  Sierras 
des  A&turies  qui  lui  avaient  servi  de  remparts, 
il  assiste  à  des  combats  de  gëans ,  aux  combats 
héroïques  des  chrëtiens  et  des  Maures  ;  il  faut 
que  les  soldats  des  calîfes  perdent  pied  à  pied, 
par  une  retraite  de  cinq  cents  ans ,  tout  le  ter* 
rain  qu'ils  avaient  envahi  après  la  journée  de 
Xérès  de  la  Frontera  (a)^  lutte  sans  égale  dans 
rhistoire  des  guerres  européennes,  et  dont  la 
glorieuse  durée  atteste  hautement  cette  persé- 
vérance infatigable ,  qui  est  la  principale  acti* 
vite  du  caractère  espagnol.  Ce  n*est  pas  assez  : 
une  sorte  de  guerre  civile  se  mêle  à  la  guerre 
étrangère  ;  le  romance  ibérique  est  en  présence 
du  romance  lémosin  :  à  lui  la  Castille  et  le 
royaume  de  Léon,  mais  à  son  adversaire  les 
royaumes  d'Aragon,  de  Catalogne,  de  Valence 
et  de  Murcie,  tandis  que  le  Galicien  s'étend  sur 
la  frontière  du  Portugal  (5),  et  qu'à  l'extrémité 
du  nord,  au  sein  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre, 
le  vieux  dialecte  des  Cantabres  se  maintient  in- 
domptable et  sauvage  dans  ses  vallées  inacces- 
sibles. 

Qui  triomphera?  Les  chances  du  combat  pa« 

(a)  En  712. 
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râissent  d'abord  inégales  :  le  Castillan  ^  ëleve' 
dans  les  camps,  est  plus  pauvre  et  plus  gros- 
sier; il  n*a  pour  lui  que  la  fortune  de  ses  ar^ 
mes.  Le  Lëmosin,  au  contraire,  resplendissant 
du  luxe  des  palais,  règne  jusqu'au-delà  des  Py- 
rénées ;  tout  le  midi  de  la  France  kti  est  soumis 
avec  ses  cours  d'amour  et  ses  compagnies  du 
gairsavoir  (6). 

Déjà  il  a  pénétré  au  cœur  de  la  Castille,  plu- 
sieurs rois  ont  favorisé  sa  marche,  mais  un  évé- 
nement imprévu  l'arrête  à  Timproviste ,  et  tous 
ses  avantages  lui  échappent  :  une  révolte  a  éclaté 
à  Madrid;  l'héritière  du  trône  est  chassée  ;  Isa- 
belle la  remplace  ;  une  double  alliance  réunit 
les  couronnes  et  les  armées  de  Castille  et  d'A- 
ragon ;  les  portes  de  l' Alhambra,  dernier  refuge 
des  Maures,  volent  bientôt  en  éclats,  et  la  lan- 
gue castillane,  devenue  la  langue  suprême  de 
toutes  les  Espagnes,  est  irrévocablement  asso- 
ciée à  la  monarchie  qui  vient  d'être  sacrée  sur 
les  trophées  du  christianisme;  la  nationalité 
politique  emporte  avec  elle  la  nationalité  litté* 
raire. 

En  France,  d'autres  accidens,  d'autres  diffi- 
cultés, mais  le  même  chaos,  la  même  lutte,  les 
mêmes  vicissitudes.  Avant  d'entrevoir  une  lan* 
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gue  nationale,  on  a  le  spectacle  d'un  péle-méle 
de  dialectes  qui  se  heurtent  et  se  brisent  sans 
rien  fonder.  A  peine  la  domination  romaine 
a-t-elle  chancelë  sur  ses  bases  trop  élargies ,  que 
la  guerre  commence  :  Grermains,  Goths,  Bour- 
guignons, Breton  s ,  Normands,  cherchent  à 
tout  couvrir  du  tumulte  de  leurs  voix.  Le  latin, 
que  tant  d'accens  étrangers  ont  dëjà  profon- 
dément altéré,  n'est  plus  soutenu  que  par  d'an- 
ciennes habitudes  ;  il  va  succomber  :  le  chris- 
tianisme, qui  l'a  choisi  pour  le  héraut  de  sa 
mission,  le  soutient  et  prolonge  sa  vie.  Cepen- 
dant, la  corruption  ne  s'arrête  pas  ;  TÉglise  elle- 
même,  que  la  barbarie  gagne,  ne  peut  en  pré- 
server sa  langue  adoptive.  Le  celte  et  le  tndes- 
que  des  Gaulois  et  des  Francs,  qui  s'étaient 
pieusement  attachés  à  la  décrépitude  du  latin, 
l'achèvent  par  leur  union  ;  il  se  décompose,  et 
de  ses  lambeaux  sortent  deux  langues  nouvelles 
qui  se  partagent  toute  la  France  (a).  Ces  deux 
sœurs  ne  sont  qu'à  demi  formées,  et  déjà  elles 
s'éloignent  rapidement  l'une  de  l'autre  ;  la  pre- 
mière est  entraînée  par  l'élément  sicambre ,  la 
seconde  par  l'élément  romain  :  c'est  le  nord  et 

(a)  La  langue  d'oiV  et  la  langue  à^oc. 


le  midi  qui  ne  peuvent  encore  s'amalgamer  et 
se  confondre. 

La  langue  du  midi,  que  nous  venons  de  voir, 
sous  le  nom  de  romance  lémosin,  se  répandre 
de  rOcean  jusqu'à  la  Méditerranée,  de  TEbre 
jusqu'à  la  Loire ,  et  projeter  sa  lumière  sur  les 
deux  versans  des  Pyrénées,  aspire  à  recueillir 
toutes  les  couronnes  de  la  langue  latine,  sa 
mère;  elle  a  une  littérature  active,  envahissante 
et  déjà  plus  avancée  que  toutes  les  autres.  Un 
reflet  des  splendeurs  orientales  enflamme  le 
génie  de  ses  poètes,  et  tout  présage  la  con* 
solidation  d'un  empire  qu'environnent  tant  de 
séductions,  et  que  tant  de  voix  propagent. 

Cependant,  la  langue  du  nord,  ce  wallon  si 
âpre  et  si  grossier,  qui  végétait  dans  un  coin 
de  la  France,  poursuit  sa  destinée  guerrière, 
sans  songer  à  se  recommander  à  l'amour  des 
peuples  par  de  plus  douces  victoires;  on  le 
rencontre  presque  à  la  fois  en  Angleterre  sous 
le  pennon  de  Guillaume^e-Conquérant,  en  Si- 
cile, avec  les  hordes  normandes,  à  Byzance 
avec  les  armées  des  Baudouin  et  des  Courte-* 
nay,  sous  les  murs  de  Jérusalem,  et  jusque  dans 
Athènes,  au  milieu  des  défenseurs  de  la  foi.f  es 
rapprochemens,  ces  frottemens  continuels  avec 


toutes  les  langues  du  monde  adoucissent  peu  à 
peu  sa  rudesse.  Dépositaire  des  traditions  pri- 
mitives de  la  chevalerie,  il  porte  en  lui  un  germe 
civilisateur  qui  ne  tarde  pas  à  se  développer; 
mais  ce  qui  fera  plus  que  tous  les  chants  de  ses 
trouvères  et  toutes  les  prouesses  de  ses  preux, 
c'est  la  place  qu'il  occupe  entre  la  Loire  et  la 
Seine ,  place  ëtroite ,  mais  centrale ,  mais  sou- 
veraine, où  Clovis  a  plante  la  croix  de  Tolbiac, 
où  Robert-le-Fort  a  dresse  le  pavois  des  champs 
de  mai ,  où  Philippe-Auguste  a  scelle  le  globe 
de  Charlemagne. 

Les  obstacles  déjk  tant  de  fois  multiplies  se 
multiplient  encore  ;  cette  langue  invincible,  qui 
veut  avoir  toute  la  France,  n'est  toujours  que  la 
langue  vulgaire  :  la  chaire  l'a  proscrite,  les  ëco- 
les  la  dédaignent ,  les  barons  l'isolent.  Qu'im- 
porte! Elle  précipite  hardiment  sa  marche  de 
cite  en  cité ,  de  manoir  en  manoir  ;  à  chaque 
pas  on  s'aperçoit  qu'elle  grandit,  et  que  sa  ri- 
vale décline.  Mais  pour  qu'elle  atteigne  son  but, 
les  évènemens  doivent  élargir  sa  route,  et  don- 
ner au  cercle  où  elle  se  meut  une  étendue  qui 
la  préserve  de  toute  atteinte  ;  ce  fut  l'œuvre  de 
plusieurs  siècles  et  d'un  grand  acte  d'émanci- 
pation. François  I",  secondé  par  le  mouvement 
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de  la  renaissance,  eut  le  bonheur  et  la  gloire 
d'adfranchir  la  langue  de  son  pays  des  pros- 
criptions qui  l'avaient  frappëe;  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  la  proclamer  nationale,  il  lui  as- 
sura une  incontestable  suprématie,  en  la  met- 
tant en  possession  de  toutes  les  parties  du 
royaume. 

Ainsi,  en  France  comme  en  Espagne,  dès 
qu'une  tendance  à  l'unité  politique  s'est  ma- 
nifestée ,  la  langue  a  surmonté  tous  les  obsta- 
cles. Les  deux  nations  n'ont  eu  qu'à  se  cons- 
tituer pour  imprimer  leur  caractère  à  l'idiome 
de  leur  choix;  au  fond,  l'une  et  l'autre  ont 
obéi,  sans  peut-être  s'en  rendre  compte,  à  la 
loi  de  leur  nature.  L'esprit  gaulois ,  esprit  vif, 
mais  juste,  plus  facile  à  séduire  qu'à  fixer, 
a  su  échapper  aux  longues  erreurs  par  sa  mo- 
bilité, et  se  soustraire  aux  excès  violens  par  sa 
modération.  Attiré  deux  fois  vers  le  midi ,  on 
aurait  pu  croire  qu'il  allait  s'amollir  et  se  perdre 
dans  la  chaude  atmosphère  de  la  langue  latine 
ou  de  la  langue  romane,  et  deux  fois  il  est  re- 
venu sur  lui-même  avec  une  admirable  sagesse. 
Beaucoup  moins  avide  de  tout  prendre  que  ja- 
loux de  s'assimiler  tout  ce  qu'il  prenait ,  il  a 
tempéré  les  influences  du  nord  par  celles  du 


midi,  et  le%  influences  du  midi  par  celles  du 
nord  ;  la  langue  dans  laquelle  il  s'est  moulc^  est 
un  milieu  entre  tous  les  accèns. 

L'Espagne ,  au  contraire ,  partie  d'un  point 
extrême ,  n'a  pas  cherche  une  situation  mixte  ; 
elle  était,  elle  est  demeurée  essentiellement  më** 
ridionale  :  elle  a  seulement  incliné  du  latin  à 
l'arabe  ;  on  eût  dit  que  les  feux  de  l'Italie  n'é- 
taient pas  assez  brulans  pour  elle ,  et  qu'il  lui 
fallait  un  rayon  du  soleil  africain  pour  échauffer 
ses  passions  et  soutenir  son  enthousiasme  (y). 

Quand  les  langues  sont  formées,  il  leur  reste 
à  se  perfectionner,  ce  qui  n'est  pas  moins  dif- 
ficile ;  cependant,  elles  n'agissent  alors  que  sur 
elles-mêmes  :  c'est  un  travail  intérieur  confié  au 
génie  national,  une  culture  industrieuse  etpai^ 
sible;  mais  les  combats  qu'il  faut  livrer  au  de- 
hors pour  conquérir  ou  pour  échapper  à  la 
conquête ,  offrent  un  tout  autre  spectacle.  Les 
langues  qui  succombent  ne  subissent  pas  seu- 
lement la  domination  de  celles  qui  triomphent  ; 
il  arrive  souvent  qu'elles  meurent,  et  que  de 
choses  imeurent  avec  elles!  On  pourrait  les  com- 
parer à  ces  monumens  engloutis  dans  la  pous- 
sière ,  et  dont  les  ruines  mêmes  périssent  ;  du 
moins,  lorsqu'une  civilisation  supérieure  est  vie- 
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toriense,  les  ruines  que  fait  l'intelligence  dispa- 
raissent souR  de  plus  beaux  édifices.  C'est  ce  qui 
arriva  pour  la  France  et  pour  l'Espagne  à  la  chute 
des  dialectes  qui  obstruaient  leur  route.  Quoique 
de  part  et  d'autre  on  eût  beaucoup  perdu ,  presque 
rien  ne  fut  à  regretter  :  l'avenir  prit  soin  de 
faire  fructifier  tout  ce  qui  ëtait  reste  h  l'état  de 
germe  dans  le  passé. 


'i 
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CARACTÈRE    DfSTINCTIF    DES     DEUX    LITTÉRATURES. 
IUFLUBNCE  du  MOTEV   AGE  sur   L*UNS  £T  SUR    L^AUTRE. 
—  REHAISSAHCS     DU     Xiyc     SIÈCLE. 
—  SUPRÉMATIE  DE  tA  LITTÉRATURE  ITAUINNE. 


Avec  des  langues  qui  n'avaient  de  commun 
que  leur  parenté  latine,  et  dont  l'enfance  même 
révélait  des  instincts  différens,  deux  peuples 
d'un  esprit  vif  ne  devaient  s'accorder  que  par 


pour  de  pâles  idëalitës,  telles  que  Dangier,  Faux- 
Semblant,  Malebouche,  BeUAccueil,  Fran^ 
chise;  les  vices  et  les  vertus  grotesquement  per- 
sonnifies, portant  ëcussons  et  bannières,  es- 
cortes de  leurs  chambellans,  de  leurs  ëcuyers 
et  de  leurs  pages,  firent  assaut  d'argumens  so- 
phistiques, si  bien  que,  de  subtilité  en  subtilité, 
on  tomba  dans  les  divagations  les  plus  absurdes; 
une  métaphysique  discoureuse  avait  rendu  im- 
possible toute  poésie  d'action. 

Si  quelques  réputations  fondées  sur  des  ta~ 
lens  plus  réels  ou  mieux  employés  se  dérobè- 
rent à  l'oubli,  la  France  eut  le  malheur  de  per- 
dre les  noms  qu'elle  aurait  du  mettre  le  plus 
de  soin  à  conserver.  La  plupart  de  nos  poètes 
bretons,  normands  et  picards  disparurent, 
comme  les  Bardes,  avec  les  générations  belli- 
queuses dont  ils  avaient  célébré  les  hauts  faits  : 
leurs  refrains  circulaient  du  foyer  domestique 
au  champ  de  bataille,  sans  qu'on  pût  dire  qui 
les  avait  trouvés  ;  on  ne  savait  plus  même  de 
quel  noble  cœur  s'exhala  l'hymne  des  preux, 
cette  chanson  de  Roland  que  chaque  mère  ap- 
prenait à  ses  fils,  que  chaque  homme  d'armes 
connaissait  comme  son  étendart,  et  qui  vengea 
tant  de  fois  le  désastre  de  Roncevaux. 


Les  premiers  monumens  de  la  poësie  castil- 
lane sont  aussi  des  chansous  chevaleresques; 
ils  ue  portent  aucun  nom  d'auteur  :  la  date  en 
est  incertaine,  et  Tâpreté  à  peine  compensée 
par  quelques  traits  remarquables.  Le  poème  du 
Cid  est-il  antérieur  ou  postérieur  à  ces  essais 
grossiers  ?  Ce  n'est  là  qu'une  question  de  chro- 
nologie ;  et  si  cette  question  est  restée  jusqu'à 
présent  indécise,  le  doute  n'a  rien,  du  moins, 
qui  porte  préjudice  à  l'ouvrage,  puisqu'il  laisse 
flotter  l'esprit  entre  la  vérité  de  l'histoire  et  la 
fiction  de  la  poésie;  mais  la  question  de  mé- 
rite, la  seule  qu'il  serait  intéressant  de  débattre, 
a  été  tranchée  par  plusieurs  critiques  avec  une 
rigueur  excessive.  A  leur  avis,  <(  on  ne  saurait 
accorder  le  titre  de  poème  à  une  chronique  pla- 
tement rimée  ;  ce  n'est  qu'une  curiosité  litté- 
raire, une  sorte  de  médaille  d'une  vétusté  res- 
pectable. Le  peu  de  coloris  que  l'on  remarque 
çà  et  là  n'est  dû  qu'à  la  naïveté  du  style,  aidée 
de  quelques  situations  assez  énergiquement 
peintes;  il  n'y  a,  du  reste,  aucune  invention.  » 

Certes,  un  poème,  que  Blanche  de*Castille 
a  pu  lire  avant  de  monter  sur  le  trâne  de  France, 
devait  être  dénué  des  qualités  de  forme  que 
l'état  inculte  de  la  langue  lui  refusait.  N'était-ce 


pas,  comme  on  Ta  dit,  le  premier  vagissement 
de  la  muse  castillane  ?  Comment  donc  aurait-on 
pu  faire  mieux  avec  une  langue  presque  bar- 
bare, et  avec  une  versification  sans  mesure  fixe, 
sans  consonnances  marquëes,  sans  aucune  rè- 
gle d'harmonie?  Le  génie  perfectionne  l'instru- 
ment dont  il  se  sert ,  il  ne  l'invente  pas  ;  pour 
être  entendu  de  ses  contemporains,  il  faut  par- 
ler comme  eux.  En  supposant  même  le  prodige 
d'une  maturité  soudaine,  le  douzième  siècle 
n'aurait  pas  plus  compris  le  langage  que  les 
mœurs  du  seizième  ;  la  seule  œuvre  de  poésie 
qui  fut  possible  à  une  époque  d'essais,  était  de 
dégager  Rodrigues  de  Bivar  de  sa  rude  écorce, 
et  sinon  de  l'idéaliser,  du  moins  de  l'épurer. 
L'histoire  n'avait  donné  qu'une  partie  du  sujet; 
il  n'y  avait  de  parfaitement  avéré  «  que  l'exis- 
tence du  héros,  son  nom  de  Rodrigo  Diez  ou 
Diaz,  son  surnom  de  Campeador,  l'éclat  de  ses 
exploits,  et  le  commandement  qu'il  exerça  jus- 
qu'à sa  mort  dans  là  ville  de  Valence,  conquise 
ou  par  lui  ou  par  Alphonse  VI  (2).  L'auteur  du 
poème  a  donc  déployé  un  mérite  d'invention 
qu'on  ne  peut  nier,  puisque  la  vie  réelle  du  Gid 
a  pu  tout  au  plus  lui  suggérer  la  pensée  de  la 
vie  merveilleuse  qu'il  lui  a  faite  ;  ce  n'est  pas 
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seulement  un  intërét  de  situation  qu'il  a  tou- 
che, il  a  saisi  au  vif  le  sentiment  national  ;  il  a 
trouve  Yidée  espagnole ,  idëe  mère ,  idëe  type 
recueillie  près  du  berceau  de  la  nation,  et  qui 
vivra  jusqu'à  son  dernier  jour.  N'est-ce  pas  là 
une  crëation  véritable?  Et  en  présence  même 
de  ces  défauts  du  temps,  qui  ont  opposé  tant 
d'obstacles  à  l'imagination  de  l'auteur,  n'èst-on 
pas  fondé  à  dire  que  si  la  langue  avait  été  alors 
ce  qu'elle  fut  deux  siècles  plus  tard,  l'Espagne 
aurait  pu  avoir  son  épopée  avant  le  Portugal? 
Quoique  l'Achille  castillan  fût  loin^  d'avoir  ren- 
contré un  Homère,  il  tenait  de  son  premier 
peintre  une  de  ces  6gures  dont  l'expression 
épique  se  conserve  jusqu'au  jour  oii  la  poésie 
est  assez  forte  pour  les  immortaliser.  Célébré 
sans  cesse  et  sur  les  tons  les  plus  divers,  il  put 
traverser  toutes  les  révolutions  de  la  littérature» 
et  survivre  aux  dangereux  apologistes  qui  com- 
promirent sa  fortune;  on  verra  dans  la  suite 
l'instinct  populaire  faire  sortir  de  cette  tige  vé- 
nérée plus  de  fictions  qu'il  n'en  était  venu  d'O- 
rient. Les  romances  du  Cid  effaceront  toutes  les 
poésies  du  même  genre,  et  pourtant  aucun  de 
ces  chants  naïfs  n'offrira  une  simplicité  plus 
énergique  et  plus  touchante  que  ce  récit  du 
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bannissemept  de  Rodrigue,  de  lentrée  du  pros- 
crit dans  les  murs  de  Burgos,  et  des  adieux  de 
Chimène  à  Saînl-Pîerre  de  Cardena. 

«  Mon  Cid  Ruy-Diaz  entre  dans  Burgos,  es- 
corté de  soixante  bannières  ;  hommes  et  fem- 
mes se  pressent  aux  fenêtres  pour  le  voir,  pleu- 
rant de  leurs  yeux ,  tant  ils  sont  affligés ,  et  s'é- 
criant  d'one  commune  voix  :  O  Dieu  !  quel  bon 
vassal,  s'il  avait  un  bon  seigneur!  Tous  l'au- 
raient arrêté  bien  volontiers;  mais  aucun  ne 
Tose ,  car  le  roi  Alphonse ,  dont  la  colère  est 
grande,  a  envoyé  au  coucher  du  soleil  un  mes- 
sager accompagné  d'une  nombreuse  chevau- 
chée ,  et  portant  une  charte  fortement  scellée , 
et  cette  charte  défend  à  toute  personne  de  don- 
ner asile  à  mon  Cid  Ruy-Diaz.  Il  est  fait  savoir, 
par  vraie  parole,  que  celui  qui  le  recevra  perdra 
tous  ses  biens,  et  de  plus  les  yeux  de  la  tête,  et 
en  outre  la  vie  et  Tâme.  Tous  les  chrétiens  sont 
dans  la  douleur  ;  ils  détournent  les  yeux  de  mon 
Cid,  n'osant  lui  rien  dire. 

«  Le  campeador  se  dirige  vers  sa  maison  ; 
mais  lorsqu'il  arrive  à  la  porte,  il  la  trouve  fer- 
mée, par  la  crainte  du  roi  Alphonse,  qui  l'avait 
ainsi  voulu.  S'il  n'entre  par  force,  on  ne  lui  ou- 
vrira point;  ses  gens  appellent,  ceux  du  dedans 
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se  takent.  Mon  Gid  approche,  ôte  un  pied  de 
Tetrier,  et  frappe  ;  alors,  une  petite  fille  de  neuf 
ans  paraît.  «Campeador,  dit -elle,  bénie  soit 
l'heure  où  vous  avez  ëlé  arme  chevalier  !  Le  roi 
a  de'fendu,  et  sa  charte  est  arrivée  cette  nuit 
même,  portée  par  un  messager  qu'accompagnait 
une  nombreuse  chevauchée,  de  vous  ouvrir  ou 
de  vous  donner  asile ,  sous  peine ,  pour  celui 
qui  le  ferait,  de  perdre  ses  biens,  et  de  plus  les 
yeux  dé  la  tête.  Cid ,  vous  ne  gagneriez  rien  à 
nous  rendre  malheureux  ;  mais  que  le  Seigneur 
vous  protège  et  vous  assiste  !  »  Cela  dit,  la  jeune 
enfant  rentra  dans  la  maison.  » 

Le  Cid  se  rend  au  monastère  de  Saint-Pierre 
de  Cardena ,  où  se  trouvent  doua  Chimène  et 
ses  deux  filles  ;  l'abbé  vient  au  devant  de  lui , 
avec  des  flambeaux  et  des  torches  ;  les  cloches 
sonnent,  tous  les  chevaliers  des  environs  accou- 
rent; on  cherche  à  oublier,  dans  les  réjouissan- 
ces, le  fatal  décret  du  roi  ;  mais  bientôt  le  terme 
approche.   «  Alphonse  mande   au   campeador 
que  si,  à  l'expiration  du  troisième  jour,  il  est 
trouvé  sur  les  terres  de  sa  couronne ,  ni  pour 
or  ni  pour  argent  il   ne  pourra   se  sauver.  » 
Le  Cid  convoque  aussitôt  tous  les  chevaliers  qui 
doivent  le  suivre.  «  A  Taiih^u  jour,  leur  dit-il, 
I.  3 
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dès  que  les  coqs  chanteront,  que  vos  chevaux 
soient  promptement  selles  ;  le  bon  abbë  nous 
dira  la  messe  de  la  Sainte-Trinitë,  et,  après  l'a- 
voir entendue,  nous  penserons  à  partir,  car  le 
délai  sera  près  d'expirer,  et  nous  avons  un  long 
voyage  à  faire.  » 

A  l'heure  indiquée,  le  service  divin  est  célé- 
bré sous  lés  voûtes  de  ce  mérne  monastère  qui 
doit  recevoir  un  jour  la  cendre  du  héros  ;  Chi- 
mène ,  à  genoux  devant  le  maître-autel ,  s'écrie 
en  levant  les  mains  vers  Dieu  : 

<c  Seigneur,  roi  des  rois  et  père  de  tous  les 
hommes,  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  t'adore 
et  que  je  crois  en  toi  ;  j'invoque  aussi  saint 
Pierre  pour  obtenir,  par  son  intercess^ion,  que  tu 
préservés  mon  Cid  de  tout  mal  ;  forcés  de  nous 
séparer  aujourd'hui ,  fais ,  de  grâce ,  que  nous 
puissions  nous  réunir  encore  sur  cette  terre.  » 

<c  La  messe  est  terminée  ;  la  prière  cesse  ;  on 
sort  de  l'église,  et  l'on  s'apprête  à  monter 
à  cheval  ;  le  Cid  veut  embrasser  Chimène,  mais 
Chimèhe  saisit  sa  main,  et  la  baise  en  versant 
tant  de  pleurs,  qu'elle  ne  sait  que  devenir.  Alors 
le  campeador  se  tourne  vers  ses  filles,  et  dit  : 
«  Je  vous  recommsmde  à  Dieu,  mes  enfans,  et  à 
vous,  ma  femme,  e^^ssi  à  votre  père  spirituel.)) 
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Ruy-Diaz  et  Chimène  répandaient  plus  de  lar- 
nies  qu'on  n'eu  vit  jamais  couler  ;  c'ëtl^ft  vrai^ 
ment  la  chair  et  Fongle  qui  se  détachaient.'  Le 
campeador  ne  put  s'éloigner  sans  regarder  sou- 
vent derrière  lui.  «  Cid  !  lui  cria  Alvar  Fanés, 
qui  marchait  à  ses  cotés,  qu'avez-vous  donc 
fait  de  votre  courage?...  » 

Le  second  chant  renferme  plusieurs  scènes 
dont  il  est  impossibla  de  rendre  l'énergique 
naïveté. 

Le  Cid  est  rentré  en  grâce  auprès  du  roi  Al- 
phonse ;  et  sur  la  demande  de  ce  prince,  il  a  con- 
senti à  donner  ses  filles  aux  deux  infans  de  Car- 
rion,  don  Diego  et  don  Fernando  :  mais  ceux-ci 
se  sont  conduits  avec  lâcheté  dans  plusieurs  ren- 
contres ;  le  Cid  indigné  les  raille  impitoyable- 
ment. Us  jurent  de  se  venger  de  lui  ;  et  à  cet  effet, 
ils  lui  demandentla  permission  de  retourner  dans 
leurs  Etats,  et  d'y  ramener  leurs  femmes.  Une 
fois  libres  et  hors  de  son  atteinte,  ils  attachent 
ses  filles  à  des  arbres,  les  dépouillent  de  leurs 
vêtemens  et  les  abandonnent,  après  les  avoir 
fustigées  à  coups  de  lanières. 

Instruit  de  cette  infâme  violence ,  le  Cid  ré* 
fléchit  long-temps  ;  puis  il  se  lève  et  s'écrie  :  a  II 
y  a  dans  ceci  déshonneur  pour  moi;  mais  le 
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roi  est  encore  plus  gravement  insulte,  car  c'est  lui 
qui  a  disposé  de  mes  filles.  »  Il  demande  alors 
à  Alphonse  de  le  mettre  en  présence  des  coupa- 
bles ;  le  roî  y  consent;  il  ordonne  que  les  cortès 
s'assembleront  sans  retard  à  Tolède,  et  que  si, 
parmi  ceux  qui  doivent  y  assister,  il  en  est  un 
seul  qui  s'absente,  il  sera  mis  hors  la  loi. 

Les  cortès  se  réunissent  ;  elles  sont  nombreu- 
ses et  animëes.  Le  Cid.  se  présente ,  assiste  de 
Tévêque  de  Valence  et  de  cent  chevaliers  ;  il  a 
laisse  croître  sa  barbe ,  et  l'a  liée  avec  un  cor- 
don. «  Ecoutez,  seigneurs,  dit  Alphonse,  et  que 
Dieu  vous  soit  en  aide  !  Depuis  que  j'occupe  le 
trône,  je  n'ai  réuni  les  cortès  que  deux  fois,  à 
Burgos  d'abord,  et  ensuite  à  Carrion  ;  l'assem- 
blée qui  a  lieu  aujourd'hui  à  Tolède,  je  ne  l'ai 
provoquée  que  par  considération  pour  mon  Cid, 
afin  qu'il  obtienne  justice  des  infans  de  Carrion, 
qui  l'ont  gravement  offensé,  comme  aucun  de 
vous  ne  l'ignore Maintenant,  à  vous  la  pa- 
role ,  mon  Cid  ;  nous  saurons  après  ce  que  les 
infans  de  Carrion  peuvent  avoir  à  répondre.  » 

Mon  Cid  se  leva,  baisa  la  main  d'Alphonse, 
et  le  remercia  d'avoir  assemblé  les  cortès  pour 
lui.  «  Lorsque  les  infans  de  Carrion,  dit-il  en- 
suite, partirent  avec  mes  filles  de  Valence-la- 


Grande,  ils  m'ëtaient-ëgaleraent  ehers;  je  leur 
remis  deux  ëpëes,  Colada  et  Tison,  que  j'avais 
bravement  conquises ,  afin  qu'avec  elles  ils  ser- 
vissent dignement  leur  roi  et  seigneur.  Main- 
tenant que  Tabandon  de  mes  filles  m'a  force  à 
leur  retirer  mon  affection ,  qu'ils  me  rendent 
mes  ëpëes,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes  gen- 
dres. » 

Les  infans  de  Carrion  se  retirèrent  pour  con- 
sulter avec  leurs  parens  et  leurs  amis.  uLeCid,  di- 
rent-ils entre  eux,  nous  traite  mieux  que  nous 
ne  l'espërions,  car  il  ne  demande  pas  vengeance 
pour  l'outrage  fait  à  ses  filles;  il  ne  veut  que 
ses  ëpëes  :  eh  bien!  hâtons -nous  de  les  lui  ren- 
dre, et  tout  sera  fini.  » 

Us  rentrèrent  alors  dans  Fassemblëe.  «  Roi 
Alphonse,  dirent -ils,  nous  avons  reçu  deux 
ëpëes  du  Gd,  rien  n'est  plus  vrai  ;  et  puisqu'il 
les  redemande,  nous  voulons  vous  les  remettre 
en  sa  prësence  :  les  voici.  »  Don  Alphonse  mit 
à  nu  la  lame  des  deux  ëpëes,  et  toute  la  salle 
resplendit  de  leur  ëclat»  La  poignëe  et  la  garde 
sont  entièrement  d'or;  il  n'y  a  pas  de  vaillant 
homme  dans  les  cortès  qui  ne  les  regarde  avec 
admiration  ;  le  Gid  les  reçoit  de  la  main  du  roi, 
et  les  porte  à  ses  lèvres  ;  ce  sont  bien  ses  deux 
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bonnes  épées  ;  on  n'aurait  pu  les  changer  sans 
qu'il  s'en  aperçut;  tout  son  corps  a  tressailli  de 
joie,  et  son  cœur  s'épanouit.  Il  appelle  Bermu- 
dez  y  son  neveu ,  et  lui  présentant  Tison  :  «  Pre- 
nez cette  ëpée,  mon  neveu,  dit-il,  elle  aura  un 
meilleur  maître.  »  Puis  il  offre  Colada  à  Martin 
Antolinez ,  et  dit  :  «  Martin  Antolinez ,  le  plus 
brave  de  mes  vassaux ,  acceptez  Colada  ;  elle 
gagne  en  vous  un  maître  digne  d'elle.  »  Anto- 
linez baisa  la  main  du  campeador,  et  pritl'ëpëe. 
Alors  le  Cid ,  se  tournant  vers  l'assemblée  : 
«  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  et  à  vous,  sei- 
gneur roi,  s'ëcrîa-t-il,  je  suis  rentre  en  posses- 
sion de  mes  deux  bonnes  ëpëes,  Colada  et  Ti- 
son !  mais  j'ai  encore  quelque  chose  à  rëclamer. 
Lorsque  les  infans  de  Carrion  emmenèrent  mes 
filles  dans  leurs  domaines,  je  leur  donnai  trois 
mille  marcs  en  or  et  en  argent  ;  qu'ils  me  ren- 
dent cette  somme,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes 
gendres.  » 

A  ces  mots,  les  infans  de  Carrion  se  mettent 
à  murmurer  ;  ils  sortent  de  nouveau  avec  leurs 
parens  et  leurs  amis  ;  mais  on  ne  peut  s'accor- 
der, car  la  somme  est  forte,  et  ils  l'ont  dissipëe. 
Ils  rentrent  enfin  dans  l'assemblée.  «En  vérité, 
disent-ils,  c^est  se  moquer  de  nous  que  de  vou- 
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loir  nous  prendre  ainsi  notre  argent;  nous  ne 
paierons  le  Cid  qu'en  produits  de  nos  terres  de 
Garrion.  » 

Les  arbitres  de  la  querelle  répondirent  :  «  Si 
le  campeador  y  consent,  nous  ne  pouvons  nous 
y  opposer  ;  mais  notre  avis  est  que  vous  devrez 
réaliser  votre  offre  en  présence  de  la  cour.  » 
Aussitôt  on  amena  un  grand  nombre  de  pale- 
frois, de  coursiers,  de  mules  et  d'armes  ;  le  Cid 
les  reçut  en  présence  de  la  cour  ;  et  lorsqu'il  les 
eut  remis  à  ses  gens  :  «  Don  Alphonse ,  mon 
roi  et  seigneur,  dit-il,  je  vous  remercie  de  votre 
justice  ;  mais  j'ai  encore  une  demande  à  faire, 
et  c'est  la  plus  importante.  Que  tous  m* écoutent 
et  pèsent  mon  offense!...  Infans  de  Carrion, 
veuillez  me  dire,  en  justice  et  en  vérité,  ce  que 
vous  méritez  l'un  et  l'autre.  Je  vous  ai  donné 
mes  filles  avec  de  grands  honneurs  et  une  forte 
somme  d'argent  :  puisque  vous  ne  les  vouliez 
plus ,  traîtres  infâmes  !  pourquoi  les  avoir  em- 
menées de  Valence  ?  pourquoi  les  avoir  frappées 
à  coups  d'étrivières  et  de  sangles?  Ne  les  avez- 
vous  pas  laissées  seules  au  fond  d'une  forêt,  li- 
vrées aux  bêtes  féroces  et  aux  oiseaux  des  mon* 
tagnes  ?  Allez ,  plus  vous  avez  fait ,  moins  vous 
valez.  » 


Lye  comte  don  Garcia  prend  le  parti  des  in- 
fans ;  il  accuse  le  Cid  de  vouloir  dominer,  les 
cortèSy  et  fait  remarquer  que,  pour  produire  jplus 
d'effet,  il  a  laissé  croître  sa  barbe.  Le  Cid  l'in- 
terrompt avec  impétuosité  :  «Comte,  s'écrie-l-il, 
qu'avez -vous  à  dire  de  ma  barbe  ?  Elle  est  lon- 
gue ,  parce  que  jamais  fils  de  femme ,  chrétien 
ou  maure,  n'en  a  arraché  un  seul  poil,  comme 
je  le  fis  de  la  vôtre,  comte,  dans  le  château  de 
Cabra.  Oui,  c'est  moi  qui,  en  pénétrant  dans  la 
place ,  vous  saisis  par  la  barbe  ;  et  il  n'y  a  pas 
si  petit  garçon  qui  n'aurait  pu  alors  vous  en  en- 
lever un  pouce  ;  celle  que  je  vous  arrachai  alors 
n'est  pas  encore  repoussée.  » 

A  son  tour,  un  ami  du  Cid ,  Pedro  Bermu- 
dez,  prend  la  parole,  et  porte  jaïï  défi  à  Fun  des 
infans.  «Fernando,  dit-il,  je  te  défie  comme 
méchant  et  traître  ;  je  suis  prêt  à  te  combattre 
ici ,  devant  notre  roi  don  Alphonse ,  pour  les 
filles  du  campeador,  dona  Elvira  et  dona  Sol. 
Elles  ne  sont  que  des  femmes;  mais  vous  êtes, 
toi  et  ton  frère,  des  hommes  lâches  ;  elles  valent 
donc  mieux  que  vous.  Quand  l'heure  sera  ve- 
nue, s'il  plaît  à  Dieu,  tu  confesseras  cela  par  ta 
gorge  comme  un  traître  ;  et  moi,  je  prouverai  la 
vérité  de  tout  ce  que  je  viens  d'affirmer  (3).  » 


Dans  ces  divers  tableaux,  tout  Fart  du  poète 
est  son  naturel  ;  mais  ce  naturel  n'a-t-il  pas  quel- 
que chose  du  sentiment  ëlevé  qui  inspirar/Zi/M/^/' 
n'est-ce  pas  la  même  simplicité  d'héroïsme? 

Des  moralités,  des  poèmes  allégoriques,  des 
légendes  de  saints  marquent,  en  Espagne  comme 
en  France^  le  second  âge  des  lettres.  Il  y  a  dans 
presique  tous  ces  ouvrages  une  prétention  que 
n'avait  pas  l'époque  précédente  ;  ce  ne  sont  plus 
les  imperfections  de  l'ignorance,  ces  imperfec- 
tions ingénues  que  l'on  pardonne  toujours,  et 
qui  semblent  quelquefois  intéressantes,  aima- 
bles même  parce  qu'elles  ont  une  grâce  enfan- 
tine, ce  sont  des  défauts  volontaires,  travaillés, 
savans,  qui  se  donnent  pour  des  beautés,  et  qui 
veulent  qu'on  les  admire.  L'Espagne  ne  les  avait 
pas  tous  inventés,  elle  pouvait  faire  honneur  des 
uns  à  ses  anciens  maîtres,  des  autres  à  ses  rivaux 
et  à  ses  voisins  ;  elle  n'en  répudia  aucun ,  elle 
chercha ,  au  contraire ,  à  se  les  approprier  en 
les  exagérant. 

L'ouvrage  qui  fit  le  plus  de  bruit  alors ,  le 
poème  d'Alexandre,  par  Juan  Lorenço,  carac- 
térise parfaitement  cette  propension  à  tout  am- 
plifier et  à  tout  fausser  ;  chaque  page  est  un  mi- 
roir mal  poli  sur  lequel  les  fables  de  l'Orient 


et  les  disputes  de  l'Occident  mêlent  dans  leurs 
vagues  reflets  deux  couleurs  qui  se  repoussent. 
Les  traditions  incohérentes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique, surchargées  d'ornemens  européens  par 
des  mains  françaises  (4)  9  ne  suffisent  pas  au 
poète  castillan  ;  il  veut  y  mettre  le  cachet  de 
son  pays  ;  la  théologie  et  la  scholastique  espa- 
-  gnôles  sont  les  antidotes  qu'il  oppose  au  poison 
des  croyances  païennes;  le  héros  macédonien 
est  travesti  en  infant,  que  des  mains  pieuses 
nourrissent  des  sept  arts  libéraux  :  il  est  armé 
chevalier  le  jour  de  la  fête  du  pape  Saint-An- 
thère ;  on  célèbre  la  messe  dans  son  camp  ;  un 
monstre  ailé  le  transporte  au  sommet  des  cieux, 
et  lui  fait  voir  l'univers  sous  la  forme  d'un  corps 
immense,  dont  l'Asie  est  le  tronc,  dont  l'Eu- 
rope et  l'Afrique  figurent  les  pieds,   la  vraie 
croix  les  deux  bras,  le  soleil  et  la  lune  les  deux 
yeux.  Le  fils  d'Olympias  voit  biçn  d'autres  cho- 
ses !  Il  explore  les  gouffres  de  la  mer  dans  une 
machine  dé  son  invention,  assiste  aux  combats 
des  plus  terribles  habitans  de  l'abîme,  et  ren- 
contre un  poisson  d'une  longueur  si  démesurée, 
qu'il  passait  déjà  depuis  vingt- quatre  heures 
sans  qu'on  aperçut  le  commencement  de  sa 
queue  ;  mais  plus  intrépide  encore  dans  l'argu- 


mentation  que  dans  les  excursions  aériennes 
ou  sous-marines,  il  n'est  pas  un  seul  point  de 
controverse  qu'il  n'aborde  en  pourfendeur  de 
nœuds  gordiens.  Toutes  les  questions  de  juris- 
prudence erotique  sont  débattues  comme  en 
Sorbonne  entre  deux  interlocuteurs,  et  toutes 
sont  terminées  par  un  arbitre  qui  discourt  au* 
tant  que  les  deux  avocats,  et  qui  n'extravague 
pas  moins. 

Voilà  l'œuvre  capitale  du  treizième  siècle  en 
Espagne.  Lorenço  a  des  hardiesses  qui  ne  sont 
{las  ordinaires  :  il  touche  d'une  main  curieuse 
à  toutes  les  connaissances  humaines  ;  il  passe, 
il  bondit ,  quand  il  lui  plaît,  du  monde  ancien 
au  monde  nouveau,  monte  et  descend  à  vol 
d'aigle  le  cours  des  idées ,  et  se  complaît  dans 
l'assemblage  des  traditions  les  plus  bizarres; 
mais  sous  une  apparence  d'invention,  il  n'in- 
vente rien,  pas  même  le  vers  dont  il  fait  usage, 
et  que  ses  compatriotes  ont  appelé  le  versfran* 
gais:  c'est  l'alexandrin  inégalement  alongé,  sans 
le  balancier  de  la  césure,  sans  la  symétrie  des 
hémistiches.  Don  Gonzalo  de  Berceo,  qui  se 
servit  aussi  de  cet  hexamètre  de  faux  aloi  pour 
rimer  sts  légendes  de  saints,  le  rendit  si  lourd, 
que  les  oreilles  espagnoles  en  furent  choquées. 


^  44  ^ 

Un  roî-poèw ,  Alphonse  X ,  opéra  une  réduc- 
tion de  quelques  pieds.  Son  vers  à!arl  majeur, 
vers  mieux  pondéré  pour  une  langue  sans  quan- 
tités muettes,  ne  manquait  ni  de  noblesse  ni 
d'harmonie  ;  mais  il  était  monotone,  et  la  haute 
poésie,  qui  Tarait  presque  seule  adoptée,  ne  le 
conserva  que  jusqu'à  l'époque  où  Yendécasyl- 
lahe  italien  envahit  à  la  fois  TEspagne  et  l'An- 
gleterre. 

S'il  n'eût  dépendu  que  d'Alphonse  de  pous- 
ser plus  loin  la  réforme  de  la  poésie ,  on  doit 
croire  qu'îl  ne  se  serait  pas  arrêté  à  une  simple 
modification  de  rhytme;  mais  puisqu'on  ne 
peut  douter  ni  de  ^^%  lumières,  ni  de  son  zèle, 
ni  de  son  patriotisme ,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il 
convient  d'imputer  la  stérilité  de  ses  efforts. 
Rien  n'est  plus  affligeant  que  de  voir  un  homme 
supérieur  réduit  à  se  plier  au  goût  d'un  siècle 
arriéré,  et  n'obtenant  quelques  faibles  conces- 
sions qu'en  abaissant  son  intelligence  jusqu'au 
niveau  commun  ;  telle  fut  la  destinée  de  ce  mal- 
heureux prince  qu'on  appela  le  savant  (el  sa^ 
bio)  (5),  et  qui  ne  put  arracher  la  science  à 
l'étreinte  d'aucune  erreur.  Mathématicien,  as- 
tronome, législateur,  écrivain,  il  mit.  tout- en 
mouvement,  n'amena  rien  au  point  où  il  était 
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arrive,  et  fut  souvent  oblige  de  marcher  à  pas 
rétrogrades  pour  se  tenir  à  la  portée  de  ses  su- 
jets. Il  avait  restauré  les  principes  du  droit  ro- 
main, sans  rendre  la  jurisprudence  plus  lucide; 
il  avait  renversé  un  système  d'astronomie  qui 
n'était  qu'un  chaos  impénétrable,  sans  dérober 
le  livre  des  cieuz  aux  profanations  des  astro- 
logues ;  il  avait  institué  des  historiographes  sans 
faire  un  seul  historien.  La  poésie  castillane,  à 
laquelle  il  aurait  voulu  peut-être  accorder  toute 
sa  protection,  fut  celle  qu'il  protégea  le  moins  ; 
il  aurait  compromis  sa  réputation  d'érudit,  et 
perdu  tout  ascendant  sur  les  lettrés,  s'il  avait 
encouragé  la  poésie  vulgaire  :  sa  cour  de  Tolède 
s'ouvrit  aux  troubadours  ;  il  chanta  avec  eux 
et  comme  eux  :  il  composa  même  ses  cantigas 
en  dialecte  galicien;  et  de  quelle  obscurité 
n'entoura-t-il  pas  son  poème  du  Trésor,  pour 
épaissir  le  nuage  qui  le  séparait  de  la  multi- 
tude !  Tristes  précautions  dont  la  nécessité  n'a 
été  que  trop  prouvée  par  le  dénouement  de  son 
règne  !  Le  pouvoir  contesté  qu'il  exerçait  sur  les 
esprits  se  brisa  violemment;  c'est  h  sts  der- 
nières années  que  remonte  l'origine  des  guer- 
res impies  renouvelées  dans  le  sang  de  plu- 
sieurs générations  jusqu'aux  Transtamare,  et 
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qui  se  terminèrent  par  un  fratricide,  mêlée  hor- 
rible dans  laquelle  une  seule  ëpee  resta  pure, 
Tëpe'e  envoyée  de  France  par  Charles  V,  et  que 
portait  Bertrand  de  Duguesclin. 

Ce  même  Alphonse,  qui  avait  été  salué,  deux 
siècles  avant  Charles-Quint,  du  titre  d'empereur, 
ne  put  conserver  la  couronne  que  saint  Ferdinand 
lui  avait  transmise  ;  environné  de  factieux,  trahi 
par  ses  frères,  dépouillé  par  son  fils,  on  Tenten- 
dit  s'écrier  en  fuyant  une  patrie  ingrate  :  <c  Corn- 
mentsepeut'il  que  tout  le  monde  abandonne  ce- 
lui qui  fut  roi  de  Castille,  empereur  d'Allemagne, 
dont  les  rois  baisaient  les  pieds,  et  qui  vit  des 
reines  tendre  vers  son  trône  leurs  mains  sup- 
pliantes! »  Mais  sa  gloire  ne  devait  pas  être  en- 
sevelie dans  les  ruines  de  sa  puissance;  avant 
de  descendre  du  faîte  des  honneurs,  il  avait 
attaqué  et  sapé  dans  sa  base  l'obstacle  qui  bar- 
rait toutes  les  routes  à  la  littérature  espagnole  : 
son  pays  avait  reçu  de  lui  le  même  service  que 
l'Angleterre  reçut  d'Edouard  III,  et  la  France 
de  François  I".  La  langue  castillane,  qu'étouf- 
faient des  dialectes  plus  répandus  et  plus  forts 
qu'elle ,  fut  affranchie  ;  son  existence  ne  date 
réellement  que  du  décret  qui  lui  livra  la  rédac- 
tion de  tous  les  actes  publics  et  privés.   Al- 
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phonse  fit  appel  aux  religieux  de  l'illustre  con- 
frërie  de  Cîteaux ,  cette  mère  de  la  civilisation 
et  des  lettres  ;  il  leur  confia  les  chancelleries  et 
les  evéchës,  pour  introduire,  avec  le  rituel  ro- 
main ,  la  letlre  gothique  usitée  en  France ,  et 
pour  mettre  fin,  par  une  mesure  générale,  aux 
habitudes  arabes,  qui  s'étaient  enracinées  dans 
toutes  les  formes  d'administration  et  de  gou* 
vernement.  Quelle  impulsion  n'aurait  pas  don- 
née cette  secousse  hardie ,  si  les  chaînes  d'un 
passé  chargé  de  rouille  n'avaient  pas  été  rivées 
avec  tant  de  force  ! 

Parmi  les  princes  qui  succédèrent  à  l'éman- 
cipateur  de  la  langue,  deux  surtout,  Alphonse  XI 
et  Jean  II,  enflammés  d'un  égal  amour  pour  les 
lettres,  firent  naître  tant  d'écrivains,  qu'ils  pu- 
rent se  croire  sur  la  voie  de  la  perfection,  et  le 
progrès  commençait  à  peine.  Comment  accor« 
der  la  lenteur  d'un  tel  développement  avec  l'ac- 
tivité fougueuse  des  esprits?  Les  discordes  ci- 
viles qui  déchirèrent  la  Péninsule  jusqu'au  rè- 
gne d'Isabelle,  sont-elles  les  causes  principales 
de  ce  fâcheux  contraste?  Nous  ne  le  pensons 
pas. 

On  touchait  à  la  dernière  ])ériode  du  moyen- 
âge,  et  il  y  avait  alors  en  Espagne,  comme  par- 


tout,  moins  de  ténèbres  que  de  fausses  lumiè- 
res :    une   ardeur    inconsidërëe   avait    trouble 
Tordre  de  toute  éducation,  en  imposant  à  la 
jeunesse  des  peuples  les  ëtudes  de  la  maturité  ; 
il  n'aurait  fallu  qu'aider  la  nature ,  on  la  con- 
traria. En  voulant  faire  grandir  à  la  fois  l'ima- 
gination et  l'entendement,  on  les  arrêta  tous 
deux  dans  leur  croissance  ;  aucune  langue  n'é- 
tait assez  avancée  pour  s'abstraire  sans  s'obs- 
curcir. De  quelle  source ,  d'ailleurs ,  dérivaient 
les  principes  qui  avaient  gouverné  l'Europe  de- 
puis son  réveil?  De  deux  sources  détestables  : 
l'école  grecque,  qui  avait  corrompu  l'enseigne- 
ment religieux  ;  l'école  arabe,  qui  avait  dégradé 
l'enseignement  philosophique.  Tous  les  esprits 
étaient  comprimés  par  l'autorité  de  l'une  ou 
égarés  par  l'exemple  de  l'autre  :  une  sève  pré- 
cieuse s'épuisait  ainsi  sans  rien  produire.  En- 
core, si  les  idées  chevaleresques,  si  propres  à 
l'imagination,  avaient  conservé  leur  indépen- 
dance native ,  elles  auraient  pu  élever  de  vive 
force  la  poésie  au-dessus  des  nuages  qui  la  voi- 
laient; mais  elles  avaient  subi  elles-mêmes  une 
transformation,  qu'un  livre  fameux,  YAniadis 
de  Gaule,  ne  tarda  point  à  faire  connaître.  Al- 
térées à  leur  avantage  par  l'infidélité  des  tradi- 


49 

tions,  qui  leur  prêtaient  chaque  jour  de  nou- 
veaux embellissemen  s,  elles  s'ëtaient  alourdies 
ou  ënervëes  dans  la  région  litt^ire.  Avant  que 
les  romanciers  y  missent  la  main ,  les  trouba- 
dours s'en  étaient  empare,  et  la  plupart  d'entre 
eux  sVtaient  montres  beaucoup  plus  ëpris  des 
grâces  de  la  chevalerie  que  de  ses  prouesses. 
Qu'auraient'ils  fait  d'un  héroïsme  simple  et  ri- 
gide ?  Les  délicatesses  de  la  courtoisie  leur  of- 
fraient, au  contraire,  un  fonds  inépuisable  de 
questions  galantes.  La  femme  livrée  aux  corn- 
bats  des  passions,  sans  autre  garde  qu'elle- 
même  ,  et  presque  déifiée ,  sans  cesser  d'être 
faible ,  avait  un  charme  de  plus ,  le  charme  du 
mystère  ;  son  cœur  devenait  une  énigme  qu'on 
ne  se  lassait  pas  de  chercher  :  de  là  les  deman- 
des et  les  réponses  (^preguntas  et  respuesias) , 
les  tensons,  les  plaids  (^pleytos^y  les  échecs 
(^escaques)j  et  toutes  les  formules  de  thèses 
amoureuses. 

Le  mouvement  reçu  et  continué  par  les  trou- 
badours se  précise  de  lui-même,  et  doit  trouver 
ici  de  nouveaux  termes  d'appréciation,  puisque 
ces  poètes,  exclusivement  méridionaux,  ont  oc- 
cupé une  place  à  peu  près  égale  entre  les  trois 
littératures  dont  ce  tableau  historique  embrasse 
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Torigine.  Disons  donc,  une  fois  pour  toutes,  ce 
qu'ils  étaient  et  ce  qu'ils  firent  ;  nous  n'aurons 
plus  à  expliquer  la  longue  et  puissante  influence 
qu'ils  ont  exercëe  sur  l'Europe  entière. 

Tandis  que  l'action  des  poètes  français  et 
castillans  s'arrêtait  encore  aux  frontières  des 
royaumes  de  Castille  et  de  France,  il  n'y  avait  ni 
Alpes  ni  Pyrénées  jiour  les  troubadours  ;  on  au- 
rait pu  croire  qu'appliquant  une  carte  littéraire 
sur  la  carte  politique  du  Midi,  ils  y  avaient  tracé 
un  empire  dont  les  langues  étaient  les  seules  li- 
mites; leur  capitale  fut  tantôt  Barcelone,  Avi- 
gnon, Toulouse,  tantôt  Naples,  Aix,  Valence, 
Arles  ;  ils  en  changèrent  chaque  fois  qu'ils  s'a- 
perçurent qu'un  de  leurs  consistoires  devenait 
supérieur  aux  autres.  C'est  ainsi  que  la  cou- 
ronne échut  à  une  de  nos  villes;  Barcelone 
envoya  une  députation  demander  des  lois  à 
Toulouse  ;  une  poétique  fut  rédigée  piar  Guil- 
laume Molinier,  chancelier  des  jeux  floraux; 
et  deux  de  ses  collègues  furent  chargés  d'al- 
ler la  mettre  en  vigueur.  Ce  fut,  sinon  le  pre- 
mier code,  du  moins  la  première  loi  écrite  qui 
régit  les  troubadours  (6). 

Aragonais,  Catalans,  Galiciens,  Valenciens, 
Provençaux,   Languedociens,   Toscans,    Sicî- 


liens,  formaient,  sous  le  sceptre  du  gai-savoir, 
un  peuple  de  frères;  ils  s'adressaient  des  mes- 
sages, se  rendaient  des  visites,  s'interrogeaient, 
se  répondaient,  controversaient  ensemble,  en 
tout  lieu,  à  toute  heure,  et  donnaient  ainsi  aux 
communications  de  l'esprit  une  activité  qu'elles 
n'avaient  jamais  eue.  Les  comtes,  les  ducs,  les 
rois  se  faisaient  honneur  de  présider  leurs  as- 
semblées, d'assister  \  leurs  joutes,  et  même 
d'entrer  en  lice  avec  eux  ;  c'étaient  les  plus  gran- 
des et  les  plus  belles  dames  qui  les  couronnaient 
de  leurs  mains;  aucune  récompense  ne  leur 
était  refusée;  il  n'y  avait  pas  de  faveurs,  disent 
les  chroniques  du  temps,  auxquelles  un  lauréat 
ne  pût  prétendre  ;  leurs  privilèges,  enfin,  ne  le 
cédaient  en  rien  à  ceux  des  Rapsodes  ;  ils  avaient 
renouvelé  les  Olympiades  ;  et  ce  qui  fait  haute- 
ment leur  éloge,  c'est  que  la  société  qu'ils  avaient 
rendue  si  enthousiaste  et  si  libérale  pour  les 
victoires  de  l'intelligence,  sortait  à  peine  des 
siècles  guerriers,  oii  la  loi  du  glaive  était  la  loi 
suprême.  Cervantes  l'a  remarqué  avec  admira- 
tion et  douleur  :  «Une  institution  si  généreuse, 
a-t-il  dit,  n'aurait  jamais  dû  périr.  » 

Mais  l'empire  des  troubadours  n'était  qu'une 
fédération  de   petites   colonies  dispersées  sur 


une  trop  grande  surface,  et  dépourvues  de  toute 
force  de  résistance  ;  il  se  rétrécit,  et  s'en  alla 
pièce  à  pièce  dès  que  les  nations  limitrophes 
poussèrent  devant  elles  les  langues  qu'elles  vou-- 
laient  rendre  nationales;  cependant,  lorsque, 
assaillie  et  dépouillée  de  tous  côtés,  la  langue 
romane  retomba  au  rang  des  dialectes  vulgai- 
res, la  poésie  des  troubadours  ne  se  laissa  pas 
écraser  par  cette  chute;  elle  passa  dans  les  lan- 
gues victorieuses,  et  y  rétablit  sa  domination  ; 
qu'elle  ne  fût  forte,  si  l'on  veut,  que  de  la  fai- 
blesse universelle,  que  sa  supériorité  ne  fût 
qu'une  supériorité  relative,  toujours  est-il  que 
cet  avantage  incontestable  ne  fut  pas  un  acci- 
dent passager  ;  les  deux  renaissances  classiques 
la  renversèrent  sans  la  détruire;  aucune  d'el- 
les n'eut  raison  du  dernier  troubadour.  Les 
Galiciens  transportèrent  leur  école  en  Portugal, 
les  Aragonais  en  Castille,  les  Provençaux  au 
cœur  de  l'Italie,  les  Languedociens  en  pleine 
Ile-de-France,  et  tous  concoururent  dans  le 
même  esprit  au  travail  des  littératures  dont  ils 
avaient  combattu  les  premiers  développemens. 
L'ode,  la  satire,  la  ballade,  le  sonnet,  la  pasto« 
raie,  l'élégie,,  presque  toute  la  poésie  erotique  cul* 
tivée  par  les  modernes,  nous  vient  d'eux;  c'estjen- 
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core  dans  leurs  carrousels  et  leurs  fêtes  qu'ont 
été  jetës  les  premiers  germes  de  ces  représenta- 
tions scëniques  qui  nous  ont  conduits,  avec  le 
progrès  des  arts,  au  drame,  à  la  come'die,  à 
Topera,  au  ballet.  Mais  ces  créations  étaient  à 
peine  indiquées  ;  une  erreur  fondamentale  avait 
vicié  le  système  des  troubadours;  ils  s'étaient 
obstinés  à  considérer  la  poésie  comme  une 
science,  et  non  comme  un  art;  peu  à  peu,  il  est 
vrai,  quand  la  forme  s'épura,  ce  qui  n'était  pas 
même  un  accessoire  obligé  devint  un  ornement 
indispensable  ;  si  tout  poète  devait  encore  être 
savant,  tout  savant  était  tenu  de  se  montrer  poète. 
La  première  période  avait  été  gâtée  par  Tabus 
de  l'érudition  ;  la  seconde  lé  fut  par  l'abus  de 
l'esprit;  les  troubadours  étaient  pédans,  ils 
devinrent  subtils,  et  n'eurent  jamais  ni  la  vi- 
gueur que  donne  la  vérité,  ni  la  simplicité  que 
le  goût  exige.  Toutes  les  poétiques  émanées 
d'eux  ou  de  leurs  élèves,  depuis  le  quatorzième 
siècle  jusqu'au  dix-septième  et  au-delà,  sont 
imbues  des  mêmes  doctrines  et  faussées  par  les 
mêmes  prétentions  ;  ce  que  Guillaume  Molinier 
a  dit  en  i356,  don  Enrique  de  Yillena  l'a  ré- 
pété  presque  littéralement  vers  i43o  (7);  et  mal- 
gré les  efforts  que  fit  cent  ans  plus  tard  Lopez 
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Pinciano,  pour  donner  à  l'art  une  philosophie 
plus  complète  que  celle  d*Aristote,  Lorenzo 
Gracian  vint  rajeunir  pour  les  contemporains 
de  Boileau,  la  législation  du  gai-savoir. 

Il  est  bien  vrai,  et  nous  n'hësitons  pas  à  le 
reconnaître,  que  le  marquis  de  Villena  pour- 
suivait Texëcution  d'un  plan  particulier;  il  ne 
conseillait  à  sa  patrie  de  s'emparer  des  armes 
de  nos  troubadours,  que  pour  résister  à  leur  in- 
vasion ;  en  demandant  qu'on  assujettit  les  ryth- 
mes castillans  aux  règles  de  leur  prosodie,  il  es- 
pérait, par  cette  imitation,  rendre  la  lutte  égale 
entre  les  poètes  de  la  langue  espagnole  et  ceux 
de  la  langue  lëmosine;  mais  bien  qu'il  n'ait  réussi 
qu'à  propager  \evHts  doctrines,  son  entreprise 
seule  est  un  témoignage  irréfragable  de  l'estime 
dont  ces  bardes  méridionaux  jouissaient,  et  de 
l'ascendant  exercé  par  leur  école  ;  n'avait-îl  pas 
pris  d'eux  jusqu'au  titre  de  sa  poétique?  Le  li- 
vre de  la  Gaya-Cincia  à  arte  de  trobar,  attaqué 
et  défendu  avec  passion,  éclaircira  pour  l'his- 
toire le  mystère  de  beaucoup  d'origines.  Qu'on 
suive  ^  d'époque  en  époque  la  filièi'e  des  idées 
que  ce  livre  a  eu  pour  but  de  généraliser,  on 
verra  les  mêmes  principes  se  perpétuer  sans  fin 
et  partout,  avec  d'autres  exemples  et  sous  d*au- 
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très  noms;  bien  ou  mal  accorde,  le  luth  des 
troubadours  doit  faire  le  tour  du  monde,  et 
passer  de  mains  en  mains  jusqu'à  nous. 

Pour  tirer  parti  de  cette  ëcole,  pour  extraire 
ce  que  sa  théorie  avait  de  bon  de  ce  qu'elle 
avait  de  mauvais ,  il  fallait  lui  opposer  de  meil- 
leurs modèles,  ou  l'imiter  avec  plus  d'indépen- 
dance ;  des  hommes  supérieurs,  fortifiés  par  de 
saines  études,  pouvaient  seuls  l'agrandir  ou  la 
dominer;  et  ces  esprits  transcendans  qui  ne  de- 
vaient se  trouver  en  Espagne  qu'au  seizième  siè- 
cle, et  en  France  qu'au  dix-septième,  se  rencon- 
trèrent dès  le  quatorzième  en  Italie.  Leur  appari- 
tion soudaine  offrit  un  spectacle  aussi  merveil-^ 
leux  qu'inattendu;  aucune  contrée  n'avait  été 
plus  foulée,  plus  dégradée,  plus  corrompue  que 
l'Italie  par  la  conquête  ;  elle  avait  subi  la  pre- 
mière toutes  les  invasions,  elle  avait  commencé 
la  première  toutes  Ie3  servitudes;  et  la  voilà  qui, 
donnant  le  signal  d'un  affranchissement  uni* 
versel,  allait  rallumer  toutes  les  lumières  étein- 
tes au  flambeau  de  son  génie. 

Elle  avait  reçu  de  la  nature,  nous  ne  l'igno- 
rons pas,  un  avantage  de  position  que  n'avait 
pu  détruire  le  morcellement  dont  elle  avait  été 
victime;  adossée  au  continent  occidental,    et 
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tournëe  vers  les  mers  de  l'Orient;  touchant  à 
Byzance  par  l'Istrie,  la  Dalmatie  et  les  îles 
qu'elle  occupait  dans  TArchipel  ;  à  l'Afrique  et 
à  l'Asie  par  Alexandrie,  sa  seconde  Venise; 
grande  route  des  croisades  qui  expédiaient  or- 
dinairement leurs  armëes  de  ses  ports,  et  qui  lui 
confiaient  leurs  entrepôts,  c'était  un  bassin  tou- 
jours ouvert  que  les  tributs  des  pays  les  plus 
éloignés  comme  les  plus  voisins  devaient  enri- 
chir; centre  commercial,  centre  industriel,  cen- 
tre religieux,  elle  assistait  à  la  rencontre  de  tou- 
tes les  idées.  L'instinct  de  la  défense  commune 
avait  propagé  parmi  les  différentes  populations 
de  ses  provinces,  la  langue  qui  devait  servir  de 
lien  à  leurs  forces  divisées  ;  saisis  de  la  même 
ardeur  de  patriotisme,  les  princes  s'unirent, 
comme  par  un  pacte  tacite,  à  cette  pensée  de 
fédération;  et  les  Scaligeri  de  Vérone,  les  Car- 
raresi  de  Padoue,  les  d'Est  de  Ferrare,  les 
Visconti  de  Milan,  précurseurs  des  Médicis, 
rivalisèrent  de  libéralité  avec  Robert,  roi  de 
Naples,  pour  soutenir  l'essor  des  écrivains  na- 
tionaux; toutefois  ce  concours  de  protections 
ne  suffisait  pas  encore;  et  ce  qui  le  démontre, 
c'est  que  l'Espagne  et  la  France,  qui  avaient 
été  gouvernées  par  plusieurs  monarques  aussi 
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zélés  pour  les  lettres,  n'avaient  pu  sortir  de 
Tornière;  la  seule  impulsion  efficace  était  celle 
de  l'exemple,  et  il  n'appartenait  qu'au  génie  de 
le  donner. 

Avec  trois  hommes,  l'Italie  fit  le  progrès  de 
trois  siècles.  C'était  elle  qui  avait  reçu  la  plus 
large  part  dans  la  succession  de  la  langue  ro- 
mane, et  qui,  par  suite,  avait  subi  le  plus  direc- 
tement l'influence  des  troubadours;  elle  était 
donc  environnée  d'entraves  qui  devaient  gêner  sa 
marche,  et  lui  enlever  mé/ne  tout  espoir  d'attein- 
dre le  but.  Le  maître  du  Dame,  Brune tto  La- 
tini,  avait  écrit  son  Trésor  en  français,  pour  ce 
que,  avait*il  dit,  laparleure  en  éX3Àt  plus  délita- 
ble  et  plus  commune  à  toutes  gens.  Le  Dante,  à 
son  tour,  balança,  non  entre  le  français  et  Fita- 
lien,  mais  entre  l'italien  et  le  latin,  et  il  finit 
par  reconnaître  qu'il  serait  moins  difficile  d'é- 
lever l'un  que^de  relever  l'autre.  Prétrarque, 
disciple  de  l'université  de  Paris,  professait  éga- 
lement un  respect  si  aveugle  pour  les  muses 
latines,  qu'il  n'osait  croire  à  la  durée  d'aucune 
œuvre  sans  leur  assistance  ;  il  céda  malgré  lui 
à  la  vocation  qui  l'entraînait,  et  prit  en  trem- 
blant le  chemin  de  son  immortalité.  Boccace 
voyant  la  carrière  spacieuse  que  la  poésie  avait 
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ouverte,  conçut  Tide'e  de  faire  marcher  la  prose 
sur  une  ligne  parallèle  ;  et  bientôt  il  réalisa  son 
projet,  non  sans  prêter  une  oreille  inquiète  au 
premier  bruit  de  ses  pas.  Une.  école  nationale 
fut  organisée;  on  vit  incliner  vers  elle  les  Guido 
Cavalcanti,  les  Cino  de  Pistoïa,  et  d'autres  élè- 
ves non  moins  distingués  des  troubadours;  les 
Grecs  et  les  Tjatins  furent  traduits  ;  on  recueil- 
lit, on  raviva  toutes  les  branches  desséchées  de 
la  littérature  ancienne;  et  le  ceps  toscan,  greflé 
sur  ces  tiges  fertiles,  4onna  en  peu  de  temps 
plus  de  fruits  que  toutes  les  autres  littératures 
modernes  n'avaient  porté  de  fleurs  ;  aucune 
d'elles  n'approchait  encore  de  la  maturité. 

Au  premier  aperçu,  on  est  porté  à  déplorer 
ce  rélard  ;  mais  la  réflexion  fait  naître  le  doute  ; 
qui  peut  dire  si  la  France  et  l'Espagne  n'au- 
raient pas  achevé  d'aliéner  leur  caractère  et  de 
compromettre  leur  avenir  en  se  modelant  sur 
ritalie,  à  une  époque  où  ni  l'une  ni  l'autre  n'é* 
taient  sufiisamment  formées?  Une  concentra- 
tion trop  hâtive  et  trop  absorbante  n'aurait-elle 
pas  exposé  l'Europe  à  n'avoir  un  jour,  au  lieu 
de  la  riche  diversité  de  ses  littératures,  qu'une 
seule  et  même  littérature  en  trois  ou  quatre  lan- 
gues? Peut-être  les  habitudes  nationales,  tant 


de  fois  troublées,  ne  se  sonl-elles  affermies  que 
par  leur  action  solitaire;  et  s'il  en  est  ainsi,  les 
lenteurs  de  Fimitation  n'ont  eu  réellement  pour 
effet  que  de  nous  préserver  d'une  insupporta- 
ble monotonie,  en  laissant  aux  types  le  temps 
de  s'incruster  dans  des  œuvres,  ou.de  se  per- 
pétuer par  des  traditions. 

N'y  avait- il  pas  d'ailleurs,  dans  cette  sociëtë 
transitoire,  assez  de  causes  d'uniformité,  outre 
celles  que  nous  avons  signalées  déjà?  Et  qu'é- 
tait-ce donc  que  cette  influence  cléricale  qui 
pesait  sur  les  esprits  comme  sur  les  âmes?  Où 
était  la  liberté  du  catholicisme?  Qu'était  deve- 
nue cette  source  d'inspirations  qui  avait  répandu 
tant  de  poésie  sur  le  monde?  Elle  ne  versait 
plus  ses  eaux  que  goutte  à  goutte  dans  un  lit 
obscur,  rétréci  et  desséché  par  une  théologie 
scolastique. 

Les  monastères  et  les  universités,  qui  ont 
rendu  un  si  grand  service  à  la  civilisation  en  la 
dérobant  aux  poursuites  du  vandalisme,  n'a- 
vaient pu  se  défendre  de  ces  ombrages  qui  se 
mêlent  trop  souvent  aux  meilleures  pensées  de 
conservation  ;  un  même  esprit  les  animait,  es- 
prit scrupuleusement  exclusif,  qui,  n'admettant 
qu'une  seule  expression  comme  un  seul  symbole 


dans  toute  la  chrëtienlë,  prétendait  faire»  de 
l'unité  du  langage,  la  première  sauve -garde  de 
l'unité  de  la  doctrine.  On  disait  alors  que  les 
lettres  étaient  sujettes  de  la  cour  de  Rome  :  et 
plût  au  Ciel  qu'on  eût  dit  vrai!  Mais,  plus  on 
s'écartait  du  saint  Siège,  plus  on  voyait  s'ape- 
santir  une  domination  qui  n'était  pas  la  sienne; 
comme  il  arrive  presque  toujours,  l'autorité  su- 
balterne usait  du  pouvoir  qui  lui  était  dévolu 
avec  moins  d'intelligence  et  plus  de  rigueur  que 
l'autorité  suprême  ;  elle  enveloppait  d'une  sur- 
veillance traça  ssière  tout  le  domaine  de  la  pensée; 
Rome  n'avait  pas  encore  institué  Y  index,  et  en 
France  ainsi  qu'en  Espagne,  on  ne  se  contentait 
plus  de  censurer  les  ouvrages,  on  proscrivait  les 
auteurs  (8).  Les  écoles  de  ces  deux  pays  se  cour- 
baient sous  la  même  discipline,  elles  se  livraient 
aux  mêmes  controverses,  dans  le  même  idiome 
et  avec  les  mêmes  procédés  de  dialectique.  Les 
arguties  péripatéticiennes  occupaient  à  la  fois 
Salamanque  et  Paris,  on  y  disputait  en  même 
temps  sur  les  universaux  et  l'infini  actuel,  les 
réalistes  et  les  nominaux. 

Si  quelque  esprit,  fatigué  de  ces  querelles  sans 
conclusion,  se  tourmentait  et  demandait  à  pro- 
duire, on  ne  lui  accordait  franchise  qu'à  la  con- 
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dition  expresse  de  se  moutrer  en  tout  point  stric- 
tement conformiste;  sërieux  ou  frivoles,  tous  les 
genres  étaient  ainsi  forcés  de  converger  invaria- 
blement vers  le  même  but,  centre  aride  oii  tout 
aboutissait,  et  d'oii  rien  ne  partait.  Notre  pre- 
mier théâtre,  ou  ce  que  nos  aïeux  voulurent 
bien  appeler  de  ce  nom,  ne  put  arriver  aux  mo- 
ralités et  aux  sotties  qu'après  avoir  rassasié  les 
pèlerins  des  mystères  de  la  Passion;  et  il  en 
fut  de  même  des  farces  profanes  et  dévotes  qui 
servirent  de  préludes  à  la  scène  espagnole  ;  il 
ne  leur  fut  permis  d'égayer  la  nuit  de  Noè*l  et 
les  jours  du  carnaval  qu'en  se  couvrant  du  pa- 
tronage de  la  Vierge  et  des  saints  ;  tolérance 
assez  faiblement  garantie,  et  qui  cessa  entière- 
ment lorsque  le  clergé,  effrayé  du  scandale  qui 
échappait  à  sa  censure,  crut  y  mettre  un  terme 
en  s'emparant  de  la  direction  du  théâtre,  et  en 
transportant  toutes  les  représentations  des  pla- 
ces publiques  dans  l'intérieur  des  églises  (9). 

On  pense  involontairement  à  ces  captifs  qui 
marchent  en  tous  sens  dans  leur  prison,  lors- 
qu'on voit  notre  poésie  changer  continuelle- 
ment d'allure,  sans  avancer  d'un  pas  ;  elle  a 
beau  essayer  de  nouvelles  formes,  la  raideur  de 
l'orthodoxie  et  l'apprêt  de  l'érudition  lui  enlè- 
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vent  toute  souplesse,  tout  abandon,  tout  na- 
turel. 

Ouvrez  les  Cancioneros,  ces  premières  archi- 
ves de  la  poësie  espagnole ,  les  contrastes  n'y 
sont  pas  moins  frappans  (lo).  D*un  feuillet  à 
l'autre,  on  se  croit  transporté  chez  deux  na- 
tions différentes  ;  la  licence  €t  la  contrainte  se 
heurtent.  Les  poèmes  qui  se  présentent  d'abord 
sont  intitulés  :  Ouvrages  de  déçoiion;  puis  arri- 
vent péle-méle  les  causons,  les  gloses,  les  mo- 
tes,   les   plaids,,  les   villancicos;    c'est    Técole 
et   le   cloître,    ce   sont  les   titrés   de  Castille 
et  les  poètes  de  cour  qui  élèvent  tour  à  tour 
la  voix;    ils   chantent,,  ils  prient,  ils  raison- 
nent, ils  dogmatisent,  ils  racontent;  la  plus 
étrange  discordance  sort  de  tout  ce  bruit  d'as- 
sonanjtes  et  de  rimes.  Â  côté  du  marquis  de 
San^Iane,    qui  célèbre  les    sept  joies   de  la 
Vierge,  apparaît  Rodriguez  del  Padron,   qui 
chanté  les  sept  joies  de  l'amour  ;  près  de  Fer- 
ran  Sanchez  Calavéra,  qui  provoque  une  lutte 
de  cansons  sur  la  prescience  divine  et  le  mys- 
tère de   la  Trinité,  Macias  Venamorado,   cet 
Abeilard  de  la  vieille  Espagne,  appelle  toutes 
les  âmes  tendres  à  gémir  sur  ses  amours  illégi- 
times ;  là,  c'est  Pérez  de  Gusman  qui  met  en 
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vers  les  quatre  vertus  cardinales;  plus  loin,  c'est 
Hemando  del  Pulgar  qui  fait  dialoguer  Moïse, 
le  Messie  et  Mahomet,  sous  les  noms  de  Tar- 
iamudo,  Chris ioçal-Mexia  et  Meco-Moro. 

L'antiquitë  prétait  à  Tamour  la  figure  d'un 
enfant  aveugle  qui  se  jouait  de  tous  le.«  dieux  ; 
Tenfant  a  grandi  ;  c'est  un  docteur  fourre  d'her- 
mine et  de  sophismes,  dont  l'unique  étude 
est  dVgarer  l'esprit  pour  tromper  le  cœur;  mais 
il  a  un  culte  rëglë  sur  celui  de  TEglise  ;  on 
lui  a  composé  un  évangile,  dix  commandemens, 
des  cantiques,  une  messe  (a);  enfin,  un  villan- 
cicO)  attribué  au  prince  don  Juan  Manuel,  as- 
simile ainsi  les  peines  qu'il  cause  à  celles  de 
Féternité  : 

Il  est  mort,  bien  mort,  senora, 

Le  chevalier  tendre  et  fidèle 

Qui  vous  servit,  vous  honora, 

Comme  la  Yierge  en  sa  chapelle  ; 

Voyant  qu'il  ne  vous  touchait  pas, 

Il  alla  de  vie  à  trépas  ; 

Mais  rien  n'a  changé  son  âme. 

O  cruel  tourment!  nuit  et  jour 

Tu  nourris  l'ardeur  de  sa  flamme 

Dans  les  enfers  du  dieu  d'amour  (ii). 

(o)  Mandamientos  de  amqf, — Gozosde  amor, — lUisa  de  a/nor. 
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Après  avoir  lu  ces.  blasphèmes  poétiques 
commis  sans  scrupule  par  les  plus  saintes  plu- 
mes de  TEspagne,  si  vous  ramenez  vos  regards 
sur  la  France,  qu'y  verrez-vous?  Le  même  mé- 
lange d'idées  et  de  formes  dans  une  langue  plus 
inculte  ;  n'écoutez,  si  vous  le  voulez,  aucun  des 
poètes  qui  ont  charmé  la  cour  des  ducs  de  Bour- 
gogne ;  n'accordez  pas  plus  d'attention  à  Chris- 
tine de  Pisan  qu'à  Jabquemart  Grêlée,  à  Gas- 
ton Phœbus  qu'à  Charles  d'Orléans;  mais  voici, 
sur  les  pas  de  Jean  de  Meun^  les  maîtres  des 
deux  siècles  qui  ont  vu  naître,  avec  l'impri- 
merie, l'aurore  de  la  renaissance  ;  voici  Frois- 
sard  le  chanoine,  et  Alain  Chartier  l'archi- 
diacre. 

Froissard  ne  se  borne  pas  à  écrire  l'histoire, 
il  offre  à  Charles  V,  au  grave  fondateur  de  no- 
tre premier  dépôt  littéraire,  une  collection  de 
pastourelles  et  de  ballades,  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  Plaidoyer  de  la  rose  et  de  la  vio- 
lette, l'Horloge  amoureuse,  le  Paradis  d'a- 
mour. 

Alain  Chartier,  que  son  plus  illustre  succes- 
seur a  proclamé  clerc  excellent,  orateur  ma^i- 
fique,  et  que  nous  pouvons  appeler  le  plus  na- 
tional de  nos  vieux  écrivains,  puisque  tous  sts 
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ouTrages  n'ont  vté  que  TappUcadon  de  ce  beau 
texte  :  A  Dieu  Tautel,  au  Ro!  le  trône,  aux 
Français  la  France;  Alain  Chartier,  politique 
à  grandes  vues,  théologien  puissant,  moraliste 
sëvère,  citoyen  inébranlable  en  face  de  la  ré- 
volte et  de  Tinyasion,  et  qui,  le  lendemain  du 
désastre  d'Azincourt,  élevait  la  voix  plus  haut 
que  la  veille  pour  être  entendu  de  l'Angleterre  ; 
Alain  Chartier,  disons-nous,  n'a  que  trop  mé- 
rité le  nom  de  poète  scientifique,  qui  lui  a  été 
donné  aussi  à  titre  ^d'éloge  par  Clément  Marot. 
Le  Réçeil-Matin,  ia  Dame  sans  mercy,  le  Dé- 
bat des  deux  fortunes  d'amour,  petits  tableaux 
dont  le  frais  coloris  atteste  une  imagination  gra* 
cieuse,  fléchissent  sous  le  poids  glacé  des  ar- 
gumens,  des  preuves,  des  antithèses  et  des  jeux 
de  mots  (12);  et  que  de  poètes,  un  siècle  en- 
core après  lui,  sont  tombés  dans  les  mêmes 
excès,  sans  nous  offrir  aucun  dédommage^ 
ment! 

A  ces  diverses  analogies,  nées  d'une  érudi* 
tion  intempérante  et  déréglée,  ajoutez  celles 
que  devaient  produire  les  préjugés  communs  à 
l'Espagne  et  à  la  France,  un  nouvel  ensemble 
de  traits  pourra  confondre  à  vos  yeux  la  phy- 
sionomie des  deux  littératures. 

1.  5 
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L'astrologie  et  l'alchimie,  publiquement  en- 
seignées, n'étaient  elles  pas  environnées  d'une 
considération  qui  ne  s'arrêtait  qu'au  soupçon 
de  magie?  Les  deux  monarques  dont  les  noms 
servent  de  phares  aux  premières  époques  de  lu- 
mières, Alphonse  X  et.  Jean  II,  ne  s'étaient-ils 
pas  mis  à  la  tête  de  ces  sciences  infernales  et 
célestes  ? 

Alphonse,  dit  -  on,  ne  croyait  pas  à  l'alchi- 
mie ;  il  a  voulu  seulement  se  servir  de  l'influence 
que  la  réputation  d'alchimiste  pouvait  lui  assu- 
rer. Mais  que  nous  fait  son  intention  secrète  ! 
Ne  s'est-il  pas  ouvertement  donné  pour  maître 
de  l'œuvre?  N'a-t-il  pas  annoncé  qu'il  avait  été 
raitié  par  un  Egytien  venu  d'Alexandrie,  et 
n'a*t-il  pas  chanté  dans  un  poème  sa  préten- 
due découverte,  au  grand  ébahissement  de  ses 
sujets,  très-surpris,  apparemment,  qu'un  roi  qui 
savait  faire  de  l'or  augmentât  sans  cesse  les  im- 
pôts ? 

Jean  II,  ennemi  des  fraudes  cabalistiques, 
avait  gardé  toute  sa  crédulité  pour  l'intervention 
des  astres  dans  les  destinées  humaines  ;  sa 
principale  occupation  était  de  se  les  rendre  fa- 
vorables ;  il  redoutait  moins  les  brigues  de  ses 
turbulens  vassaux  que  l'apparition  du  plus  petit 
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mëtëore  ou  la  moindre  éclipse.  Lorsque  le  pre- 
mier poète  de  sa  cour,  Juan  de  Me'na,  lui  ap- 
porta le  poème  du  Labyrinthe,  compose  de 
trois  cents  octaves,  le  bon  prince,  saisi  d'ad- 
miration en  voyant  que  cet  ouvrage  ëtait  divise 
en  sept  parties,  d*après  le  nombre  des  planètes, 
supplia  l'auteur  de  composer  encore  soixante- 
cinq  octaves,  pour  faire  de  son  travail  un  chef- 
d'œuvre  par  la  concordance  du  nombre  des 
strophes  avec  celui  des  jours  de  l'année. 

Avons-nous  le  droit  d'en  rire?  Hëlas!  non  ; 
car  le  premier  colle'ge  de  Paris  était  un  collège 
d'astronomes;  Dunois  eut  comme  Charles  VU 
son  astronome  attitré.  Le  cardinal  d'Ailly  pu- 
blia un  ouvrage  sur  les  rapports  des  vérités  as- 
tronomiques avec  la  théologie;  Philastre,  ora- 
teur fameux,  comparait  la  puissance  spirituelle 
au  soleil,  et  le  pouvoir  temporel  à  la  lune,  tan- 
dis que  Jean  Petit,  défenseur  zélé  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  avait  assassiné  le  duc  d'Orléans, 
prétendait  justifier  le  tyrannicide  par  douze  rai- 
sons à  l'honneur  des  douze  apôtres. 

Si  vous  ne  concevez  pas  comment  de  pareils 
articles  de  foi  ont  pu  se  concilier  avec  les  textes 
sacrés  chez  deux  peuples  intelligens  et  pieux, 
un  glossateur,  Pedro  Diaz  de  Tolède,  est  prêt 
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a  vous  l'expliquer.  ((  Suivant  Topinion  des  as- 
trologues et  des  théologiens  catholiques,  dit-il 
dans  un  très -gros  livre,  l'influence  des  corps 
cëlestes  sur  nos  actions  n'est  pas  telle,  qu'elle 
nous  prive  de  notre  libre  arbitre  en  nous  con- 
traignant à  faire  nécessairement  ce  dont  chaque 
astre  est  le  signe  ;  mais  elle  fait  pencher  notre 
volonté'  vers  les  actions  que  ce  signe  indique» 
en  mettant  en  mouvement  dans  cette  direction 
toutes  nos  facultés  corporelles,  ce  qui  n'empê- 
che pas  l'homme  vertueux  et  sage  d'être  maître 
des  étoiles.  » 

Salutaire  puissance  des  races  généreuses! 
Malgré  des  croyances,  des  préjugés,  des  direc- 
tions semblables,  les  écrivains  espagnols  et 
français  ont  conservé  les  nuances  tranchées  de 
leur  caractère,  comme  si  les  impressions  reçues 
en  commun  n'avaient  été  qu'extérieures  ;  et,  ce 
qui  est  plus  remarquable  encore,  ces  différen- 
ces nationales  se  sont  manifestées  au  dedans 
comme  au  dehors  de  Técole  des  troubadours, 
entre  contemporains,  entre  compatriotes,  et 
parfois  jusque  dans  les  ouvrages  composés  par 
le  même  auteur;  nous  les  avons  signalées  chez 
Froissart  et  chez  Alain  Chartier  ;  le  poète  seul 
offre  en   chacun   d'eux  le  mélange   de   deux 
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races  ;  l'historien,  Torateur,  le  théologien,  le 
philosophe  est  Français  de  pure  essence.  Cette 
opposition  singulière ,  la  littérature  de  l'Espa- 
gne nous  la  présente  dans  les  talens  les  plus 
originaux  des  temps  d'Alphonse  X ,  de  Jean  II 
et  d'Isabelle ,  cycle  immense ,  envahi  et  pres- 
qu'entièrement  occupé  par  les  troubadours. 
Juan  Ruiz ,  archiprêtre  de  Hita ,  l'infant  don 
Juan  Manuel,  Pero  Lopez  de  Âyala,  don  Enri- 
que  de  Villena,  le  marquis  de  Santillane,  Ferez 
de  Gusman,  Juan  de  Mena,  Jorge  Manrique, 
Hemando  del  Pulgar,  et  quelques  autres  dont 
les  vers  fourmillent  dans  les  cancioneros,  pour- 
raient nous  montrer  la  même  contradiction,  si 
nous  les  comparions  en  détail,  soit  entr'eux,  soit 
à  eux-mêmes.  Dans  toflites  les  littératures ,  sans 
doute,  les  œuvres  d'imitation  s'unissent  aux  pro' 
doits  spontanés  ;  le  simple  et  le  composé  se  tou- 
chent, et  l'art  enrichit  ou  appauvrit  la  nature  : 
mais  il  y  a  un  fonds  inaliénable,  c'est  le  fonds 
national  ;  et  l'Espagne  est  le  pays  d'Europe  qui 
a  cultivé  ce  fonds  précieux  avec  le  plus  de  cons- 
tance. Tandis  qu'à  la  surface  de  sa  poésie- bril- 
laient des  fleurs  exotiques ,  transplantées  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  les  apologues,  les 
satires,   les  romances,   les  chroniques   conti- 
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nuaient  à  peindre  les  mœurs^  le  caractère,  Tes- 
prit  castillan  ;  et  bien  que  le  cours  de  ces  ex- 
pressions populaires  ait  ëtë  plus  d'une  fois 
obscurci,  il  n'a  jamais  été  interrompu. 

L'apologue,  dont  l'origine  est  toute  méridio- 
nale, n'avait  pas  besoin  de  puiser  une  vie  nou- 
velle dans  rëlëment  arabe,  pour  servir  d'inter- 
prète à  la  prudence  espagnole  ;  il  s'ëleva  de  lui- 
même  à  la  hauteur  de  la  philosophie  grecque  et 
de  la  sagesse  asiatique.  El^ope  et  Pilpaï  semblè- 
rent avoir  prête,  l'un  son  bon  sens,  et  l'autre 
son  originalitë  au  prince  don  Juan  Manuel,  pour 
composer  le  comte  Lucanor  (i3).  Ce  livre  est, 
sans  contredit,  le  meilleur  qu'ait  produit  le  qua- 
torzième siècle  dans  la  Pëninsule;  il  date  de 
l'ëpoque  où  les  premier^  romans  de  chevalerie, 
qui  n' étaient  pas  les  moins  extravagans,  com- 
mencèrent à  se  répandre;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  modèle  de  raison,  c'est  un  modèle  de 
bon  goût. 

L'auteur  a  supposé  que  le  comte  Lucanor, 
prince  animé  des  meilleures  intentions,  mais 
très-pauvre  d'esprit,  a  un  ministre  du  nom  de 
Patronio,  qu'il  consulte  en  toute  circonstance, 
et  dont  il  reçoit  les  plus  sages  conseils,  sous 
forme  d'apologues  ;  ces  petits  récits,  ingénieux 
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et  simples,  diffèrent  de  nos  fabliaax  par  un  ca« 
ractère  moral  bien  prononcé,  et  par  ce  ton  de 
badinage  sérieux  qui  n'appartient  qu'aux  Espa* 
gnols;  rien  de  vague,  rien  de  déclamatoire; 
toute  sentence  est  une  maxime  de  conduite 
aussi  facile  à  comprendre  qu*à  pratiquer.  En 
voici  quelques-unes  : 

—  «  Si  tu  as  bien  fait  dans  les  petites  cho- 
ses, tâche  aussi  de  bien  faire  dans  les  gran- 
des, car  ce  qui  est  bien  ne  meurt  jamais* 

—  «  Celui  qui  te  conseille  d'écarter  tes  amis 
veut  te  tromper  sans  témoins. 

—  «  Que  celui  qui  est  bien  assis  ne  soit  pas 
prompt  à  se  lever. 

—  «  Celui  qui  te  loue  de  ce  que  tu  n'as  pas 
veut  te  dérober  ce  que  tu  as  (i4)-  '^ 

Cette  dernière  maxime  est  la  moralité  de  la 
fable  du  Renard  et  du  Corbeau.  Un  critique  al- 
lemand qui  en  a  fait  la  remarque,  Bouterweck, 
ajoute  «  qu'on  est  firappé  de  la  ressemblance  qui 
existe  entre  la  fable  espagnole  et  la  fable  fran- 
çaise, entre  la  naïveté  sans  art  de  don  Juan  Ma- 
nuel, et  la  naïveté  ingénieuse  de  La  Fontaine.» 

Sans  discuter  l'exactitude  d'une  comparaison 
qui  n'est  juste,  à  nos  yeux,  que  relativement  à 
la  conclusion  des  deux  fables,,  nous  croyons  de- 
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voir,  dans  rinlérét  même  de  l'auteur  espagnol, 
écarter  un  parallèle  trop  dangereux,  et  porter 
notre  attention  sur  un  autre  sujet.  Parmi  vingt 
apologues  d'un  mérite  également  distingue,  nous 
en  choisirons  un  qui  joint  l'agrément  du  conte 
à  la  moralité  de  la  fable  ;  c'est  un  avertissement 
donné  aux  dupes,  pour  qu'elles  se  tiennent  en 
garde  contre  les  fripons.  La  leçon  était  d'une 
utilité  incontestable  alors,  et  personne,  à  coup- 
sûr,  n'en  contestera  l'opportunité  aujourd'hui  ; 
tant  il  est  vrai  que  cette  alchimie  qui  consiste  à 
tirer  de  l'or  de  la  sottise  et  de  la  cupidité,  est 
une  science  trèsr-peu  occulte,  et  qui  n'a  jamais 
cessé  d'être  florissante. 


CE  QUI  ADVINT  A  UN  ROI, 
PAR  LE  FAIT  d'UN  HOMME  QUI  s'ÉTAIT  PRÉSENTÉ  A  LUI 

COMME  ALCHIMISTE  (a). 

Le  comte  Lucanor  s'entretenait  ainsi  avec 
son  conseiller  Patronio  : 

((  Patronio,  un  homme  est  venu  à  moi,  et  il 
m'a  dit  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  me  faire 

(a)  De  lo  que  contecio  a  un  rey,  con  un  homhre  que  le 
decia  sàbîafacer  alqtdmia,  (Capitulo  VIII.) 
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acquérir  de  grandes  richesses,  si  je  consentais 
seulement  à  faire  quelques  avances  pour  cora* 
niencer  l'entreprise  ;  car,  une  fois  menée  à  fin, 
elle  me  rendrait  dix  pour  un.  Or,  sachant  que 
Dieu  TOUS  a  doué  d'un  grand  sens,  je  vous  prie 
de  me  dire  quel  est,  à  votre  avis,  le  parti  le 
plus  sage  à  prendre  dans  cette  circonstance. 

-^  ft  Seigneur  comte,  dit  Patronio,  pour  vous 
donner  le  conseil  le  plus  conforme  à  vos  inté- 
rêts, je  trouve  bon  de  vous  raconter  ce  qui  ad- 
vint  à  un  roi,  par  le  fait  d'un  homme  qui  s'était 
présenté  à  lui  comme  alchimiste.  » 
-  Le  comte  invita  Patronio  à  lui  raconter  cette 
histoire,  et  celui-ci  le  fit  aussitôt  comme  on  va 
voir. 

«  Seigneur  comte  Lucanor,  il  y  avait  un 
homme,  effronté  charlatan,  qui  brûlait  de  sor- 
tir par  un  coup  de  fortune  de  la  vie  misérable 
qu'il  menait;  et  cet  homme  eut  connaissance 
qu'il  existait  un  certain  roi  dont  l'esprit  man- 
quait de  prudence,  et  qui  se  tourmentait  à  faire 
de  l'alchimie.  Il  prit  cent  doublons,  les  rédui- 
sit en  menues  parcelles  avec  la  lime,  et  de  cette 
limaille  cachée  sous  d'autres  matières,  il  com- 
posa cent  lingots,  et  chaque  lingot  pesait  un 
doublon^  plus,  le  poids  des  autres  ingrédient» 


Alors  cet  homme  alla  dans  la  ville  qu'habitait 
le  roi,  et  là,  après  s'être  rétu  d'une  manière 
honnête,  comme  un  cavalier  de  bon  air,  il  en- 
tra dans  la  boutique  d'un  droguiste  pour  lui 
vendre  ses  lingots.  Le  marchand  lui  ayant  de- 
mande à  quoi  servait  cette  matière, 

«  A  bien  des  choses,  rëpondit-il  ;  mais  sur- 
tout, je  vous  dirai  qu'on  ne  pourrait  s'en  pas- 
ser pour  faire  de  Talchimie.  »  Et  il  donna  les 
cent  lingots  pour  deux  ou  trois  doublons. 

—  «  Quel  est  le  nom  de  ce  métal?  demanda 
encore  le  marchand. 

—  «  On  l'appelle  uAardit,  répondit  l'aven- 
turier. » 

«  Cela  fait,  il  séjourna  quelque  temps  dans 
la  ville,  comme  un  homme  insouciant  et  bien 
en  point  ;  et  il  allait  disant  aux  uns  et  aux  au- 
tres, d'un  air  mystérieux,  qu'il  savait  le  secret 
de  l'alchimie.  Le  bruit  en  vint  jusqu'au  roi,  qui 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'appeler  l'étran- 
ger, et  de  lui  demander  s'il  était  bien  vrai  qu'il 
eût  trouvé  le  grand  secret.  Le  charlatan  se  trou- 
bla comme  s'il  tremblait  d'être  découvert,  et 
répondit  :  «  Je  ne  sais  rien.  »  Pressé  plus  vi- 
vement, il  finit  par  avouer. 

«  Au  moins,  seigneur,  dit-il  au  roi,  ne  vous 
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fiez  jamais,  pour  une  telle  œuvre,  à  qui  que  ce 
soit,  et  gardez -TOUS  surtout  d'aventurer  des 
sommes  considérables  ;  j'opërerai  devant  vous, 
si  vous  le  désirez,  et  je  ne  vous  cacherai  rieu 
de  ce  que  je  sais  faire.  » 

<c  Bon!  pensa  le  roi,  voici  qui  va  parfaite- 
ment; il  me  semble  qu'avec  un  homme  qui 
parle  de  la  sorte,  je  ne  cours  aucun  risque.  » 
Il  envoya  alors  acheter  les  choses  demandées 
par  l'étranger,  et  qu'on  pouvait  se  procurer  ai- 
sément ;  elles  ne  coûtèrent  que  deux  ou  trois 
deniers,  y  compris  un  lingot  de  tabardit.  Or, 
dès  qu'on  les  eut  fondues  en  présence  du  roi, 
il  en  sortit  un  doublon  pesant  d'or  fin  ;  ce  que 
voyant,  le  roi  fut  ravi  qu'un  objet  de  si  peu  de 
valeur  produisît  un  doublon  ;  il  ne  se  tenait  pas 
de  joie,  et  s'estimait  l'homme  le  plus  heureux 
de  la  terre.  Il  dit  h  l'auteur  de  cette  merveille, 
qu'il  était  un  bien  honnête  homme  ;  puis,  il  le 
pria  de  recommencer,  et  de  faire  encore  mieux  ; 
et  le  charlatan  répondit  comme  ayant  montré 
tout  son  savoir: 

u  Seigneur,  autant  j'en  sais,  autant  je  viens 
de  vous  en  apprendre;  désormais,  vous  serez 
en  état  d'opérer  tout  aussi  bien  que  moi.  Il  faut 
cependant  que  je  vous  avertisse  d'une  chose, 
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cVst  que  s'il  manquait  un  seul  de  ces  ingrë- 
diens,  vous  ne* pourriez  venir  à  bout  de  pro- 
duire l'or  que  vous  voyez,  n 

«  Gela  dit,  il  prit  congé  du  roi,  et  s'en  re- 
tourna  chez  lui. 

«  Le  roi  ne  fut  pas  plutôt  seul ,  qu'il  voulut 
essayer  de  faire  de  l'or;  il  doubla  la  quantités 
et  obtint  deux  doublons  ;  il  doubla  encore,  et 
en  obtint  quatre  ;  et  ainsi  de  suite,  en  augmen- 
tant toujours.  Quand  il  vit  qu'il  pourrait  faire 
tout  l'or  qu'il  voudrait,  il  euvoya  chercher  une 
quantité  de  matières  suffisante  pour  produire 
mille  doublons  ;  on  apporta  tout  ce  qu'il  fallait, 
excepte  le  tabardit  ;  on  n'en  trouva  plus.  Le  ^oi 
en  instruisit  aussitôt  celui  qui  lui  avait  donne  la 
recette,  et  se  plaignit  de  n'avoir  plus  le  pouvoir 
de  faire  de  l'or  comme  de  coutume. 

«  Je  vous  avais  prévenu,  répondit  l'étranger, 
que  si  un  seul  des  objets  indiqués  vous  man- 
quait, il  vous  serait  impossible  de  réussir.  » 

(c  Le  roi  ayant  alors  demandé  où  se  trouvait  le 
tabardit,  et  voyant  que  l'étranger  le  savait,  loi 
écrivît  :  «  Puisque  vous  le  savez,  allez-y  pour 
moi,  et  rapportez-en  assez  pour  que  je  puisse 
faire  autant  d'or  qu'il  me  plaira. 

—  a  C'est  bien ,  répliqua  le  charlatan,  mais  le 
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premier  venu  peut  s'acquitter  de  cette  commis- 
sion  aussi  bien  que  moi  ;  pourtant,  seigneur,  si 
TOUS  jugez  bon  de  m'employer  à  votre  service, 
je  suis  prêt  à  marcher,  d'autant  plus  que  je  trou** 
verai  certainement  une  quantité  suffisante  de 
tabardit  dans  les  terres  de  mon  pays.  » 

c(  Le  roi  se  mit  à  calculer  à  combien  pourrait 
s*élever  l'achat  du  tabardit  joint  aux  autres  dé- 
penses, et  cela  formait  une  grosse  somme  qu'il 
fit  remettre  au  charlatan  ;  mais  dès  que  celui-ci 
tint  l'argent  en  son  pouvoir,  il  partit,  et  ne  revint 
plus. 

«Ainsi,  le  roi  fut  puni  de  son  manque  de 
prudence.  Quand  il  vit,  cependant,  que  l'alchi- 
miste tardait  un  peu  trop,  il  envoya  des  messa- 
gers a  sa  maison,  pour  s'enquérir  si  l'on  avait 
quelque  nouvelle  de  lui  ;  mais  on  ne  trouva 
rien  dans  le  logis,  si  ce  n'est  un  coffre  ferme 
à  clë,  et  l'on  en  retira  un  papier  contenant  ces 
mots  : 

«  Je  crois  fort  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de 
tabardit;  sachez  que  je  vous  ai  pris  pour  dupe, 
et  apprenez  que,  lorsque  je  suis  venu  me  van- 
ter d'être  homme  à  vous  enrichir,  vous  auriez 
dû  me  rëpondre  :  commencez  par  vous  en- 
richir vous-même,  et  je  vous  croirai  ensuite.  » 


a  Quelques  jours  après,  plusieurs  hommes, 
qui  riaient  et  devisaient  ensemble,  s'étaient 
amuses  à  e'crire  les  noms  de  tous  ceux  qu'ils 
connaissaient,  en  indiquant  ce  que  chacun  était; 
ils  disaient  :  Un  tel  est  un  habile  homme,  un  tel 
est  un  sot,  et  ainsi  de  suite,  bien  et  mal;  lors- 
qu'ils en  vinrent  aux  gens  imprudens,  ils  écri- 
virent le  nom  du  roi.  Celui-ci,  dès  qu'il  le  sut, 
les  envoya  chercher;  et  ^près  leur  avoir  promis 
qu'il  ne  leur  arriverait  rien  de  fâcheux,  il  leur 
demanda  pourquoi  ils  l'avaient  inscrit  parmi  les 
gens  imprudens;  ils  répondirent  que  c'était  parce 
qu'il  avait  confié,  sans  la  moindre  garantie,  une 
somme  si  considérable  à  un  étranger.  Le  roi 
leur  dit  qu'ils  s'étaient  trompés  ;  que  si  cet  étran- 
ger revenait,  il  rapporterait  l'argent.  Ils  répli- 
quèrent, à  leur  tour,  que  si  en  effet  il  revenait, 
rien  ne  serait  perdu  de  leur  encre,  qu'ils  se  con- 
tenteraient d'effacer  le  nom  du  roi,  et  de  met- 
tre à  sa  place  celui  de  l'inconnu.  » 

<c  Et  vous,  seigneur  comte  Lucanor,  si  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vous  tienne  pour  un  prince 
lual  avisé,  ne  vous  exposez  jamais  au  repentir 
d'avoir  lâché  le  certain  pour  l'incertain.  » 

Le  conseil  fut  très-goûté  par  le  comte  ;  il  le 
suivit,  et  s'en  trouva  bien;  et  don  Juan  Manuel 
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ayant  juge  que  ceci  pourrait  être  de  bon  exem- 
ple, Ta  fait  écrire  dans  ce  livre  avec  les  vers 
suivans.: 

Il  ne  faut  pas  aventurer  ton  bien 

Sur  le  conseil  d'un  homme  qui  n'a  rien  (a). 

L'homme  expérimenté,  qui  instruisait  ainsi 
les  princes  en  les  amusant,  était  petit-fils  d'un 
roi  ;  il  avait  gouverné  la  Castille  comme  tuteur 
de  l'héritier  du  trône,  et  sa  vie  n'avait  été 
qu'une  oscillation  continuelle  entre  les  orages 
du  pouvoir  et  les  fureurs  des  champs  de  ba- 
taille. Suzerain  trop  puissant,  on  lui  reprochait 
d'avoir  soulevé  le  royaume;  mais  il  était  de 
ceux  qui  pensent  qu'une  guerre  ouverte  est  plus 
sûre  qu'une  paix  douteuse  ;  la  rivalité  d'un  fa- 
▼ori  lui  avait  fait  peur  ;  il  avait  vu  moins  de  dan- 
ger à  braver  les  armes  d'Alphonse  que  les  con- 
seils d'ÂlvarNunèsE;  d'ailleurs,  on  avait  traîtreu- 
sement égorgé  son  allié,  don  Juan  le  borgne; 
sa  fille  Constance,  fiancée  au  roi  en  gage  de  ré- 

(a)  Non  aventures  mucho  tu  rigueza 

Par  consejo  del  orne  que  ha  pobreza. 

Cette  version  fait  partie  d'une  traduction  complète 
que  nous  publierons  incessamment. 


conciliation,  avûit  etë  répudiée  avec  dédain;  et 
ses  méfiances,  justifiées  par  des  griefs  qui  s'ac- 
croissaient à  la  rupture  de  chaque  trêve,  ne  s'é- 
taient dissipées  que  lorsqu'il  avait  pu  reprendre 
à  la  cour  une  position  assez  haute  pour  être 
inaccessible  à  tous  les  traits  de  l'envie  ou  de  la 
haine  ;  dès  ce  moment ,  serviteur  loyal  et  zélé, 
il  n'avait  plus  combattu  que  les  ennemis  de  son 
roi;  Tépée  d'Adelantado^mayor,  qui  lui  avait 
été  confiée  pour  la  défense  des  frontières,  était 
devenue  la  terreur  des  Maures  de  Grenade  ;  et 
sans  cesser  d'être  le  premier  homme  de  guerre  de 
son  siècle,  il  s'en  était  fait  le  premier  écrivain. 
Si  la  sécurité  rendue  à  son  ambition  ueût 
pas  suffi  pour  dégager  et  pour  affermir  sa  phi- 
losophie', un  autre  motif  l'aurait  porté  à  user 
de  toutes  les  ressources  que  le  savoir  uni  à  la 
raison  pouvait  offrir  à  un  ministre  ;  l'anarchie 
politique  avait  enfanté  une  anarchie  morale  qui 
empêchait  l'autorité  de  se  rasseoir;  le  respect 
des  peuples  avait  été  profondément  altéré  par 
l'ébranlement  des  objets  de  leur  foi  ;  témoin  et 
complice  de  cette  situation  alarmante,  don  Juan 
Manuel  mit  autant  de  soin  à  rétablir  l'ordre, 
qu'il  avait  mis  d'ardeur  à  le  troubler;  il  com- 
posa plusieurs  traités  destinés  à  indiquer  aux 


éiimrseft  classes  de  TElit,  la , mesure  dé  '  1«imrs 
droits  et  la  iiègle  de-Jêrn^  èermw6j:tpsnil  eicn»- 
plaire,  qui  eut  l^. mérite  d'une  éxpialioii  et  Vo- 
tiKtë  d'ttoe  téSôitûe  (ï5),  -^ .      • 

Yen  la  méîne  ¥piii|ue,  dn  mgR  pliis^^drfsitt^ 
iéreêsé^  et:  qui  teiitffrpeiit^étt«'mf#iîiis^<qUoi  qu'il 
en  «Kse^'à  coi<riger  mit  coatempoiàitos  qu'à  a^é- 
gayer  à  leurs  •  dëpefrs ,  Juan  Ruk  ^  archiprétrie 
de  Hitâ,  jetait  la  salîre'à  pleines  mainsdans  un 
des  livres  les  plus  ^digesles  tfSL'kn  vu  ^arajlre 
Fenfbfice  des  litlfA*atures  ;  ^te  serait;  peMè  perdœ 
que  de  chercher:  à  pi^sêr  le  Mjet  d'uuamos 
de  poèmes  sans  aociord  ni  «uile  >  •  donîmen^ 
çant  au  nom  du  Viâre^^  'du  Fik' et  du  Sainte 
Esprit,  entrecoupes  de  fables,  d'exemples,  de 
cantiques,  d'invocations  k  donaiV^m»,  d'hym- 
nes à  la  Vierge,  de  scènes  d'amour,  de  tofaiëanx 
liceneieux,  de  folies.de  toute  espèce,  et  finissant 
par  un  s^mon»  L'auteur,  violant  avec  audace 
les  r^les  les  plus  vulgaire!»  pour  marcher  au  grë 
de  son  caprice ,  a  paru  prendre  plaisir  à  cpu-^» 
dre  ensemble  un  drame  erotique  et  une  ëpopëe 
burlesque.  Les  amours  de  l'archi-prétre  avec 
la  belle  veuve  Endrina,  amours  servis  par  don 
Oipidon  et  la  vieille  Trota-G>ventos,  ne  sont 
que  l'image  enlumina  de  ceux  de  Panfilo 
I.  6 


Maiirtlbno<(K€);  et* malgré  foui. ce  ifniOnie 
a  pu.  fournir  aux  énibellisaèniens«  ilay  a  là 
4fjf tm  acte.,  il)  «'y  u  paft  une  pièce.  Oa  b^ 
saurait  accorder  plua.d'ifUfMirUuice  à  là  goccre 
dedbnrGsirnaTal  et  de  doa  CarêiM,  aktrttati- 
:vement  vaîii^iiMiws  ou  yaiiioua^  ae)on  ^'ik 
combaltent  danpi  k  ^amaiM  aaioiie  ou  en  taiopa 
pascal,  avec  I'aàki9tante  de  sKrcre^  dea  cao*- 
drea  <lu  de^  don  diéjeÔBeff;  où  réalité ,  c'aat 
dana  les.  atèuas  délacliées^i/dana'  laa  apafe- 
gues^  daaaa  leapormûta^  déoa  ka  réiattioin 
qiie:se  nianifèaie,  à  drfiaiit.de.pktfi  Retend,  une 
pensée  dominame  ;  c'esi  )à  4)u'îl  faul  briaer  Toa., 
ai  Yxitï  Tbul,  comme  dit  Momaigne,  trouver  la 
moellâi 

lies  Espagnols  ont  aumoanmé  i'avciiipréira 
de  Hila  leur  Pétrone;  est*ce  un  ékf[fe?ils  di«> 
Bcnft  oui,  et  nou^  disons  non  ;  la  resaamUanca^ 
en  admettant  qu'il  en  exiatè  une^  eat  pviae  dp 
plus  mauraîs  côté  ;  elle  est  tirée  du  langage  cy^ 
nique  des  deux  {>oèCfis;  «aia.  quelle  di(féfen<îe 
entre  la  cormption  perfectionnée  de  riotendani 
des  plaisirs  de  Néron,  et  la  corruption  pres^piè 
candide  de  Juan  Riiia!  Pétrone  est  un  épicu- 
rien qui  enseigne  à  une  société  usée  Fart  de 
rajèaftir  ses  seiu  par  le  raffinement  des  voluptés; 
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son  (ettùi  de  Trumleton  «Bt  un  tableau  brûlant 
èe  humre;  on  a  tout  li€u  de  dUpposer  qu'on 
censeur  si  in«trmt  en  Mi  de  dëbauehes,  n'atta- 
qoe  la  d^prairation  des  mœurs  qttfg  pour  avoir 
Toccasion  de  la  petndl«  ;  Jnan  HuiE«  au  coni- 
traire^  sana  Atre  plus  retenu  et  plus  décent, 
pommt  ne  manquer -aux  bienséances  que  pat*ce 
<pi'il  les  ignorait  { la  sociélë  au  sein  de  laquelle 
il  màit  était  dans  Teffervestence  de  h  jeunesse; 
elle  avait  des  passions  trop  brutes  pour  avoir  des 
vices  Koberchés;  ci  en  riant  d'elle,  s'il  soilgeàit 
peu  à  la  rendre  meilleure,  il  ne  travaillait  paé  a 
la  rendre  pire;  son  style  a  le  même  Age,  la 
même  iottpérience  qœ  sa  philosophie  ;  il  est 
inibnne  et  non  défeimé;  les  incorreetions, 
les  rudesses  qu'on  j  remarqué  paltei  les  plti& 
beaux  jets  de  poésie,  sont  les  indiées  d'une 
crotasance  vigoureuse,  et  non  d'une  décadetice 
maladive. 

Si  les  esprits  originaux,  pat*  ééla  seul  qu'ils 
fie  ressemblent  qu'à  edt-mémes,  ne  rendaient 
pas  toute  oompataison  défectueuse,  l'attito^le 
msoodante  de  l'archiprétre  dé  Hifa  justifierait 
ndenz  un  rapprochement  avec  notre  joyeux  enté 
de  Meodon  qu'avec  Fâcre  Pétf one  ;  ce  qu'il  y  à 
de  pottltf,  c'est  que  ^uan  Ruiz  et  Rabelais*  se 
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sont  raoquës  de  tant  de  okoses,  qu'il  leur  est 
arrive  de  se  moquer  de  la  même,  et  k  peu  près 
de  la  même  manière,  voici  comment  : 

On  sait  que  ceux  qui  disputent  ne  s'entendent 
pas  mieux,  bien  souvent,  que  ceux  qui  commen- 
tent; pleins  de  leur  propre  pensée,  ils  s'imagi- 
nent que  tout  s'y  rapporte;  :il  en  résulte  qu'ils 
comprennent  d'autant  moins  leurs  interlocu- 
teurs qu'ils  croient  les  comprendre  davantage  ; 
et  voilà  .pourquoi  ils  s'extasient  avec  tant  de  &- 
cilitë  sur  le  mérite  d'une  argumentation  dans 
laquelle  ils  retrouvent  l'image  de  leurs  idées. 
Juan  Ruis^  et  Rabelais,  condamnés  par  état  an 
spectacle  des  controverses,  ont  observé  cette 
faiblesse  de  l'esprit  humain,  et  Tont  traitée  à  la 
f^çon  de  Molière.  L'archiprètre  en  a  fait  le  su- 
jet de  son  prologue. 

Les  Romains,  .raçonte*t-il,  avaient  demandé 
des  lois  aux  Grecs,  et  ils  avaient  essuyé  on  re- 
fus ;  on  les  regardait  comme  trop  grossiers  ;  ils 
insistèrent,  et  il  fut  convenu,  après  beaucoup  de 
débats,  que  s'ils  pouvaient  soutenir  une  thèse 
contre  un  docteur  grec,  on  obtempérerait  à  leur 
vœu.  Cette  condition  fut  acceptée;  mais  une  dif* 
ficulté  se  présenta,  la  différence  des  langues; 
on  convint  que  les  champions  discuteraient  par 


signes,  poonro  que  ce  fîiit  par  signes  savans  ;  et 
au  jour  marque,  on  les  mit  en  présence.  Du 
côté  des  Grecs,  c'était  un  docteur  du  plus  haut 
degré  :  du  côté  des  Romains,  ce  n'était  qu'un 
homme  de  la  lie  éa  peuple,  une  espèce  de  por- 
tefaix. 

La  séance  eét  ouverte  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  spectateurs. 

Le  Grec  se  lève  le  premier,  et  montre  un 
seul  doigt,  l'index  :  puis  il  s'asseoit  majestueux- 
sèment* 

Le  Romain  se  lève  avec  précipitation,  et 
montre  trois  doigts  qu'il  dirige  vers  le  Grec 
d'une  minière  menaçante,  en  leur  donnant  la 
forme  eroclme  d'une  griffe;  il  se  rassied  en- 
suite^ et  promène  on  regard  satisfait  sur  la  belle 
robe  dont  ses  concitoyens  l'ont  revêtu. 

Le  Grec  se  lève  de  nouveau;  il  ouvre  sa  main 
et  i'étend  devant  lui  avec  une  expression  de  pen- 
sée profonde» 

Le  Romain  bondit  à  l'instant  dans  sa  chaire, 
femfê  le  poing  et  l'agite  dans  la  direction  de 
son  antagoniste. 

A  cette  vue,  le  docteur  rompant  le  silence, 
s'écrie  que  les  Romains  méritent  d'avoir  des 
lois,   et  que  son  suffrage  leur  est  acquis;  on 
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v^te  p9r  accUmatîan  ;  l'auditoire  applauclk,  et 
poq^  s'en  faut  que  le  Romain  ne  soit  podë  ea 
triomphe;  cependaMat,  à  Fiasue  à%  la  sëanoe, 
quelq^a  CMneuK  prient  le  Grec  de  leur  dire  le 
su^t  de  la  controareraev  ^^  oeluirci  l'expUipie 
ainsi  :  «  J'ai  demande  au  Romain  s'il  n'y  a 
qu'an  Dieu^  il  m'a  répondu  oui,  et  il  a  de  plas 
ajoute  qu'il  est  un  en  trots  p6rfi«anes;  iomne- 
nei^vQiRs  qn  il  a  lenë  sucfcessiimneiil  im  et  t9ois 
doigtfu  Je  lui  ai  demande  si  la  volonté  de  Dieu 
est  toute- puissante  ;  il  m'a  répondu  qu'il  tient  le 
monde  dans  sa  ma^n;  tous  l'avez  vu  fiiire  le 
Tofin^  mouvement  que  s'il  tenait  un  ^be;  ov, 
comme  il  n'y  a  rien,  de  plus  vrai,  je  auis  igfO^iMé 
convaincu  que  les  Romains  connaisaent  1»  mys«> 
tèire  de  la  Trinité,  et  qu'ils  y  oM  £»»  ;  et  ye  n'ai 
pu  que  les  déclarer  dignes  de  la  faveur  qu'ils 
sollicitent,  n 

lu^rrogé  à  son  tour,  le  Romain  denne  l'eK^ 
plication  suivante  :  «  Le  Grec  m'a  dit  qu'^fvec 
son  doigl  il  me  crdveraît  un  «sil  ;  eeb  na'a  mis  en 
colère,  et  je  lui  ai  répondu  que  jfi  me  ehai^e- 
rais  de  lui  crever  les  yeux  avec  trois  doigts,  et 
de  lui  casser  les  demts  avec  le  pauce  ;  il  m'a  dit 
de  prendre  garde  à  mes  oreilles,  et  qu'il  me 
souffleterait;  je  lui  ai  répondu  que  je  lui  don- 
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nerai$  an  si  irîgouretix>'fi>bp  dc''poAig,  -qM 
èê  9à  vie  il  nc^  pûuarrkiti  ôsrToiihiieii^  ni  sW 
reiiger.  Dès  qu'tt  a  yà>qiie>Ja'  lihose'  tDwnaii 
ait  sërieux,  et  que  )e  n'étais  pas  itonmit  ài.ine 
kisser  mlîiiûder,  il  s'esl  eiii|ifres6ë  de  fdpre  -  ht 
paip*  »  .    ••  '■•        '••    ^      •■».... 

Boas  le  Inrte,  oapbléfc  sur  leth^âtR  île  iW^ 
bcJais,  Paneige,  l'iioperCiiibable  lëttro  de  Panî^* 
li^grtieU  esA  rqpvésentë  aontMiant  ane  discusUott 
par  signes  coplre  l' Anglma  ThiiitiDaste  ;  ce  dev- 
m»  gesticule  arec  feu  ;  et  après  avoir  mis  toutes 
les-fioesses  de  son  émditîoiidàiis  sa  pantomime» 
y^^  son  faonneli  s'ineline  dei'ant  son  ^tàmew^ 
aaîre,  et  se  déclaK  vatscu  avec  4a  gënërositë  dW 
athlète  îavincible» 

il  Smipeurs,  ék4l,  vous  aveu  icy  un  ibéBonr 
încomparable  ea  votre  pnfsence*  cest^^onsieur 
Pantagruel»  duquel  le  renom  nw  avojt  altirë  du 
fin  food  d'Âxi|g^ke«err^  pour  eoofeir^  airec  hij 
de  pcoUèuwS'  inaoliiibles^  tant  de  magies  d'air» 
^kjqosie,  et  calialk»»  de  gëufiantie»  d'aatrologk 
que  de  pliilosophift;  uoais^deprëseut  je^me  çemv 
Kuce  cbnire  la  rcnomraëev  laquelle  mt  semUe 
être  envieuse  contre  luy,  car  elle  n'en  rapporte  la 
uiiUîèoie  partie  de  ce  qu*en^t  par  efficace  ;  vous 
avez  veu  comme  son  seul  disciple  m' ha  coulenté 
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et'm'eaiba-pUtkdijetqaeB'fiD'demaBdoys  («).  • 
Il  eial  d«ik;lea  habimdes  de  Jaao  Raît  dt  oe 

laisser  rien  à  deviner  au  lecteur  ;  il  lui  explique 
soigneusement  jusqu'aux  fables  de  Phèdre,  que 
son  pilon  a  broyées  avec  les  versets  de  l'E- 
vangile et  les  proverbes  de  l'Espagne,  Chaque 
exemple  esl  ordinairement  suivi  d'une  myriade 
d'aphorismes  et  de  conseils.  D'après  cette  me'- 
tbode,  il  ne  pouvait  manquer  d'éclairer  d'un 
commentaire  le  prologue  de  son  poème;  la  si- 
gnification qu'il  lui  a  préte'e,  ou  plutôt  l'appli- 
cation qu'il  t;n  a  faite  est  ingénieuse,  mais  dé- 
tournée, u  Mon  livre,  a-t-il  dit,  s'adresse  à  tout 
le  monde  ;  le  sage  n'y  verra  que  sagesse,  le  fou 
n'y  verra  que  folie;  à  qui  ta  faute?  si  l'on  désire 
y  voir  ce  que  j'ai  voulu  réelleraent  y  mettre,  et 
riende  plus  ni  de  moins,  que  chacun  abandonne 
ses  idées  pour  suivre  les  miennes.  » 

Rabelais,  accoutumé  à  garder  pour  lui  le  se- 
cret de  sa  pensée,  et  à  ne  prendre  aucun  souci 
des  tortures  qu'il  préparait  à  ses  commenta- 
teurs, s'est  contenté  de  raconter  une  scène  de 
controverse  ;  il  a  mis  eii  action  ce  que  iVIalliu- 

<<t).  Liv.  H,  chap.  ig.  Comme  Pànurge  fât  Çuiitauk 
l'ïtagiofS  91M  arguoft  par  signes. 


xiB.Béffdw  a  riêUfsé  pan  un  tioâtd&tabiie  éans 
ces  deux  vers  : .   •  .       . 

^        .  i»  *.•  .1,,- 

A  .  .         ,       t    .  f  '  • 

N'en  déplaise  aia  docteurs  cordeliers,  jacobins^ 
^ardieu,  les  plas  grands  ci  ercs.ne  sont  pas  les  plus  fins  (a). 

Maiis'ùné  interprétation  sî  simple  et  si  claire 
ne  pônfvàTt  êntréi^  dans  toutes  les  tétés.  On  a  dis^ 
pûiê  àvefe'tant  der^cbtïftt^ion  et  d'achamcfiteent' 
sûr  eèttë;  jp^iBîié'  des  disputes,  qu'eu  vërit^ 
d'tihé'i^Hckttii'cf'drten  a  feit  deux  :  seldnliedQ- 
chat,  Tintèntion  de  R'abeMs  n'était  pas  e'q[UT- 
Yoqife  ;'  if  ii^àykiï  eu  eh  Vue  que  de  ridiculiser 
la  prefèndue'  science  dés  signes  et  des  nombres 
énseigiiëe  fiiÀ  Bède,'  et  '  trop  estimée  de'  Tnaà- 
maste/ Anglais'  comme  luîi' «Tous  vous  trom-* 
pèz;  criaient 'd*aùtreis  docteurs,  Tallusion  pdrh?' 
bien  pliis  haiit  j'il  s'agît  de  la  conférence 'de' 
Cambrai' entre  le  câfdînal'de  Tournon  et  Tho- 
mas Mditis,  coiiférencè  (rès-comique;  dans  la- 
quelle les  4iëgocîa!teurs' dé  la  ^àix'ont  beaucoup 
parié  sai^s  pbuVôik-  s'etatettdre.^-î-Ehreùr,  réplî- 
quaîeiit  <!euX'cf  ; 'Erasîoié  est  peint  ti-àit  pdlir^ 
trait  dans  cette  satire  du  scbisme.  ^ — Non,  dî-* 
sâîent'ceux-iSi;  c'est  Jérôme  Cardati  oii  Henri 
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•  V 


(a)  Satirje  Itl. 
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GonÉeiUe  Agrippau  »  On  d^ésignaU-  a?iie*ls(  iriénie 
perspicacité  et  sur  le  même  toa  dassonàee^ 
soit  les  trappistes,  soit  les  pythagoriciens,  que 
Tobligation  du  éHencé  forçait  2é  jôùèr  des  doigts.^ 
Que  serait-it  arrivé,  si  la  fable  de^uan  Riiîz  eût 
été  pppQsée  à  tapt  de  çi^rjitwdçs  çoi|l|^dictoij|QesP 
de  dem  choses  Tunç,  on  elW  a^^^j.!;  t^roi^ 

4^a^  9^  t\h.Bj^%fywm,^nMW^l^^ 

à  l^  diçpu^ç;  mai?  e^e  ^n'çxijsfîiji^t  ?^o^?  .gu  çgt. 
mamifcrit,  ^t  persp^i^fl  ne  jjoqgç^f,|i^Vpt)iïjï|(p|^^ 
de  la  bibliothèque  de  Tolèdev.  ,,  ..,  ^  .j 
..  Gomme  U  prpse  du  curé  d^  ]Vte»4jC)^^  ^^  P9i^- 
sie  de  rarcbiprj^tre,  de  Cite  .^^t  cb?i:g^.  de  tau;*, 
les  d#>H^  i^qraçhés  au  vieu^  temps;  eljie  roule 
ai|s^^  dans  soi^cour^  désordopné«  la  brançfai^ 
mf^fe  et  Iq  rameau  vert^  le  limon  et  le  /uible 
d'or;  elle  est  Ipi»  pjt^urtant.de  joindre  m  m^çt 
degré  l'origip^lité  k  h  JEb^ç(B^  {Vabp^,  VmX  ik 
sa.  fsmUlisie,  nç.  s'ébjstt  que  soi^s  l'i^jg^iimtioj» 
q^'il  en  raçpit;  malgré  iin  saroir  iiP9iffnjie«  i^ 
semoptre  tafijours.hpmme.d'ifwgiii4tion;  Jimp. 
Rpis  laisse  voir  fréqu^mmi^t  $a  mémoire,  et 
peut-ét):e  se  souvient-il  trop  des  poèm^i»  et  dea 
no^naiis  de  la  basse  latipité;  la  saljr<i  ç^iei  hii 
à  l'aîr  d'une  leçon;  chez  Fauteur  de  Gargan- 
tua et  de  Pantagruel,  c'est  une  boutade;  Tun 


tre  e#t  gai  j wque  dana  se»  difeoiJÉrs  ée  sagcssit } 
il  e#i  impossible  enfin  d'être  pknE^gnol 
que  Jkwa  Riux,  pltls  Français  que  Rabelais,  «t 
d'èxpimier  ploa  wrement  que  ces  deux  é crivaina 
le  dmctève  naliottal  de  la  nilkrie  €9^  Fràneie  et' 
en  Espagae. 

Les  iwBsiaref  et  les  ^ènniqué»  twletik  de 
mé»ie  sdMrce  ;  ce  aom  deux  foiraies  indigènes 
de  narratioii;  aasociëes' d'abord  et  eonfondues 
par  la  poësit»  ^ea  ae  partagèrent  plus  tard  enere 
la  poésie  et  la  proee;  «nais  les  romances  cou- 
senrèreni,  jusqu'à  la  fin  du  seinènae  siècle»  «me 
coiilcar  de  nationalité  sr  g^ëimle  ^t  si  vite, 
qu'aucune  teinte  particulière  n'aurait  pu  l'akë"- 
rerK  Que  parlonsHfious  de  nuance  ind'ividuelle! 
le  voik  de  l'anonyine  ne  couvrait-*  il  pas  alors 
tout  oe  qui  s'appelait  roasance?^el  poète  aurait 
pu  revendiquer  cowM  stemie  une  part  d'in«* 
yention  mi  de  travail?  quteAtoSJé  dire,  e»  face  4^ 
cet  édifice  puUk,  une  pierre  est  i  moi?  Le 
romanoare  est  l'oBirmi  commnBe  t  c'est  le  poème, 
rbiatoîve,  runiqne  livre  du  peuple,  livre  des  il* 
lettrés,  qui  n'est  paR  écrit,  qui  ne  peut  pas  l'él- 
ire, livre  oniverseè,  indélébile,  vnfalâifiable,  a)^ 
land  sans  cesse  du  pe«phç  au  peuple,  n'existant 
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félieitë.  La  cbmteste  d' Alarcos,  énuog^e  par  un 
éppux  qui  Tadere,  mais  qcà  »U»e  drfiob^  à 
son  Toif  a  a  pas  iaspiré  àe  fhâ^  tenAres  M^ 
mances  que  eetie  jeune  et  iimocente  Bkûthé  de 
Boqrboa>  immolée  par  Pierre^e^Oiiél  à  la  )a* 
lovaie  de  Maria  Padilla  (17)% 

Dana  l^ea  narratioiis  Yariëes^  il  y  a  nii  inté^ 
fi  touchant  et  ai  vrai,  qu'on  ne  songe  ni  à  la 
monotonie  dn  rhythme  ni  à  rincorreetion  de  la 
phrase  ;  l'attention  est  occupée  ailleurs  :  è  cha«- 
que  vers  on  pourrait  s'écrier  comme  pour  les 
cbanaons  de  nos  ancêtres  : 

La  rime  n'est  (as  riche  et  ie  style  en  est  vieux; 
Mais  ne  yoyez-yous  pas  que  csla  vsnt  bien  nlienx 
Qae  ces  colifichets  dont  le  hon  sens  murmurei 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pare  (a). 

l 

Les  poètes  de  profession,  les  esprits  guindés 
de  là  gente  cortesana,  ne  pouvaient  être  sensibles 
à  un  genre  de  mérite  qu'ils  croyaient  au-dessous 
d'eux,  par  cela  seul  qu'il  était  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Il  n'y  avait  pas  si  mince  pensionnaire 
de  Jean  It,  si  pauvre  faiseur  de  tcnsons  qui 

ifi)  Le  Misaniluvpe,  acte  I,  scène  ik 
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n'amnil  craint  dé  se  mettre  aii  rang  des  jon- 
gleurs, en  eôiAj^osant  ou  en  rëdtant  des  rotnan- 
ces  ;  on  des  plus  anciens  recoeiis  a  été  forme 
par  les  s^us4'q^  nôb)^  eatalier;  et  ce  dëdai- 
gûeiÈr  seigneur^  au  Kea  de  livrer  son  nom  aux 
bënëdietions  de  la  posiMtë,  l'a  réserrë,  dit-il, 
pour  des  choses  de  plus  dimporêanee;  mais 
quelles  étaient  donc  ces  choses  dëlieates  et  rares 
qu'un  galant'  homme  pouvait  signer!  liae»  les 
poë«e^  de  YSksandino  (i8),  et  vous  le  saurec  : 
un  trottbaddurdtt  tous  les  autres.  I^lus  la  science 
qu'on  cbercluiit  \  i^jet  devenait  ténëbreose 
et  ardue,  plu$  elle  s'ëcartait  avec  mëpris  des 
sources  omettes  près  d'elle }  à  Aes  yeux,  tout 
ce  qui  ëtaît  simple  n'avait  aucune  valeur;  conw 
pliquer  c'était  embellir,  compliqutdr  encoife 
c'était  perfectionner  ;  la  palme  était  à  qui  savait 
laire  entrer  le  plus  d'idées  et  de  mots  disparates 
d^ms  le  même  ouvrage;  Juan  de  Mena,  le  plus 
abondant  des  poètes  de  Gordoue,  eut  cette  gloire 
singulière.  Quelques  eflSnves  de  la  poésie  ita^ 
Uenne  avaient  circulé  autour  de  son  berceau; 
un  Génois,  Francisco  Impérial,  avait  révélé  à 
l'Andalousie  l'apparition  du  Dante  ;  et  le  mar- 
quis de  Santillane,  qu'on  regardait  comme  l'o- 
racle du  goât,  s*élait  tourné  avec  empressement 
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daoa  (ML  Divine  comëdie  quuoe  c^çabîaaiaOR 
nouvelle  de  Tallëgorie,  et  loin  dé  rani^fier  à  de 
plus  )ustes  termes  la  poétique  qm.Iiii  avait  éti 
léguée  par  don  Eprique  de  YiHena^  il  avait  &ii 
d'un  symbolisme  nébuleux  le  lieb  nécessaire  dé 
ta  .science  et  de  la  plûlpsopliie. 

•  Excité  p^r  de  telles  le^çons^  Juan  de  Mena 
entreprit  de  réunir  dans  ce  poème  du  Laby-- 
rinihe,  que  nous  avons  déjà  citéy  tous  les  tré*- 
sors  du  savoir  humain.  Après'  avoir  didsé  le 
monde  comme  le  firmament  en  sept  parties 
placées  sous  Tinfluence  de  sept  planètes,  il-  dé- 
roula l'histoire  des  âges,  tableau  par  tableau^ 
homme  par  homme,  érigeant  des  statues  aux 
uns»  vouant  les  autres  à  un  opprobre  éternel^ 
mélanjt  les  faux  prophètes  aux  vrais,  Tjaveugle 
destin  à  la  prescience  divine,  toutes  les  notions 
certailies  à  toutes  les  croyances  superstitieuses, 
et  délayant  les  annales  de  sa  patrie  dans  celles 
de  l'univers.  Trois  grandes  roues,  dressées  à 
l'entrée  de  son  monde  allégorique,  représen-*- 
tent  le  passé,  le  présent  et  Tavçnir  :  une  seule 
tourne,  c'est  la  roue  du  présent;  et  les  hohimes 
qu'elle  entraîne  sur  son  axe  portent  au  front 
l'arrêt  de  leur  sort,  arrêt  irrévocable,  écrit  déjà 
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dans  ]a  constellation  sous  laquelle  ils  sont  nés. 
Cette  fiction  seule  marque  la  différence  qui 
existe  entre  Tallëgorie  chrétienne  du  Dante  el 
lallëgorie  astrologique  de  Juan  de  Mena.  Le 
poète  toscan^  impitoyable  pour  les  rëprouyës, 
refuse  à  l'enfer  jusqu'à  Tespërance;  le  poète 
de  Cordoue  défend  aux  habitans  même  de  la 
terre  d'espërer,  car  il  ne  leur  accorde  aucune 
liberté  :  ils  n'ont  le  pouvoir  ni  de  faire  bien  ni 
de  faire  mal;  chaque  mortel  doit  se  courber 
avec  résignation  sous  la  destinée  qui  lui  a  été 
infligée  ;  la  fatalité  remplace  la  Providence. 

Cette  erreur  de  doctrine  est  cause  d'une  er- 
reur de  composition  qui  n'a  pas  moins  de  gra- 
vité. L'action  du  poème,  sans  cesse  amortie  sur 
des  abstractions,  est  nulle  ;  elle  ne  peut  tirer 
aucune  vie  ni  de  l'accord  ni  de  la  lutte  de  deux 
mondes  dans  lesquels  tout  est  immuable  ou  va- 
poreux. Une  intention  d'épopée  nationale  perce 
pourtant  à  travers  ce  chaos  :  l'imagination  de 
Juan  de  Mena  s'allège ,  elle  est  plus  hardie , 
plus  souple,  plus  forte,  dès  qu'échappée  au 
souci  de  faire  mouvoir  les  rouages  de  tant  de 
machines,  elle  marche  en  rase  campagne  et  ne 
respire  que  l'air  de  la  patrie.  Ce  sont  alors  de 
nobles  élans ,  de  chaleureuses  effusions  ;  mais 
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p)us  le  poète  montre  la  vigueur  naturelle  de  son 
esprit,  plus  on  s'afflige  du  sacrifice  qu'il  en  a 
fait  au  faux  goût  de  son  temps.  Si ,  renvoyant 
IVrudition  aux  écoles  et  aux  cloîtres,  il  n'avait 
eu  recours,  pour  célébrer  les  premières  années 
de  sa  nation,  qu'aux  inspirations  nationales  des 
romanciers,  il  aurait  pu  être  le  Virgile  de  l'Es- 
pagne; et  il  ne  représente,  comme  Ennius, 
qu'une  date  littéraire,  borne  poudreuse  à  demi 
effacée  par  le  progrès  de  Tart.  Le  rang  qu'il  occu- 
pait parmi  ses  contemporains  ne  lui  a  pas  même 
été  conservé;  les  chants  patriotiques  de  Jorge 
Manrique  et  les  tableaux  agrestes  du  bachelier 
de  la  Torre  sont  préférés,  depuis  long-temps, 
aux  épisodes  enfouis  dans  ses  trois  cents  oc- 
taves, et  il  n'est  pas  de  romancero  que  la  criti- 
que ne  mette  bien  au-dessus  de  ses  poèmes  du 
Labyrinthe  et  du  Couronnement  En  cela,  elle 
fait  bonne  justice  ;  elle  venge  la  raison  outragée 
par  un  dédain  funeste  ;  elle  venge  l'art  retardé 
par  un  auteur  qui  pouvait  le  faire  avancer. 

La  muse  des  romances ,  cette  vierge  de  la 
poésie  castillane,  cette  fille  du  peuple,  dont 
le  poète  de  Cordoue  eût  rougi  d'être  l'institu- 
teur, a  végété  dans  une  longue  obscurité  ;  mais, 
sure  de  l'avenir,  elle  s'est  montrée  patiente  ; 
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elle  a  su  attendre  qu'un  horame  de  goût  vînt 
l'adopter,  achever  son  éducation,  lui  donner 
une  parure  qui  corrigeât  sa  rudesse  sans  lui  en- 
lever aucun  de  ses  charmes,  et  l'introduire, 
belle  de  fraîcheur,  de  grâce ,  de  fierté ,  dans  le 
sanctuaire  des  lettres.  Ce  génie  bienfaisant,  que 
nous  ne  saurions  saluer  de  trop  loin,  est  venu; 
c'est  Lope  de  Véga!  Quand  l'ordre  des  temps 
nous   conduira  vers   lui,   les  chants  populai- 
res, animés  de  son  souffle  poétique,  appeleront 
de  nouveau  notre  attention,  et  nous  prendrons 
plaisir  à  en  signaler  l'élégante  métamorphose. 
En  attendant,  la  chronique,  érigée  en  charge 
d'Etat  et  revêtue  d'une  autorité  officielle ,  che- 
minera rapidement  de  son  côté.  Depuis  qu'elle 
a  renoncé  au  langage  métrique,  et  qu'elle  parle 
au  lieu  de  chanter,  elle  est  sortie  du  vague  des 
fictions.  Sincère  dans  l'exposé  des  faits,  réser- 
vée dans  ses  jugemens,  modérée  au  milieu  des 
partis,  ardente  seulement  contre  l'islamisme, 
elle  suit ,  degi'é  par  degré ,  le  mouvement  d'as- 
cension nationale  ;  et  lorsqu'il  le  faudra,  elle  se 
trouvera  de  force  à  raconter  les  grandeurs  du  rè- 
gne d'Isabelle-la-Catholique,  de  cette  reine  con- 
quérante qui,  après  avoir  donné  toute  l'Espagne 
aux  Espagnols,  y  ajouta  un  monde  inconnu. 
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Le  style  des  Siete  partidas  d'Alphonse  X, 
style  aussi  sëvère  que  celui  des  Institutes  de 
Justinien^  avait  engagé  la  prose  dans  une  route 
un  peu  rude  ;  don  Juan  Manuel  concourut  à 
l'adoucir  :  ses  écrits  les  plus  sérieux  ont  toute 
la  grâce  et  toute  Telégance  que  pouvait  admettre 
une  langue  inachevée.  Pero  Lopez  de  Ayala, 
grand -chancelier- chroniqueur  de  quatre  rois, 
Pierre-le-Justicier,  Henri  II,  Jean  P'^etHenri  III, 
fit  un  journal  plutôt  qu'une  histoire ,  mais  un 
journal  sincère  comme  celui  du  sire  de  Join- 
ville  :  les  batailles  et  les  conseils  auxquels  il  prit 
part  y  sont  racontés  avec  exactitude,  concision 
et  intérêt  ;  on  l'avait  vu  s'élancer  le  premier  au 
combat  dans  les  sanglantes  journées  de  Najéra 
et  d' Aljubarrota  ;  il  ne  fut  pas  moins  courageux 
lorsqu'il  dénonça  Pierre-le- Cruel  à  l'exécration 
des  hommes  (iq)* 

Après  lui,  son  filleul,  Fernan  Gomez  de  Cibda 
Real ,  consigna  tous  les  évènemens  mémorables 
du  règne  de  Jean  II  dans  une  série  de  lettres  (a) 
semées  cà  et  là  d'observations  judicieuses  et  de 
saines  maximes ,  mais  ^entièrement  dépourvues 
de  spontanéité,  de  mouvement,  de  chaleur  (20). 

(d)  Centon  epîstolarîo. 
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Fernan  Përez  de  Gusman,  qui  sVtait  distin- 
gue à  la  bataille  de  la  Higue'ra,  si  fatale  aux 
Maures,  si  glorieuse  pour  les  Castillans,  rédigea 
la  chronique  de  la  même  période  d'un  point  de 
Tue  plus  ëlevë  :  il  composa  en  outre  les  gé^ 
néologies  et  portraits  des  hommes  illustres  (a)  ; 
esquisses  bien  saisies,  et  jetëes  à  la  manière 
large  et  ferme  des  grands  maîtres.  Cet  ouvrage 
modifiait  le  cadre  des  tableaux  historiques  ;  il 
provoquait  ces  appréciations  individuelles  qui 
sont  aussi  instructives  et  qui  deviennent  plus 
intéressantes  que  les  jugemens  généraux,  lors- 
que les  personnages  représentent  les  épo- 
ques, les  animent  de  leur  vie,  et  en  sont  à  la  fois 
l'expression,  la  conclusion,  la  morale.  Un  livre 
moins  précis,  moins  fortement  pensé,  mais 
plus  régulier  et  plus  complet,  ne  tarda  pas  à 
paraître  :  Fernand  del  Pulgar,  auteur  de  la 
Chronique  de  Henri  IV  et  de  l'Histoire  des  rois 
maures  de  Grenade,  imita  Plutarque  à  peu  près 
comme  Pline  aurait  pu  le  faire.  Ijcs  figures  de 
ses  Claros  varones  sont  gcaûddeSf  nobles,  expres- 
sives. Le  crayon  de  Pérezide  Gusman  s'est  chan- 
gé en  pinceau  sous  ses  doigts  ;  on  ne  peut  lui 

(a)  Generadones  y  sembianzas. 
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reprocher  que  de  laisser  trop  voir  la  peine 
qu'il  se  donne  pour  produire  de  TefFet;  sa 
phrase  travaillée  a  le  cours  solennel  et  la  plé^ 
nitude  harmonieuse  de  la  période  latine  (21). 

Voilà  les  pères  de  Thistoire  en  Espagne  ;  ils 
sont  bien  petits  en  comparaison  de  leurs  héri- 
tiers, ils  sont  bien  grands  à  côté  de  tous  les 
chroniqueurs  de  la  même  époque.  Avant  peu  leS; 
principales  cités  du  royaume  auront,  comme 
les  rois,  des  historiographes  attitrés  ;  déjà  les 
favoris  ont  donné  l'exemple  ;  chacun  d'eux  en- 
tretient dans  sa  maison  un  écrivain  chargé  d'en* 
registrer  tous  les  actes  de  sa  vie  politique,  c'est 
son  avocat  auprès  de  la  nation.  Le  comte  Alvar 
de  Luna,  chanté  par  Juan  de  Mena,  aux  jours  de 
sa  puissance,  et  par  le  généreux  Manrique,  après 
sa  chute  et  son  supplice,  a  été  défendu  avec  un 
rare  dévouement  par  le  chroniste  qu'il  avait  atta- 
ché à  sa  personne.  Cette  apologie  posthume  a  la 
chaleur  d'un  beau  drame  ;  la  vie  brillante  et  tour- 
mentée du  connétable  se  déroule  scène  par  scène  ; 
le  cavalier  aux  manières  séduisantes,  le  courti- 
san aux  réparties  spirituelles,  l'homme  d'ima- 
gination et  de  savoir,  qui  faisait  des  vers,  et  qui 
protégeait  les  poètes,  le  guerrier  invincible  qui 
volait  au  combat  comme  à  une  fête,  le  minis- 
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f  re  inébranlable  qu'aucune  ligue  ne  pouvait  ef- 
frayer, tous  ces  personnages,  enveloppés  dans 
le  même  linceul^  se  raniment  successivement 
pour  venir  reprocher  aux  uns  leur  ingratitude, 
aux  autres  leur  jalousie,  à  tous  leur  cruauté'. 
Du  choc  de  tant  de  situations  opposées  jail- 
lissent des  éclairs  d'éloquence.  L'intérêt  est 
si  vivement  renouvelé,  que  les  inégalités  d'un 
style  qui  monte  et  descend  avec  tant  de  brus- 
querie passent  inaperçues;  on  ne  remarque 
qu'une  chose,  c'est  l'absence  d'un  nom  en  tête 
d'un  pareil  ouvrage» 

Dans  une  autre  chronique,  consacrée  à  Pe- 
dro Nino  de  Buelna,  l'écuyer  de  ce  comte, 
Gutierre  de  Gamès,  s'est  livré  à  des  peintures 
de  mœurs  et  de  caractères  d'une  finesse  sur- 
prenante. Parmi  les  portraits  qu'il  a  tracés 
d'après  nature,  il  en  est  un  qui  a  pour  nous  un 
intérêt  particulier,  c'est  le  portrait  des  Fran- 
çais du  quinzième  siècle. 

((  Les  Français,  dit-il,  sont  gens  de  noble 
nation,  instruits,  intelligens,  habiles  dans  tou- 
tes les  choses  qui  tiennent  à  la  bonne  éduca- 
tion, à  la  courtoisie  et  à  l'agrément  des  maniè- 
res ;  leurs  habits  sont  de  bon  goût,  richement 
garnis  et  bien  portés;  ils  sont  francs,  gêné- 
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reux,  obligeans  pour  tout  le  monde ,  et  pleins 
de  civilité  pour  les  étrangers;  ils  savent  louer 
et  louent  beaucoup  les  belles  actions  ;  ils  n'ont 
pas  dé  rancune,  et  leur  colère  passe  vite;  ils 
n*insultent  personne,  ni  de  paroles  ni  de  fait« 
à  moins  que  leur  honneur  ne  Texige  ;  ils  sont 
fort  gais  et  amusans  dans  leurs  récits  ;  ils  ai- 
ment le  plaisir  de  tout  cœur,  et  le  cherchent  ; 
aussi,  tant  hommes  que  femmes,  sont- ils  tous 
très-enclins  à  l'amour,  et  ils  en  tirent  vanité  (22).» 

Ainsi,  en  France  comme  en  Espagne,  la  ga*- 
lanterie  s'associait  à  Thonneur  et  à  la  religion  ; 
ces  trois  mots  réunis  peuvent  résumer  l'esprit 
du  moyen -âge.  Plus  ardent  néanmoins  que  le 
Français,  l'Espagnol  laisse  déjà  déborder  sur 
tous  ses  sentimens  le  feu  de  la  passion  ;  chez 
lui,  l'hyperbole  du  langage  est  la  mesure  natu- 
relle de  l'exaltation  de  la  pensée  ;  dévot,  poin- 
tilleux, romanesque,  il  exagère  presque  égale- 
ment les  trois  cultes  auxquels  il  s'est  voué  ;  tel 
il  s'annonce  avant  le  grand  départ  de  la  renais- 
sance, tel  il  se  montrera  dans  les  diverses  pha- 
ses de  sa  fortune  littéraire;  il  gardera  surtout 
sa  trempe  chevaleresque,  lors  même  qu'il  n'y 
aura  plus  de  chevalerie. 

Au  sortir  de  son  enfance,  vous  l'avez  vu  se 
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mettre  en  route  une  guitare  à  la  main;  il  en- 
Toyait  nëgligemment  ses  romances  à  tous  les 
échos,  il  épanchait  sur  toutes  les  fleurs  la  fraî- 
che rosée  de  sa  poésie,  ou  bien,  se  prenant 
soudain  à  réflchir,  et  se  piquant  de  prudence, 
il  gravait  sur  une  feuille  légère,  qu'il  appelait 
apologue  ou  proverbe,  des  maximes  d'un  sens 
profond  ;  passant  des  tournois  de  poésie  et 
d'amour  sur  les  champs  de  bataille,  il  a  sou- 
tenu des  luttes  séculaires  avec  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  se  laisser  jamais  vaincre  en  héroïsme 
si  le  sort  trahissait  son  courage  ;  vainqueur,  en- 
fin, il  a  paru  moins  sensible  à  son  triomphe 
que  frappé  de  la  grandeur  du  vaincu  ;  il  esti- 
mait son  ennemi,  l'infortune  le  lui  a  rendu 
cher;  et  dans  sa  noble  sympathie,  on  l'a  en- 
tendu s'affliger  de  ne  pouvoir  saluer  des  infidè- 
les de  ce  beau  nom  à'hidalgos  qu'ils  méritaient 
si  bien  ;  puis,  déposant  son  armure,  il  a  visité 
les  écoles,  il  a  pénétré  dans  les  cloîtres,  et, 
chargé  bientôt  d'un  lourd  butin,  il  a  voulu  pa* 
raître  aussi  érudit  et  non  moins  orthodoxe  que 
les  clercs  ;  il  ne  lui  suffisait  pas  d'être  instruit 
et  pieux,  il  tenait  à  faire  montre  de  dévotion  et 
de  savoir,  comme  il  avait  tenu,  en  combattant 
les  Maures,  à  faire  preuve  éclatante  de  bravoure; 
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cest  là ,  sans  nul  doute ,  de  Tambition  et  de 
l'orgueil  ;  mais  quel  ressort  dans  un  tel  orgueil  et 
dans  une  telle  ambition!  Les  nations  qui  se  sen- 
tent prises  d'émulation  à  Taspect  des  grandes 
choses,  sont  les  seules  qui  puissent  surmonter 
tous  les  obstacles  et  se  frayer  de  vive  force  tous 
les  chemins;  il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour 
embraser  leur  génie. 

Lorsque  les  splendeurs  de  la  poësie  italienne 
vinrent  frapper  les  regards  de  l'Espagne,  elles 
ne  l'ëblouirent  point;  c'était  la  lumière  atten- 
due, la  rëvëlation  pressentie  :  l'Espagne  marcha 
d'un  pas  assure  vers  le  foyer  d'où  jaillissaient 
des  clartës  si  vives.  Il  est  beau  de  voir  ces  deux 
littératures  méridionales,  qui  se  connaissaient 
si  imparfaitement,  s'aborder  pour  la  première 
fois  :  l'une  admire,  sous  une  ëcorce  encore 
âpre,  ce  style  des  choses,  indice  d'une  sève  puis- 
sante; l'autre  observe,  sous  une  gaze  diaphane, 
ce  prestige  de  la  forme,  effet  magique  d'un 
art  fonde  sur  le  sentiment  du  beau.  Dans  cette 
attraction  mutuelle,  toutes  deux  aspirent  à  se 
compléter;  mais  il  est  déjà  sensible  que  l'Es- 
pagne, quoique  plus  défectueuse,  y  réussira 
mieux  que  l'Italie,  car  il  y  a  chez  elle  une  force 
de  plus,  la  force  de  la  volonté. 
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Par  un  ëtonnant  concours  de  circonstances, 
le  partage  d'une  succession  politique  appelle 
aussi  la  France  dans  la  patrie  du  Dante  et  de 
Pétrarque  ;  c'est  là  qu'en  l'espace  de  quelques 
années,  elle  rencontre  deux  fois  l'Espagne; 
c'est  là  qu'après  s'être  mêlées  toutes  deux  aux 
mêmes  fêtes,  et  avoir  vécu  de  la  même  vie,  tour* 
à-tour  rapprochées  ou  séparées,  mais  ne  se  per- 
dant jamais  de  vue,  elles  commencent  ce  long 
antagonisme  qui  ne  cessera  que  le  jour  où 
Louis  XrV,  réclamant  les  honneurs  de  la  pré- 
séance pour  ses  ambassadeurs,  pourra  dire  au 
roi  de  l'Escurial  :  «  Je  le  veux.  » 


CHAPITRE  in. 
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Le  seizième  siècle  ouvre  une  ère  de  nou- 
Yeautés  ;  dans  ce  tableau  mobile,  figures,  pers- 
pectives, ëvènemens,  tout  se  succède  et  tour- 
billonne avec  une  rapidité  confuse. 
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La  découverte  de  l'Amcfrique  a  recule  les  li- 
mites du  monde;  l'invention  de  Timprimerie 
va  reculer  les  bornes  de  la  pensée;  mais  un 
nuage  impénétrable  voile  encore  Thorizon  ;  la 
surprise  et  l'incertitude  se  mêlent  aux  vogues 
pressentimens  de  l'avenir. 

L'héritage  de  la  maison  d'Anjou,  procès 
ardu  pour  les  légistes,  question  insoluble  que 
les  épées  compliquent  et  ne  tranchent  pas,  li- 
vre l'Italie  aux  fluctuations  d'un  conflit  sans 
arbitres.  Le  Milanais  a  été  choisi  pour  champ 
clos  ;  trois  de  nos  rois,  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  P'  viennent  l'un  après  l'autre  y 
rompre  des  lances  ;  tous  trois  y  font  les  mêmes 
prouesses  et  les  mêmes  fautes  ;  les  Maximilien, 
les  Ferdinand,  les  Charles-Quint,  ne  sont  ni 
moins  valeureux  ni  plus  sages.  Milan,  également 
écrasé  par  ses  conquérans  et  ses  libérateurs,  ne 
fait  qu'ouvrir  et  fermer  ses  portes  ;  les  Sforce, 
relevés  un  jour  pour  être  renversés  le  lendemain, 
vieillissent  et  meurent  sur  le  chemin  de  l'exil  ; 
Naples,  enfin,  compte  cinq  souverains  en  trois 
ans,  et  le  dernier  n'est  pas  encore  venu! 

Au  moyen-âge  qui  vient  de  finir,  l'Europe 
avait  un  centre  ;  unie  par  le  catholicisme,  elle 
considérait  la  ville  pontificale  comme  sa  métro- 
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pole;  et  maintenant,  c'est  h  qui  fera  divorce 
avec  Rome,  à  qui  lui  prodiguera  l'insulte.  Une 
soldatesque  avide  de  pillage  fond  sur  elle 
comme  sur  une  bicoque,  et  cette  tourbe  sacri- 
le'ge  ne  sort  pas  des  contrées  infectées  par  Thé- 
résie  ;  le  souffle  d'aucun  schisme,  ne  Ta  poussée 
vers  le  Vatican;  c'est  Tarmée  espagnole,  l'ar- 
mée de  l'empereur  Charles-Quint  que  àes  ar- 
gentiers infidèles  ont  négligé  de  payer,  et  qui 
vient  chercher  sa  solde  dans  le  trésor  de  TEgliae. 

N'est-ce  là  qu'un  accident  de  la  guerre?  le 
transfuge  qui  commande  les  Impériaux,  le  con- 
nétable de  Bourbon,  n'a-t-il  fait  que  renouveler 
à  Rome  ce  qu'un  chef  de  routiers,  Arnaud 
de  Cervoles,  osa  dans  les  murs  d'Avignon?  Il 
se  peut  ;  mais  le  pivot  européen  n'en  est  pas 
moins  rompu,  et  les  rêves  de  domination  uni- 
verselle, dont  aucune  puissance  ne  se  berçait 
plus  depuis  Charlemagne,  enivreront  bientôt  la 
cour  de  Castille. 

L 'ambition  étourdie  qui  gouverne  la  politi-r- 
que,  envahit  jusqu'à  la  religion;  l'Allemagne 
se  morcelle  en  sectes  ;  François  I"  s'appuie  au 
dehors  sur  les  schismatiques,  qui  combattent 
Charles-Quint,  et  frappe  au  dedans  ceux  que  sa 
sœur  encourage  (i).   L'Angleterre  change  de  • 
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cultes  aussi  fadiernent  qu'elle  a  change  de  dy- 
nasties ;  habitude  à  marcher  en  avant  comme  en 
arrière,  les  pieds  dans  le  sang ,  elle  ynmole  ses 
idées  et  ses  prêtres  sur  les  mêmes  ëcbafauds  ; 
son  Henri  YIII  est  un  Néron  dogmatiste,  pé- 
dant, fantasque,  dont  la  brutalité  se  complait 
dans  la  violation  de  toutes  les  lois  respectées 
par  les  hommes;  ne  sachant  que  faire  de  sa 
volonté,  après  Tavoîr  promenée  de  crime  en 
crime,  il  abat  les  autels  qu'il  avait  soutenus,  et 
se  proclame  souverain  pontife. 

Sur  presque  tous  les  points  du  nord,  on  dis- 
pute, on  égorge,  on  massacre;  et  au  milieu  des 
prédications  sanguinaires,  des  cris  de  douleur 
et  de  rage,  on  entend  des  chansons  séditieuses, 
des  pamphlets  moqueurs ,  des  rires  élranges  ; 
l'odieux  et  le  ridicule,  le  sublime  et  le  grotes- 
que se  heurtent  à  chaque  moment  et  partout. 

En  regard  de  ce  monde  en  désordre,  Tltalie, 
incertaine  entre  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, entre  tous  les  partis,  entre  toutes  les  in- 
vasions, attaquée,  déchirée,  saignante,  confond 
la  pitié  par  son  attitude  victorieuse  ;  on  dirait 
que  tout  ce  qu'elle  avait  de  caractère  aux  jours 
antiques  est  devenu  du  génie  :  indifférente  au 
choix  de  ses  maîtres ,  elle  s'abrite  sous  les  lau* 
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Tiers  de  ses  poètes;  on  la  croit  ëpuisëe  par  sa 
prodigieuse  fécondité ,  elle  attend  le  prodige 
d'une  fécojfiditë  plus  grande  encore;  semblable 
a  ces  terres  qui,  par  une  année  de  repos  et  d'en- 
grais, doublent  l'abondance  de  leurs  moissons, 
elle  prépare,  dans  un  recueillement  laborieux, 
la  renaissance  classique  et  des  lettres  et  des  arts. 
Etudier  pendant  un  siècle,  afin  de  produire 
dans  le  siècle  qui  suit  ;  dès  que  la  poésie  du 
Dante  ou  de  Pétrarque  a  été  récoltée,  tenter  un 
nouveau  défrichement,  et  charger  un  Pic  de  la 
Mirandole  ou  un  Lascaris  d'ensemencer  les 
sillons,  pour  que  TArioste  et  le  Tasse  n'aient 
qu*à  moissonner,  tel  est,  tel  sera  désormais 
Tordre  invariable  de  cette  active  culture.  La 
chute  de  l'Empire  d'Orient  survenue  sur  les  en- 
trefaites, n'est,  pour  les  autres  nations,  qu'un 
événement  politique  et  religieux;  pour  l'Italie 
c'est,  de  plus,  un  événement  littéraire  ;  elle  y 
voit  une  occasion  inattendue  de  s'emparer  de 
l'héritage  de  l'antiquité,  et  de  faire  rentrer 
dans  l'Occident  tout  ce  qui  lui  a  été  ravi.  Jean 
de  Lascaris,  envoyé  de  Laurent  de  Médicis, 
court  prendre  possession  de  cette  succession 
magnifique;  et  bientôt  à  Florence,  à  Milan,  à 
Rome,  à  Naples,  à  Ferrare,  on  n'entend  parler 
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que  de  trésors  découverts  ou  retrouves.  Un  au-« 
tre  Mëdicis,  rhonneur  de  la  tiare ^  Léon  X, 
excite  Fëmulatîon  des  travailleurs  par  ses  encou- 
ragemens  et  son  exemple  ;  des  manuscrits  inap- 
préciables, tirés  de  la  poudre  des  monastères, 
sont  imprimés  et  traduits,  tandis  que  les  statues 
grecques  et  les  tableaux  de  !l^zance  rendent 
aux   arts  les  modèles   dont  le   souvenir  était 
perdii;  ainsi  exhumée  ipembre  par  membre 
comme  la  Vénus  de  Praxitèle,  l'antiquité  re- 
çoit de  Toubli  même  où  elle  était  ensevelie,  un 
attrait  de  nouveauté  qui  augmente  l'ardeur  des 
recherches  et  des  études;  tous  ses  écrivains, 
tous  ses  artistes  ont  presque  autant  de  rivaux 
que  d'élèves  ;  il  est  déjà  difficile  de  tenir  la  ba- 
lance entre  les  maîtres  et  les  disciples;  com- 
ment  déterminer    qui   a    le   plus   d'invention 
d'Homère  ou   de  l'Arioste,  qui  a  le  plus  de 
charme  de  Virgile  ou  du  Tasse  ! 

L'amant  de  Laure ,  le  chantre  des  triomphes, 
a  ressuscité  Pindare  ;  maintenant,  c'est  Horace, 
c'est  Ovide',  c'est  Tibulle  qui  renaissent  avec 
Castiglione,  Broccardo,  Sannazar,  Guarini.  La 
simplicité  de  Pline,  dans  la  description  des 
oeuvres  de  la  nature,  n'est  pas  plus  claire  que 
l'élégance  de  Fracastor;  l'incisive  énergie  de 
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Tacite  ne  pénètre  pas  plus  avant  dans  l'esprit 
que  la  finesse  insinuante  de  Machiavel. 

Enhardis  par  \e  succès  de  Boyardo,  qui  s'est 
joué  de  toutes  les  factions  chevaleresques  comme 
de  toutes  les  traditions  historiques,  les  succès- 
seurs  de  Boccace  ouvrent  au  roman  et  à  la  nou* 
velle  un  monde  enchante',  plein  d'émotions  et 
de  surprises,  où  Ton  passe  en  un  moment  de 
l'admiration  à  l'efTroi,  du  rire  aux  larmes  ;  bul- 
les légères  qu'un  rayon  colore,  qu'un  souffle 
élève  et  détruit,  ces  caprices  de  l'imagination 
n'auront  pour  la  plupart  qu'une  bien  courte 
existence;  mais  tous  ne  mourront  pas  :  tels 
Roméo  et  Juliette  viennent  de  sortir  des  mains 
de  Luigi  Porto,  tels  Schakespeare  les  fera  con- 
naître un  jour  à  l'Angleterre,  et  ce  couple  infor- 
tuné que  le  génie  du  Nord  disputera  au  génie 
du  Midi ,  sera  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  comme  l'amour  et  le  malheur. 

Le  théâtre  n'est  qu'à  demi  dégagé  des  rui- 
nes dont  les  cirques  l'ont  couvert;  les  jongleurs, 
venus  à  la  suite  des  troubadours,  s'efforçaient 
hier  encore  d'y  fixer  leurs  tréteaux  ;  et  toutes 
les  formes  de  l'art  dramatique,  la  tragédie, 
la  comédie,  la  bouffonnerie,  y  paraissent  si- 
.    multanément;  dès  qu'Ange  PoHtien,  Machia- 


vel  et  Pierre  Bembo  ont  donné  le  signal,  on 
voit  accourir  le  Trissin,  Gio  Rucellai,  Nicole 
de  Coreggîo,  Secchi,  et  le  Silène  du  genre  bur- 
lesque, le  facétieux  Berni,  soutenu  par  ses  deux 
satyres,  le  Varchî  et  le  Mauro. 

Architectes,  sculpteurs,  peintres,  musiciens, 
tous  les  enfans  des  arts  sont  comme  des  orphe- 
lins qui  auraient  retrowé  leur  mère.  Inspirés* 
par  une  pensée  plus  haute  que  les  artistes  du 
monde  païen,  ils  atteignent  sans  effort  une 
perfection  plus  complète  ;  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  forme,  au  milieu  de  tous  les  ateliers,  un 
atelier  suprême;  Raphaè'l  et  Michel  Ange  y 
luttent  de  chefs-d'œuvre ,  et  c'est  là  que  l'Ita- 
lie couronnée  d'une  double  auréole ,  pose  de- 
vant l'Europe  pour  la  seconde  fois;  c'est  là 
que  ses  oppresseurs  vont  alternativement  la  con- 
templer, et  cherchent  à  surprendre  le  secret  de 
tant  de  splendeurs. 

Dans  ce  travail  général  d'imitation,  la  France 
fit  de  son  mieux,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
fit  bien;  ingénieuse  alors  comme  toujours,  elle 
n'était  pas  encore  initiée  à  l'art,  et  sans  l'art  que 
peut  le  génie!  La  plupart  de  nos  poètes  n'étaient 
que  de  faibles  apprentis  beaucoup  plus  capables 
de  comprendre  l'expression  matérielle  du  beau^ 
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que  d'en  saisir  le  sens  intime.  Ce  qu'ils  remar- 
quèrent principalement  dans  une  poësie  divine, 
ce  fut  sa  forme  terrestre  ;  la  riche  diversité  de 
ses  rkythmes  absorba  toute  leur  attention  ;  ils  ne 
virent  rien  au-delà  de  ces  draperies  que  le  gë- 
nie  italien  plissait  avec  une  grâce  capricieuse  ; 
comme  on  en  était  encore  aux  essais ,  on  se  crut 
tout  permis  ;  le  clavier  poétique  retentit  des  sons 
les  plus  bizarres  ;  le  mètre  descendit  en  gamme 
brisée  de  l'alexandrin  jusqu'au  monosyllabe; 
les  refrains  en  écho  eurent  un  succès  inoui; 
Molinet  et  Crétin,  que  Rabelais  compare  à  des 
carrillonneurs  de  cloches,  inventèrent  les  con- 
sonnances  d'hémistiches  ;  on  ne  vit  que  rimes 
batelées,  fraternisées,  enchaînées,  rétrogrades, 
équivoques ,  couronnées  ;  cette  manie  de  fiori- 
tures, qui  réduisait  l'art  des  vers  à  des  combi- 
naisons purement  diatoniques,  convenait  trop 
aux  esprits  médiocres  pour  n'avoir  qu'un  règne 
passager  :  chaque  jour,  une  variation  nouvelle 
opposait  un  obstacle  de  plus  à  l'inspiration,  et 
des  poètes  d'une  naïveté  charmante.  Clément 
Marot,  Bonaventure  Desperriers,  Octave  de 
Saint-Gelais ,  ne  purent  conserver  leur  popula- 
rité qu'en  sacrifiant  à  la  mode  ;  après  avoir 
trouvé  le  vrai  tour  de  l'épitre,  du  rondeau,  de 
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r^pîgramme,  ils  durent  s'ëcarter  souvent  de  la 
route  qu'ils  avaient  aplanie,  et  par  laquelle  La 
Fontaine  devait  venir. 

Les  révolutions  du  rhythme  recommencèrent 
autant  de  fois  que  des  réformateurs  prétendi- 
rent les  terminer;  laplëiade  s'en  mêla,  et  Pierre 
Ronsard,  qui  crut  tout  arranger,  ne  fit,  comme 
dit  Boileau,  que  brouiller  tout;  son  plus  bril- 
lant satellite,  Joachim  du  Bellay,  oublia,  en 
attaquant  les  péirarifuisies ,  que  lui-même  s*é^ 
tait  glorifié  d'avoir  le  premier 

Fait  sonner  assez  bien, 
Sur  les  rives  angevines, 
Le  sonnet  italien  (a). 

Ces  ambitieux  sectaires,  dédaignant  les  amé- 
liorations de  détails ,  entreprirent  un  remanie- 
ment général  ;  c'était  trop  peu  de  tourmenter 
la  pH>sodie,  ils  se  mirent  à  tirailler  la  langue 
en  tous  sens,  pour  lui  donner  des  proportions 
antiques  ;  ils  voulaient  qu'elle  fût  magniloçuenie 
et  haut-tonnante  (a). 

«  Là  doncques,  François,  marchez,  s'écriait 

(£i)  Joachim  du  Bellay,  lUustraiion  de  la  langue  fran- 
çaise. 
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du  Bellay  en  agitant  son  drapeau,  marchez 
courageusement  vers  cette  superbe  cite  ro- 
maine,  et  des  serves  dépouilles  d'elle,  comme 
vous  avez  fait  plus  d'une  fois,  ornez  vos  tem- 
ples et  vos  autels  ;  • .  •  •  semez,  encore  un  coup, 
la  fameuse  nation  des  Gallo-Grecs  ;  pillez-moi 
sans  conscience  les  sacrés  trésors  de  ce  tem- 
ple delphique  ; vous  souvienne  de  votre 

Marseille,  Athènes  la  seconde,  et  de  votre  Her^ 
cule  gallîque  tirant  les  peuples  après  lui  par 
leurs  oreilles,  avec  une  chaîne  d'or  attachée  à 
sa  langue!  » 

Les  Brennus  de  la  pléiade,  on  le  voit,  n'en- 
tendaient pas  mieux  l'imitation  des  anciens  que 
leurs  devanciers  n'avaient  entendu  l'imitation 
de  l'Italie  ;  ceux-ci  n'avaient  cherché  qu'à  sai- 
sir, dans  des  arrangemens  de  forme,  une  mélo- 
die de  sons  inhérente  au  génie  de  la  langue  ita- 
lienne, et  par  conséquent  insaisissable  ;  ceux-là 
trouvèrent  plus  noble  de  piller  l'ancienne  Rome 
que  d'imiter  la  nouvelle  ;  Gallo-Latins  du  Bas- 
Empire,  malgré  leur  prétention  à  passer  pour 
Gallo-Grecs,  ils  n'omirent  qu'un  point  dans  le 
perfectionnement  de  la  langue,  ce  fut  de  parler 
français. 

En  fuyant  la  monotonie  et  la  frivolité,  ils 
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avaient  donné  dans  la  rudesse  et  la  pe'dante- 
rie  ;  le  remède  était  plus  dangereux  que  le  mal. 

Que  Ronsard,  plein  du  juste  sentiment  de 
sa  supërioritë  personnelle,  fît  pleuvoir  les  sar- 
casmes sur  les  doucereux  successeurs  de  Cle'- 
ment  Marot,  qu'il  renvoyât  dédaigneusement 
leurs  épîires  cupidiniques  aux  demoiselles,  et 
les  épiceries  de  leurs  petites  devises  aux  com- 
mensaux de  la  Table-Ronde,  rien  de  mieux; 
qu'il  recommandât  à  ses  élèves  de  ne  décorer 
les  modèles  de  l'antiquité  que  pour  les  conçer-- 
tir  en  stmg  et  en  nourriture,  rien  de  mieux  en- 
core; cela  était,  assurément,  beaucoup  plus 
raisonnable  que  de  conseiller  le  plagiat,  fût-ce 
même  delb  trésors  du  temple  de  Delphes.  Mais 
cette  transformation  substantielle  qui,  pour 
l'art,  équivaut  à  une  création  primitive,  où  en 
était  la  théorie?  Qui  en  donnait  l'exemple  dans 
l'école  de  Ronsard? 

Etait-ce  Jodelle,  imitateur  négligent  du  froid, 
mais  régulier  Sénèque ,  poète  hardi  à  entre- 
prendre, faible,  désordonné,  confus  dans  l'exé- 
cution, et  souvent  plus  latin  que  français? 

Etait-ce  Robert  Garnier,  moins  latin  que 
grec,  élevé  par  ses  amis  ou  se&  complices  au-* 
dessus  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  et 
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que  la  postérité  n'a  laisse  qu'au-dessus  de  Jo- 
deile? 

Etait-ce  Rémi  Belleau,  faiseur  de  poèmes 
macaroniques  dëdiés  h  la  nature,  qui  prenait 
ra£féterie  pour  la  grâce,  et  croyait  sincèrement 
remplacer  Anacréon,  parce  qu'il  l'avait  défiguré 
dans  une  traduction  musquée  ? 

Etait-ce  Antoine  de  Baïf,  qui  cherchait  on 
ne  sait  quelle  harmonie  imitative  dans  le  choc 
des  termes  les  plus  barbares;  versificateur  dur, 
pesant,  trivial,  qui  fit  sur  Plante  et  Térence 
une  application  si  déplorable  de  son  système 
du  mélange  des  langues? 

Etait-ce  du  Bartas,  dont  la  musc  gasconne  se 
crut  obligée  de  gonfler  d'hyperboles  ronflantes 
jusqu'au  récit  de  la  création  du  monde? 

Etait-ce  Pontus  de  Tyard ,  l'homme  aua:  er^ 
reurs  amoureuses,  qui  cultiva  le  sonnet  avec 
l'intelligence  de  ces  horticulteurs  indiens  dont 
tout  l'art  consiste  à  faire  d'une  fleur  odorante 
et  belle,  une  fleur  naine  et  sans  parfum? 

Etait-ce  enfin  Desportes,  cet  abbé  spirituel 
qui  avait  su  gagner,  par  ses  poésies,  un  loisir  de 
dix  mille  écus  de  rente,  loisir  tant  de  fois  célé- 
bré et  envié  par  Régnier,  son  neveu,  mais 
qui,  pour  débarrasser  la  langue  du  latin  et  du 


«&  i2(  -m 

grec  dont  elle  ëlait  surchargée,  Tinondait  d'ita- 
lien? 

De  toute  la  plëiade ,  sans  excepter  Joachira 
du  Bellay,  poète  d'un  mérite  ëminent ,  qui  te- 
nait d'Ovide  par  quelques  rapports  heureux, 
Ronsard  seul  pouvait  diriger  et  seconder  la  mar- 
che de  l'art  ;  il  avait  la  première  qualité  du  poète, 
l'imagination;  il  sentait,  il  concevait  vivement: 
par  malheur,  il  avait  plus  de  feu  qu'il  ne  pouvait 
en  contenir;  son  enthousiasme  dégénérait  en 
boursoufflure ,  son  abondance  en  désordre ,  sa 
verve  en  affectation  :  les  ailes  qu'il  avait  don- 
nées à  sa  muse  s'ouvraient  immenses  ;  elles  frap- 
paient l'air  à  grand  bruit,  mais  elles  ne  le  fen- 
daient pas.  Souvent  visité  par  l'inspiration,  et 
rarement  habile  à  la  gouverner,  il  s'élançait  à 
l'étourdie,  s'élevait  ou  se  traînait  au  hasard,  plus 
occupé  de  s'éloigner  des  sentiers  battus  que  de 
s'orienter  sur  les  étoiles  de  la  France. 

S'il  obtint  des  succès  incroyables,  si  la  cou- 
ronne que  ses  concitoyens  lui  décernèrent 
rayonna  jusque  sur  sa  tombe,  si  des  funérailles, 
et  surtout  des  apologies  royales ,  témoignèrent 
d'une  admiration  passionnée ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  mourant  dans  sa  gloire  il  mou- 
rut avec  elle.  Pourquoi  cela?  parce  que  toute 


cette  idolâtrie  ne  reposait  que  sur  un  mensonge: 
parce  qu'il  n'y  avait,  dans  Ronsard,  que  la  moi- 
tié d'un  réformateur;  parce  qu'il  détruisit  et  ne 
fonda  point  ;  parce  qu'après  avoir  cherché  une 
route  nouvelle  dans  la  nuit  des  temps  et  loin 
des  sources  nationales,  il  ne  sut,  de  tout  ce 
passé  qu'il  avait  saisi  à  pleines  mains,  rien  faire 
pour  l'avenir  :  la  postérité,  en  le  détrônant,  ne 
lui  a  laissé,  dans  l'histoire  de  la  littérature,  d'au- 
tre place  que  celle  d'un  chef  de  parti.  Il  a  eu 
le  sort  de  ces  prétendus  novateurs  de  toutes  les 
époques,  portés  aux  nues  par  les  cabales  qui  les 
soutiennent,  et  qui,  faute  d'étaisplus  durables, 
retombent  ensuite  dans  l'obscurité.  Qui  oserait 
aujourd'hui  relever  la  statue  du  grand  Ronsard, 
de  ce  prince  des  lauréats,  qui  fut  chanté  de  son 
vivant  par  un  roi  de  France,  et  auquel  l'immor- 
tel auteur  de  la  Jérusalem  déliçrée  brigua  l'hon- 
neur d'être  présenté?  L'étourdissante  renom- 
mée de  cet  usurpateur  déchu  n'est  guère  plus 
intelligible  pour  nous  que  la  langue  qu'il  s'était 
faite ,  et  nous  en  sommes  venus  à  lire  ses  œu- 
vres avec  une  curiosité  aussi  désintéressée  que 
si  elles  étaient  d'un  poète  étranger  (3). 

Lorsque  Lascaris,   amené    en   France    par 
Charles  VIII,  déchira  aux  yeux  de  Guillaume 
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Budëe    Tenveloppe  grossière    dont  l'antiquité 
était  couverte,  aurait-on  pu  croire  qu^Aie  nou- 
yelle  confusion  allait  naître  de  la  multitude  et 
de  la  perfection  même  des  modèles?  Avant  Tac- 
tive  collaboration  qui  associa  les  connaissances 
de  ces  deux  érudits  au  profond  savoir  d'Erasme  et 
de  l'Espagnol  Vives,  le  grec  était  si  oublié  dans 
les  écoles  de  Paris,  que  tout  professeur  qui  ren- 
contrait une  citation  en  cette  langue,  avait  cou-* 
tume  de  dire  :  grœcum  est,  non  legiiur  (c'est  du 
grec,  cela  ne  se  lit  pas).  Peu  après,  au  contraire, 
l'enseignement  du  grec  était  en  plein  exercice,  et 
le  nombre  des  hellénistes  augmentait  chaque 
jour;   l'hébreu    même,    long- temps  repoussé 
comme  rempli  de  ronces  et  de  vipères  (4),  en  d'au- 
tres termes,  comme  suspect  d'hérésie,  avait  été. 
compris  dans  la  fondation  du  collège  des  trois 
langues,  premier  nom  du  collège  de  France. 
Jean  Dorât,  maître  de  Ronsard,  ne  se  conten- 
tait pas  d'expliquer  Homère  et  Virgile  à  ses 
élèves,  il  composait  des  vers  dans  la  langue  de 
l'Iliade  et  de  l'Enéide.  D'autres  savans  doc- 
teurs, enflammés  du  même  enthousiasme  pour 
les  chefs-d'œuvre    des  siècles    de  Périclès  et 
d'Auguste,  s'efforçaient  de  les  rendre  à  leur 
pureté  primitive,  en  comparant  les  manuscrits, 
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et  en  ne  livrant  à  Timpression  que  les  exem- 
plaires dont  l'authenticilë  n'ëiaitpas  e'quîvoque; 
Passerai,  de  Thou ,  Nicolas  Rapin  s'ëtaient  at- 
taches spécialement  à  la  restauration  de  la 
belle  latinitë  ;  mais  tous  ces  hommes  de  lettres, 
qui  n'e'pargnèrent  aucune  peine,  soit  pour  pro- 
pager le  grec,  soit  pour  arrêter  Taltëration  du 
latin,  ne  firent  rien  pour  accëlërer  le  perfection- 
nement du  français.  Dorât,  que  Charles  IX 
avait  décoré  du  titre  de  poète  royal,  ne  songea 
point  à  mériter  le  nom  de  poète  nalioFial;  nous  ne 
lui  devons  que  les  anagrammes  et  quelques  autres 
niaiseries  de  collège  dignes  d'être  réunies  aux 
acrostiches.  Passerai,  émule  heureux  des  San* 
nazar  et  des  Vida,  dans  ses  poésies  latines,  ne 
•sut  consacrer  ses  poésies  françaises  qu'à  de 
gracieuses  futilités.  De  Thou,  qui  eut  quelques 
inspirations  poétiques,  n'en  fit  pas  hommage  à 
la  France,  et  c'est  aussi  en  latin,  qu'il  écrivit 
l'histoire  de  son  temps.  Rapin,  bien  inférieur 
V\^^TAuv\^Ji<^  ^^  jésuite  du  même  nom,  pour  l'habile  méca- 
'  nisme  du  vers  didactique,  tortura  notre  poésie 

dans  le  but  avoué  d'en  exclure  les  rimes,  et  de  la 
plier  aux  constructions  des  langues  anciennes. 
En  revanche,  l'Eglise,  l'Université  et  le  barreau 
faisaient  d'incroyables  violences  au  latin  en  vou- 
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lant  Tassujëtir  aux  tournures  françaises,  et  lui 
faire  exprimer  des  choses  pour  lesquelles  son 
vocabulaire  n'avait  pas  un  seul  mot  ;  mais  ce 
monde,  habitué  à  être  obëi  parce  qu*il  avait  en 
main  l'autorité  ou  l'influence,  formait  précisé- 
ment la  cabale  de  Ronsard,  cabale  nombreuse, 
puissante,  active,  qui  se  croyait  offensée  quand 
on  dédaignait  son  idole,  et  glorifiée  lorsqu'on 
l'encensait.  Une  solidarité  tacite  rendait  intraita- 
bles tous  ceux  qui  se  disaient  disciples  du  grand 
homme  ;  ils  étaient  gens  à  exiger  de  l'admiration 
l'épée  au  poing,  et  les  plus  ignorans  n'auraient 
pas  supporté  la  moindre  raillerie  sur  ce  qu'ils  ap« 
pelaient  \em doctrine.  Balzac,  qui,  trente  ou  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  Ronsard,  aurait  eu 
peur  encore  de  compromettre  son  repos  en 
confiant  la  moindre  critique  à  la  plus  intime 
amitié,  a  éclaté  sur  la  fin  ^e  ses  jours,  au  sein 
de  la  retraite  qui  le  mettait  à  l'abri  de  tous  les 
coups.  «Quelle  doctrine/  s'est-il  écrié,  de  la  phi- 
losophie hors  de  sa  place,  des  mathématiques 
à  contre-sens,  du  grec  et  du  latin  grossièrement 
et  ridiculement  travestis!  Tous  ces  savans-là 
n'étaient  que  des  fripiers  et  des  ravaudeurs  ;  ils 
traduisaient  mal  au  lieu  de  bien  imiter;  ils  bar- 
bouillaient, ils  défiguraient,  ils  déchiraient,  ils 
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ecorchaient  Horace  comme  Pîndare,  I^indare 
comme  Virgile  (o)!  « 

Certes,  Malherbes  aurait  eu  trop  à  faire  s'il 
avait  du  dëblayer  le  sol  de  tant  de  ruines;  as- 
siste de  Racan,  de  Bertaut,  de  Colomby,  de 
Maynard,  de  Lingendes,  esprits  plus  sages  que 
puissans,  il  remit  de  son  mieux  les  mots  à  leur 
place,  et  donna  le  signal  de  cette  réaction  qui 
fit  célébrer  sa  venue  comme  un  bonheur  natio- 
nal, réaction  incomplète  et  de  peu  de  portée, 
qui  arrêta  le  mal  sans  pousser  assez  énergique- 
ment  vers  le  bien,  mais  qui,  en  élevant  autel 
contre  autel,  permit  à  la  France  de  reconnaître 
de  quel  côté  étaient  les  faux  dieux. 

Il  serait  injuste,  après  tout,  de  traiter  avec 
rigueur  une  époque  traversée  par  tant  de  cou- 
rans  contraires;  le  seizième  siècle,  troublé  dans 
toutes  ses  croyances,  ne  savait  en  qui  mettre  sa 
foi;  comme  les  siècles  de  défrichement,  il  était 
destiné  à  semer  dans  des  sillons  mal  tracés,  et 
à  ne  voir  éclore  que  des  germes.  L'atmosphère 
était  en  feu  ;  aux  désastres  des  guerres  d'Italie 
avaient  succédé  les  atrocités  des  guerres  civiles 
et  des  guerres  religieuses  ;  on  avait  donc  bien 

(a)  Entretien  XXXI. 
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peu  de  loisir  pour  les  pacifiques  hostilités  des 
guerres  litteVaires.  Luther  et  Gilvin  occupaient 
ailleurs  la  plupart  des  plumes  savantes;  mais 
l'activité  curieuse  qui  caractérisait  Tëpoque,  se 
portait  sur  toutes  les  questions,  et  l'esprit  d'exa- 
men y  répandait  d'utiles  clartés.  Récemment  éta- 
blie dans  les  deux  premières  villes  du  royaume, 
l'imprimerie  ne  se  bornait  dëjà  plus  à  la  re« 
fonte  du  passe;  anciennes  ou  nouvelles,  toutes 
les  idées  remuées  à  la  fois  dans  cette  ardente 
fournaise,  commençaient  à  y  bouillonner,  et  les 
têtes  qu'échauffait  une  fermentation  incon* 
nue,  étaient  impatientes  de  produire,  sans  sa- 
voir ce  qu'elles  produiraient. 

Attirer  les  talens  étrangers,  les  enlever  à 
Léon  X,  qui  les  gardait  d'un  œil  jaloux,  ou  à 
Charles-Quint,  qui  n'en  avait  qu'un  médiocre 
souci,  fut  l'occupation  constante  de  Fran- 
çois 1"  (5);  séducteur  irrésistible,  il  n'épargna 
rien  pour  multiplier  ses  conquêtes  :  dans  son 
expédition  du  Milanais,  il  exploita  l'Italie;  dans 
sa  prison  de  Madrid,  ne  pouvant  gagner  les  au- 
teurs vivans,  il  s'empara  de  ceux  qui  n'étaient 
plus.  \JAmadis  de  Gaule,  consolateur  de  sa 
captivité,  accompagna  son  retour,  et  acquitta 
envers  ses  sujets  une  partie  de  sa  rançon;  c'é-* 
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tait  plus  pour  eux  que  riraportation  d'un  chef* 
d'œuvre ,  c*ëfait  la  glorification  de  la  vieille 
France,  jimadis  (ît  fureur;  sa  vogue  fut  telle 
que  les  derniers  exemplaires  furent  enlèves  à 
la  pointe  de  IVpëe,  et  bientôt  la  résurrection 
des  preux  fut  suivie  d'une  multitude  de  produc- 
tions romanesques  (6). 

Emancipateur  de  la  langue,  fondateur  du 
collège  de  France,  prolecteur  des  écrivains  et 
des  artistes,  le  roi  de  la  renaissance  enrichissait 
ainsi  son  royaume  de  tous  les  modèles  qu'il 
pouvait  y  transporter  ;  ce  n'était  pas  sa  faute  si 
on  les  imitait  avec  maladresse,  et  si  les  élèves 
restaient  Italiens  ou  Espagnols  comme  leurs 
maîtres. 

L'évocation  de  la  chevalerie  avait  réveillé  des 
souvenirs  qui  seront  toujours  populaires  chez 
une  nation  belliqueuse  ;  mais  c'était  une  insti- 
tution surannée  qui  n'avait  plus  aucune  racine 
dans  la  société  française.  Demeurant  d'un  autre 
âge,  Bayard  seul  faisait  revivre  l'image  des  pa* 
ladins  ;  né  pour  les  prouesses  du  temps  de  Ro- 
land ou  du  Gid;  ne  connaissant,  ne  voulant 
connaître  que  l'arme  blanche,  soit  qu'il  com- 
battît Soto-Mayor  en  champ  clos,  ou  les  Im- 
périaux  en  rase    campagne,  il  lui  était  diffi- 
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cile  de  trouver  son  rang  de  bataille  au  milieu 
des  ërolutions  et  des  fuites  de  la  tactique  nou- 
velle; une  arme  moderne  et  discourtoise  devait 
en  avoir  raison;  elle  renversa  en  lui  le  dernier 
représentant  de  la  chevalerie,  comme  plus  tard 
la  lance  de  Montgommery  en  brisa  le  dernier  si- 
mulacre, en  fermant  par  un  meurtre  royal  la  lice 
des  tournois;  il  ne  resta  plus  de  la  tradition  des 
preux  que  le  culte  des  femmes,  qui  s'accommo- 
dait beaucoup  plus  naturellement  aux  mœurs  du 
siècle. 

La  reine  de  Navarre  n'avait  rien  ne'gligé  pour 
e'purer  ce  culte  gothique,  en  tempérant  la  fer- 
veur par  la  délicatesse  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  fût 
bien  rigide,  la  bonne  Marguerite  ;  son  Hepta- 
méron  atteste  qu'elle  était  aussi  éloignée  de  la 
métaphysique  des  cours  d'amour  que  du  plato- 
nisme des  nouveaux  romans.  Toute  Française 
comme  son  frère,  et  assez  sage  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'être  prude,  elle  avait  étudié  les 
habitudes  nationales,  et,  licence  pour  licence, 
elle  préférait  une  galanterie  ouverte  et  noble  à 
une  dépravation  hypocrite  et  grossière.  Tandis 
qu'elle  agissait  ainsi  sur  les  hommes,  les  fem- 
mes, jusque -la  sans  influence,  se  préparaient, 
dans  sa   cour,  à  une  mission  que  l'antiquité 

I-  9 
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n'avait  pas  connue.  Sous  son  gracieux  patronage 
naissait  la  conversation,  fleur  spontanée  du  sol, 
qui  n'attendait  pour  s'épanouir  qu'une  réunion 
de  châtelaines,  et  qui  devait  être  par  la  suite  un 
des  plus  doux  charmes  du  pays.  L'enjouement 
d'un  aimable  parler  n'était  pas  le  seul  talisman 
de  la  reine  de  Navarre;  assise  sur  la  première 
marche  du  trône,  elle  écrivait,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  genoux  du  roi.  L'exemple  n*avait  jamais 
été  donné  de  si  haut  :  il  devait  encourager  les 
plus  timides  ;  un  éloge  sorti  de  sa  bouche  était 
une  récompense  inappréciable  qui  rappelait  aux 
successeurs  d'Alain  Chartier  le  baiser  d'une  au- 
tre Marguerite;  il  n'y  avait  pas  de  poètes  qui, 
dans  le  secret  d'une  respectueuse  affection,  ne 
se  plût  à  la  nommer  sa  sœur  (7). 

Après  une  telle  impulsion,  lorsque  l'amour 
même  avait  mêlé  aux  mœurs  nationales  toutes 
les  générosités  du  point  d'honneur,  comment 
aurait-on  pu  s'attendre  aux  funestes  déviations 
qui  marquèrent  le  reste  du  seizième  siècle  ! 
Petrarquistes,  Gallo-Grecs,  GalloJjatins,  il  fau- 
drait envelopper  tous  les  écrivains  dans  la 
même  malédiction,  s'ils  étaient  seuls  coupables; 
mais  le  mal  vient  d'ailleurs. 

L'époque  italienne  eut  deux  phases;  la  plus 
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mauvaise  fut  la  plus  longue,  et  Catherine  de 
Mëdicis,  qui  Tinaugura,  pesa  fatalement  sur  Tes- 
prit  national  ;  tant  qu'elle  gouverna  sous  son 
nom  et  sous  celui  de  ses  fils,  le  masque  floren*  . 
tin  couvrit  bien  des  visages  qui,  peu  d'annëes 
auparavant,  n'auraient  rien  eu  à  cacher;  ou  ne 
sait  quelle  contrainte  ou  quelle  méfiance  enfé- 
/o/i/ui  jusqu'au  regard,  jusqu'au  sourire.  Le  cœur 
du  roi  chevalier  ëtait  pur  et  droit  comme  la  lame 
de  son  ëpée;  il  n'y  avait  qu'astuce  chez  les  rois 
de  la  Saint-Barthélémy  et  de  la  ligue.  François  P' 
avait  emprunté  à  l'Italie  tout  ce  qu'elle  avait  de 
meilleur;  les  tristes  enfans  de  Catherine  en  tirè- 
rent tout  ce  qu'elle  avait  de  pire  ;  ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  corrompre  les  cœurs,  ils  dépravè- 
rent les  esprits;  les  faveurs  accordées  aux  poètes 
devinrent  la  proie  des  mignons  et  des  bouffons  ; 
il  n'y  eut  plus  d'honneur,  il  n'y  eut  plus  de 
largesse  que  pour  ceux  qui  amgsaient  le  prince. 


Malheureux  sommes-nous  de  vivre  en  un  tel  âee! 


disait  avec  douleur  un  poète  aussi  honnête  que 
naïf  (8);  et  ce  n'était  pas  là  une  de  ces  plain- 
tes élégiaques  qui  restent  sans  écho  ;  une  sourde 
réminiscence  de  tous  les  griefs  passés,  quelque 


chose  de  sinistre  comme  le  glas  des  Vêpres 
siciliennes  répandait  partout  le  trouble  et  Tin- 
quiétude  ;  autant  Tllalie  avait  excité  de  recon- 
•  naissance,  d'amour,  d'enthousiasme  lorsqu'elle 
s'était  montrée  à  la  France  sous  les  traits  d'une 
enchanteresse  qui  ne  se  lassait  pas  de  faire  des 
prodiges  pour  la  gloire  des  lettres  ou  des  arts, 
autant  elle  souleva  de  mépris  et  de  haine,  lors- 
qu'on ne  vît  plus  en  elle  qu'une  Locuste  distil- 
lant ses  poisons  dans  toutes  les  veines  de  la 
société.  L'opinion  publique,  trop  comprimée 
pour  la  repousser  ouvertement,  manifesta  son 
opposition  par  des  épigrammes  qui  devinrent 
de  plus  en  plus  amères;  le  pamphlet  et  la 
chanson  aiguisèrent  toutes  leurs  pointes  ;  ce 
n'était  déjà  plus  la  moquerie  indifférente  de 
Rabelais  ou  de  Marot,  il  y  avait  moins  de  gaieté 
que  d'âcrcté  dans  les  écrits  satiriques  de  Raoul 
Spifame,  de  Brantôme,  de  Pithou,  de  Mathurin 
Régnier;  le  même  besoin  d'affranchissement 
fut  exprimé  sous  des  formes  diversement  ori- 
ginales, mais  également  populaires,  et  l'esprit 
français,  dont  la  droiture  s'était  perpétuée  dans 
des  caractères  inaltérables,  tels  que  ceux  de  l'Hos- 
pital  et  de  Mathieu  Mole,  fit  preuve  d'une  indé- 
pendance incorruptible  dans  les  écrits  des  Amy  ot^ 
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des  Laboëtie,  des  Charron,  des  Montaigne. 
Oh!  qu'on  aime  à  se  reposer  sur  ces  noms 
si  purs,  et  surtout  sur  le  dernier,  dans  le  péni- 
ble trajet  de  l'ëpoque  italienne  !  Il  n'y  a  pas  une 
pensée,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  l'auteur  des  Es- 
sais  qui  ne  soit  comme  une  protestation  natio-  ' 
nale;  toujours  original  et  vrai,  il  dut  offrir  au- 
tant de  consolation  à  ses  contemporains  qu'il 
renferme  d'enseignemens  pour  nous;  sage,  mo- 
defre',  évitant  les  excès  des  écoles,  comme  les  vio- 
lences des  partis,  au  Gibelin  il  était  Guelphe,  au 
Guelphe  Gibelin.  Qui  fut  cependant  plus  exposé 
que  lui  à  l'action  des  influences  étrangères?  Sa 
première  langue  fut  le  latin,  sa  seconde  le  grec  ; 
il  appartenait  au  siècle  de  Démosthène  et  à  celui 
de  Cicéron  avant  d'appartenir  au  temps  de  la  cor- 
ruption ultramonfaine  II  fit  le  voyage  de  Rome, 
il  apprit  l'italien;  et  sa  pensée  et  son  style  et  tout 
en  lui  fut  français  comme  son  cœur;  ce  qu'il  avait 
le  mieux  retenu  des  différens  instituteurs  que  la 
singularité  de  son  éducation  lui  avait  donnés, 
c'est  qu'il  faut  être  soi,  qu'on  n'est  vrai  qu'à 
cette  condition;  que  le  talent,  le  génie  même 
qui  se  dépayse  se  dénature,  et  que,  en 'un  mot, 
il  ne  faut  sortir  de  la  littérature  natale  que  pour 
y  rentrer  riche  du  butin  conquis  au^dehors. 
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a  Les  abeilles,  a-t-il  dît,  pillotent  de  ça  et  de 
là  les  fleurs,  mais  elles  en  font  après  le  miel  qui 
est  tout  leur;  ce  n'est  plus  thym  ni  marjo- 
laine. »  Et  il  (it  comme  les  abeilles,  il  revint  fi- 
dèlement à  la  ruche,  sans  s'être  enivre  d'aucun 
parfum,  sans  s'être  endormi  sur  aucune  fleur. 

Heureuse  la  France,  si  tous  ses  écrivains  eus- 
sent parlé  la  langue  de  Montaigne!  mais  faute 
de  ce  premier  élément  d'éducation,  la  littéra- 
ture prolongea  son  enfance.  Dès  le  commence- 
ment du  siècle,  un  retour  alternatif  de  succès 
et  de  revers  avait  annoncé  à  la  génération  de 
Marignan  et  de  Pavie  qu'elle  devait  s'attendre 
à  plus  de  mouvement  que  de  progrès  :  le  fatal 
oracle  s'accomplit  jusqu'au  bout. 


IV. 


ÉPOQUE  ITALIENNE  EN   ESPAGNE.  —  COURTE  DlTRl&B. 
-HEUREUX  EFFETS.-^RéFORMB   ET  PROGRÈS  DE  LA  POÉSIE. 
—  DÉVELOPPEMENT  SPONTANÉ  DE  LA  PROSE. 


L'Espagne,  qui  dès  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle savait  mieux  que  la  Fratice  ce  qu'elle  vou- 
lait et  où  elle  allait,  avait  marché  d'un  pas  moins 
inégal  et  plus  ferme.  Inébranlable  dans  Tunitë 
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qu'elle  avait  glorieusement  conquise,  elle  ne 
formait  qu'un  corps  et  une  âme;  elle  n'avait 
qu'une  seule  Eglise,  un  seul  roi,  un  seul  prin- 
cipe, un  seul  intérêt  ;  et  bien  qu'elle  parlât  en- 
core plusieurs  langues ,  elle  ne  pouvait  plus 
avoir  qu'une  seule  littérature. 

Tant  qu'elle  avait  été  enfermée  dans  Ten- 
ceinte  de  ses  frontières,  elle  avait  présenté  l'i- 
mage d'une  mer  agitée  qui  bat  ses  rives  ;  mais 
dès  qu'elle  eut  brisé  la  digue  des  -Pyrénées, 
elle  rompit  la  barrière  des  Alpes,  et,  débordant 
sur  l'Europe  entière,  elle  l'enveloppa  de  ses 
flots. 

Le  Nouveau  -  Monde  découvert  et  subjugué  ; 
la  Sicile,  la  Sardaigne,  le  Portugal,  les  provinces 
de  Flandre  réunies  à  la  couronne  ;  un  sceptre  im- 
périal étendant  sa  domination  du  rivage  africain 
aux  bords  du  Danube  ;  les  vieuxEtats  de  l'Europe 
ébranlés  sur  leurs  bases,  et  cherchant  un  nouvel 
équilibre  ;  des  flottes  chargées  d'armées  partant  à 
la  fois,  sous  le  même  pavillon,  des  ports  de  Ca- 
dix, de  Lisbonne,  de  Naples,  de  Venise,  d'An- 
vers, et  sillonnant  toutes  les-mers  éclairées  par 
le  soleil  ;  la  puissance  ottomane  attaquée  sur 
terre  par  Vienne  et  par  Tunis ,  engloutie  dans 
les  eaux  de  Lépante,  et  disparaissant  en  moins 
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d'années  qu'elle  avait  rois  de  siècles  à  s'ëla- 
blir  sur  quelques  points  de  la  Péninsule  :  est -il; 
dans  l'histoire  moderne,  un  changement  de  si- 
tuation plus  ëtonnant,  une  suite  de  prospëritës 
plus  imposante?...  Et  que  d'hommes  illustres! 
quels  généraux!  quels  ministres!  quels  ëcrivains! 
quels  artistes  !...  On  n'ose  citer  aucun  des  grands 
noms  qui  se  pressent  en  foule  dans  la  mefmoire, 
tant  on  craint  d'en  omettre  de  plus  grands. 

Un  critique  d'un  haut  mërite,  don  Manuel- 
Joseph  Quintana,  ëmerveillë  comme  nous  de 
cette  progression  inouïe  de  force  et  d'influence, 
a  paru  surpris  des  inde'cîsions  du  ge'nie  espa- 
gnol. «Eh  quoi  !  au  milieu  de  tant  de  prodiges, 
dit- il,  devions-nous  voir  encore  de  vagues  mo- 
ralités, des  rêveries  bucoliques,  de  fades  alle'- 
gories  (a)?  »  Mais  Quintana  croit  -  il  donc  que 
les  fortunes  littéraires  se  font  aussi  vite  que  les 
fortunes  politiques?  Oublie -t- il  que  Charles- 
Quint,  entouré  d'une  cour  militaire  et  flamande, 
toujours  en  guerre  ou  en  voyage,  sans  enthou- 
siasme, si  ce  n'est  peut-être  pour  l'Italie,  parce 
que  François  I"  en  était  idolâtre,  aurait  plutôt 
tué  que  vivifié  la  poésie  nationale,  si  le  raouve- 

(a)  Tesoro  del  Pamasso  espanoL  Introd. 
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ment  n'avait  été  donné  avant  lui  par  les  mains 
tout  espagnoles  d'Isabelle  et  de  Ximenès? 
.  Le  seizième  siècle  ne  fut,  pour  TEspagne, 
qu'un  grand  jour;  elle  a  le  droit  de  le  dire  et 
d'en  être  fière  ;  mais  ce  jour  immortel  eut  une 
aurore  assez  pâle  :  la  veille  encore  où  en  était-on  ? 
existait  -  il  un  seul  poète  dont  l'ascendant  pût 
enlever  et  diriger  les  esprits?  Le  bachelier  Alonso 
de  la  Torre,  Jorge  Manrique,  Rodrigo  de  Cota, 
Juan  de  la  Ençina,  voilà,  sans  contredit,  les  ta- 
lens  qui  méritent  le  plus  d'estime  parmi  tous 
ceux  qui  fermèrent  la  période  du  moyen-âge  ; 
mais  les  genres  qu'ils  avaient  adoptés  ne  leur 
permettaient  d'exercer  qu'une  inflence  partielle 
et  bornée. 

Pedro  Alonso  de  la  Torre  s'est  distingué 
dans  l'idylle  et  l'églogue  :  il  est  simple,  chaste, 
touchant,  mais  monotone;  et  s'il  faut  croire, 
comme  Ta  prétendu  un  de  ses  compatriotes 
.dans  un  fastueux  éloge,  que  sa  renommée  ait 
volé  de  l'Ister  au  Tage  et  du  Tage  au  Nil,  on 
doit  être  surpris  qu'elle  ait  fait  si  peu  de  che* 
min  en  Espagne,  puisque  Ton  dispute  encore 
sur  l'époque  où.  il  vivait  ;  on  le  confond  saris 
cesse  avec  Francisco  de  la  Torre,  bachelier 
comme  lui,  mais  plus  jeune  d'un  demi-siècle  (i). 
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Les  stances  (a)  de  Jorge  Manrique ,  sur  la 
mort  de  son  père,  offrent  à  l'analyse  une  ho- 
mélie plutôt  qu'une  élégie  ;  des  lieux  communs  sur 
la  vie  et  la  mort  y  sont  revêtus  d*un  style  noble,  et 
profondément  empreints  de  cette  tristesse  reli- 
gieuse qui  pénètre  l'âme.  C'est  un  ouvrage  d'une 
pureté  sans  exemple  au  quinzième  siècle.  Ca 
n'est  pas  un  chef-  d'œuvre  ;  des  inutilités,  des 
longueurs  en  affaiblissent  l'effet,  et  l'on  est 
choqué,  à  chaque  strophe,  du  désaccord  que 
présentent  la  gravité  des  pensées  et  le  sautille- 
ment du  rhythme  (2). 

Rodrigo  de  Cota  n'a  rien  écrit  qui  ne  soit  de- 
venu matière  à  contestation,  excepté  son  dia- 
logue entre  un  vieillard  et  l'Amour.  Sa  pasto- 
rale satirique  de  Mingo  Revulgo  est  attribuée 
par  Mariana  à  Pulgar,  qui  l'a  commentée,  et  le 
premier  acte  de  la  Célesiine,  soit  à  l'auteur  des 
actes  suivans ,  soit  à  Juan  de  Mena  ;  mais  eu 
maintenant  en  sa  faveur  la  propriété  de  Mingo 
Reçulgo,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  blâmer 
d'avoir  placé  dans  la  bouche  de  deux  bergers 
la  satire  des  mœurs  de  la  ville,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  vérité  de  cette  satire  (3). 

(à)  Copias. 
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Quant  à  Juan  de  la  Ençina,  les  poésies  que 
l'on  a  consen'ëes  de  lui  remplissent  un  cancio- 
nero.  On  y  distingue  une  relation  en  vers  d'art- 
majeur  du  voyage  qu'il  fit  en  Palestine  avec  don 
Henriquez  de  Ribera  (o);  mais  son  Art  de  la 
poésie  castillane  n'est  qu'un  traité  de  prosodie. 
Il  a  beau  rabaisser  tous  les  poètes  d'origine  ro- 
mane pour  s'élever  à  leurs  dépens,  on  ne  sau- 
rait lui  accorder,  selon  la  définition  qu'il  donne 
du  poète  espagnol ,  «  d'avoir  été  aux  trouba- 
dours ce  que  le  compositeur  est  au  musicien, 
le  géomètre  au  charpentier,  le  capitaine  au  sol- 
dat; ^>  ses  églogues  n'ont  pas  une  telle  supé-- 
riorité  qu'on  ne  puisse  les  balancer,  sans  leur 
faire  aucun  tort,  avec  les  œuvres  de  quelques 
troubadours  valenciens,  catalans  et  provençaux, 
tels  qu'Ausias  March,  Jayme  Royg,  Guillaume 
de  Cabestani,  Mossen  Bernardo,  Ramon  Vidal 
de  Besaduc  et  Bérenguel  de  Noya  (4). 

Son  nom  marquait  pourtant  le  dernier  terme 
du  progrès.  Le  génie  espagnol,  malgré  l'abon- 
dance de  ses  germes ,  n'était  riche  qu'en  espé- 
rances. Il  devait,  comme  le  génie  firançais,  cher- 

{a)  Adelantado,   mayor  d'Andalousie,   et  premier 
marquis  de  Tarifa. 


i4i 

cher  son  perfectionnement  danslVtude  desmo* 
dèles  de  l'Italie  etdel'antiquitë;  mais  l'orgueil  de 
la  prospérité  augmentait  sa  répugnance  naturelle 
pour  toute  assistance  de  l'étranger  :  quelque  be- 
soin qu'il  eut  de  secours,  il  ne  voulait  pas  qu'on 
pût  dire  qu'une  aumône  lui  était  nécessaire. 

Déjà  une  tentative  infructueuse  avait  signalé 
cette  disposition  superbe.  Admirateur  éclairé 
du  père  de  la  poésie  italienne,  le  marquis  de 
Santillane  s'était  proclamé  chef  des  dantistas, 
et  son  école  était  restée  déserte.  Malgré  l'éclat 
de  son  mérite  et  l'élévation  de  son  rang,  les 
auteurs  nationaux  n'avaient  pas  confiance  en 
lui;  ils  savaient  qu'à  l'exemple  de  Yillena,  il 
avait  voué  ses  premières  affections  à  la  gaie 
science,  et  que  ce  n'était  qu'après  avoir  échoué, 
en  voulant  faire  adopter  les  modèles  de  la  poé* 
sie  lémosine,  qu'il  s'était  tourné  vers  ceux  de  la 
poésie  italienne  (5).  Cette  susceptibilité  ombra- 
geuse exigeait  des  ménagemens  extrêmes  :  un 
poète  de  Barcelonne,  Juan  Boscan  Âlmogaver^ 
eut  l'adresse  d'effleurer  Técueil  sans  le  heurter. 
Il  ne  perdit  pas  son  temps  à  composer  ou  à  tra- 
duire des  poétiques,  comme  Yillena,  Santillane 
et  la  Ençina  ;  il  se  hâta  de  donner  quelques  bons 
exemples.   Toujours  Castillan  par  l'expression 
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passionnée,  par  Tîmage  et  même  par  Thyper- 
bole,  il  ne  se  montra  qu'à  demi  Italien  par  l'a- 
doucissemetnt  du  rhylhme  et  la  parure  du  vers  : 
sans  être  d'une  pureté  classique  «  il  laissa  voir 
où  était  l'incorrection  ;  il  ne  renonça  pas  tout  à 
coup  aux  allégories  du  poème  mythologique, 
c'eut  été  troubler  trop  d'habitudes;  il  se  con- 
tenta de  glisser,  entre  ces  fleurs  un  peu  fanées 
de  la  vieille  Espagne,  le  capitula  ou  élégie,  le 
sonnet  et  les  éclatantes  canzoni  qui  avaient  fait 
diviniser  Pétrarque  (6). 

L'endecasyllabe ,  importé  sans  succès  avant 
lui ,  "n'avait  pu  prendre  racine ,  faute  d'appro- 
priation locale  ;  Boscan  le  naturalisa  dans  la  lit- 
térature indigène,  en  l'assouplissant  le  mieux 
qu'il  put  (7). 

Ce  n'était  là,  dit-on,  qu'une  œuvre  de  per- 
fectionnement ;  le  poète  barcelonnais  n'avait 
rien  inventé  ;  les  rapports  intimes  de  l'Italie  et 
de  TEspagne  lui  avaient  donné  un  appui  que 
n'avaient  pas  eu  ses  prédécesseurs  ;  et  malgré 
ce  concours  favorable,  il  n'aurait  pas,  réussi 
sans  Garcilaso  de  la  Yéga. 

Tout  cela  peut  être  vrai;  mais  ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  que  la  réforme  accomplie 
avec  tant  de  sagesse  par  Boscan  était  utile,  né- 


y 
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cessaire,  opportune;  qu'elle  a  commencé  le 
progrès,  et  qu'elle  Ta  ëtendu  si  loin,  que  le 
Portugal  en  a  tiré  le  même  fruit  que  l'Espagne. 

Boscan  a  fait  pour  son  pays  ce  que  personne 
ne  sut  faire,  dans  le  même  siècle,  pour  laFrance. 
Il  étudia  soigneusement  le  jeu  de  tous  les  mè- 
tres poétiques ,  comme  on  étudie  la  vibration 
de  toutes  les  cordes  d'un  instrument,  et  ne  prit 
à  ritalie  que  ceux  qui  lui  parurent  propres  à 
donner  plus  de  largeur  et  de  force  à  la  pensée  : 
chez  nous,  au  contraire,  où  tdute  importation 
de  ce  genre  était  superflue,  on  emprunta  à  la 
poésie  italienne  ce  qu'elle  avait  de  plus  gênant  et 
de  plus  futile,  et  l'on  délaissa  l'alexandrin,  cette 
monture  d'or  dans  laquelle  devaient  être  enchâs- 
ses  tous  les  joyaux  de  notre  couronne  poétique. 

Les  talens  les  plus  distingués  de  l'Ëspague, 
rangés  avec  Garcilaso  sous  la  bannière  de  Bos- 
can, formèrent  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive que  les  sarcasmes  de  Castillejo  ne  purent 
dissoudre.  Il  faut  rendre  justice  à  cet  esprit 
mordant  :  ses  colères  étaient  d'une  gaieté  re- 
doutable ;  et  lorsque,  se  mettant  à  la  tête  des 
copieras  (o),  il  fit  tomber  une  grêle  d'épigram- 

(a)  Faisenrs  de  copias,  stances  ou  couplets  selon 
l'ancien  rhythme. 
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mes  sur  les  pétrarqiUstas ,  ou  put  craindre  qu'il 
ne  parvînt  h  noyer  leur  entreprise  dans  le  ridi- 
cule. Son  agile  satire  se  moqua  surtout  avec  suc- 
cès des  pieds  de  plomb  de  la  poésie  nouvelle  : 
c'e'tait  mettre  le  doigt  sur  le  défaut  matériel, 
celui  que  la  multitude  ignorante  sait  le  mieux 
saisir  ;  mais  ce  reproche,  qui  n'était  pas  sans 
quelque  fondement,  lorsque  Texercice  n'avait 
pas  encore  rompu  le  nouveau  mètre,  cessa  bien- 
tôt d'être  mérité. 

Garcilaso  trouva  le  perfectionnement  que 
Boscan  avait  cherché. 

C'est  ainsi  que  l'art  avance.  L'opposition  lit- 
téraire  a  tous  les  avantages  de  l'opposition  po- 
litique, sans  en  avoir  les  inconvéniens  ;  elle  ai- 
guillonne et  tempère,  elle  exalte  et  dirige.  Cas- 
tillejo,  en  forçant  la  réforme  à  lui  disputer  le 
terrain  pied  à  pied,  en  régularisa  le  mouvement; 
il  ne  l'arrêta  point  :  il  eut  beau  exciter  les  pré- 
jugés nationaux  en  criant  à  l'hérésie,  et  en  évo- 
quant les  ombres  vengeresses  des  vieux  poètes 
castillans,  on  compara  ses  œuvres  à  celles  de  ses 
adversaires,  et  le  procès  fut  jugé. 

Avec  tout  son  esprit,  Castillejo  n'était  pas  un 
de  ces  poètes  qui  ont  le  droit  de  commander  à 
leur  siècle.  Ecrivain  abondant  et  correct,  il  igno- 
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Ttkil  l'enthoasiasme;  ^instrument  borne  dont  il 
faisait  qsage  suffisait  à  la  portée  de  son  talent  ; 
et  en  réalitë,  il  pouvait  le  défendre  de  très- 
bonne  foi  (8)  :  mais  si  les  poètes  pour  lesquels 
il  combattait  à  outrance  avaient  pu  sortir  du 
tombeau,  c'eût  éié%  à  coup-sûr,  pour  renier 
leur  champion.  La  fougue  et  la  hardiesse  de 
Juan  de  Mtfna,  la  grayitë  de  Jorge  Manrique,  la 
vigueur  de  Rodrigo  Cota  auraient  trouve,  dans 
un  plus  large  mètre,  l'espace  qui  leur  avait  man- 
qué ;  et  tous  auraient  eu  le  même  intérêt  à  ré- 
pudier ces  copias  d'arte-mayor,  qui  n'étaient 
qu'une  série  traînante  de  vers  de  six  syllabes  (a)  : 
ils  auraient  reconnu  également  que  les  conson^ 
nantes  de  huit  syllabes  convenaient  mieux  à  l'é- 
pigramme  et  au  madrigal  qu'à  la  poésie  élevée  ; 
qu'à  plus  forte  raison  les  pieds  rompus  (b)  ne 
pouvaient  avoir  ni  énergie  ni  souplesse  ;  et 
qu'enfin  l'endécasyllabe  était  le  seul  ver&  qui 
pût  suppléer  à  tous  les  autres  mètres  moins 
grands,  sans  être  remplacé  par  aucun  (9). 

(a)  Voir  la  note  (g)  de  ce  chapitre  à  la  fin  du  volume, 
pour  Pexpllcaiion  des  principaux  rhythmes  de  la  poésie 
espagnole. 

[b)  De  pie  quehradp' 
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Dégager  et  embellir  ia  route  ouverte  par  Bos- 
can^  tel  fut  le  principal  soin  de  Garcilaso.  Pour- 
quoi faut-il  qu'il  soit  mort  si  jeune! 

Destinée  singulière!  Le  capitaine  des  bandes 
de  Charles-Quint,  le  chevalier  de  l'ordre  d'Al- 
cantara,  est  présent  sur  tous  les  champs  de  ba* 
taille;  il  défend  Vienne,  il  assiège  Tunis,  il  est 
blessé  dans  le  Piémont,  il  meurt  à  la  suite  d'un 
assaut  sur  le  seuil  de  la  France,  et,  jusqu'à  son 
dernier  jour,  le  poète  n'a  pas  cessé  de  chanter! 
Il  a  trouvé  assez  de  temps,  dans  l'intervalle  des 
combats,  pour  se  livrer  à  l'étude!  Il  a  trouvé 
assez  de  tranquillité,  dans  le  tumulte  des  camps, 
pour  célébrer  le  bonheur  paisible  de  la  vie  des 
bergers!...  Ah!  c'est  qu'il  y  avait  en  lui  quelque 
chose  qui  ne  dépendait  ni  des  situations  ni  des 
évènemens;  c'était  une  de  ces  âmes  exemptes  de 
toute  servitude ,  mais  sensibles  et  pures ,  dont 
les  moindres  impressions  se  changent  en  mé- 
lodies, qui  trouvent  un  poème  dans  le  murmure 
d'un  ruisseau,  dans  le  souffle  d'une  brise,  dans 
la  chute  d'une  feuille,  et  qui  n'ont  besoin  que 
de  la  vue  des  champs  pour  exhaler  des  hymnes 
plus  suaves  que  le  parfum  des  roses. 

Sous  le  ciel  de  Naples,  il  s'était  nourri  des 
contemplations  qui  ont  inspiré  les  Bucoliques 
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de  Virgile  txrArcadie  de  Sannazar.  Forrnë  par 
la  même  nature  que  ces  deux  poètes  »  il  aimait, 
il  souffrait,  il  sVpanchait  comme  eux;  et  ce  fut 
sans  penser  peut-être  à  les  imiter,  qu'il  trans- 
porta dans  la  poe'sie  castillane  la  vérité  de  leurs 
sentimetis  et  le  charme  de  leurs  images. 

Juan  de  la  Ençina,  toujours  porte  par  un  se- 
cret instinct  à  chercher  des  effets  dramatiques 
dans  le  mouvement  heurte  du  dialogue,  avait 
éloigne  la  pastorale  de  son  caractère  primitif; 
Garcilaso  Ty  ramena  :  son  eglogue  de  Salicio 
et  Nemoroso  est  la  perle  du  genre  ;  simplicité, 
grâce,  douceur,  élégance,  rien  n'y  manque.  Et 
quelle  naïveté  dans  la  peinture  de  Tamour! 
quelle  mélancolie  dans  l'expression  des  regrets  ! 

«  Eli'sa,  chère  Elisa!  dit  Nemoroso,  je  con- 
serve les  cheveux  que  tu  m'as  donnés  ;  je  les  ai 
enveloppés  dans  une  étoffe  blanche ,  et  jamais 
ils  ne  quittent  mon  sein.  Quand  je  les  décou- 
vre, je  me  sens  saisi  d'une  douleur  si  vive,  que 
mes  yeux  ne  peuvent  se  rassasier  de  les  inonder 
de  larmes,  jusqu'à  ce  que  j'en  détourne  la  vue. 
Ensuite,  avec  des  soupirs  brulans  j'essuie  ces 
cheveux  mouillés  de  mes  pleurs,  et  je  les  ras- 
semble par  un  nœud  de  ruban.  Pendant  ce  temps- 
là,  ma  douleur  est  comme  suspendue.» 
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u  Divine  Eiisa!  aujourd'hui  que  tu  parcours 
ce  ciel  dont  tu  peux  contempler  les  moûyemens 
et  rimmensité,  pourquoi  oublies  -  tu  ton  ami  ? 
pourquoi  n'appelies-tu  pas  l'heure  oii  doit  être 
brisëe  l'enveloppe  mortelle  qui  me  retient  sur 
la  terre?...  Ah!  quand  pourrai-je,  dans  le  troi- 
sième cercle  du  ciel  que  tu  habites ,  libre  avec 
toi,  pressant  ta  main  dans  la  mienne,  chercher 
d'autres  montagnes,  d'autres  ruisseaux,  d'autres 
fleurs,  d'autres  ombrages,  me  reposer  à  tes  cô- 
te's,  et  te  voir  toujours  sans  e'prouver  jamais 
l'inquiëtude  de  te  perdre!  » 

Trois  siècles  n'ont  pu  altérer  la  fraîcheur 
d'une  telle  poésie  ;  tous  les  vers  du  Roi  de  la 
douce  plainte  (a)  sont  restés  jeunes ,  et  on  les 
récite  de  nos  jours  avec  attendrissement  et  vé- 
nération, comme  nous  récitons  les  belles  stro- 
phes adressées  par  Malherbe  à  son  ami  Duper- 
rier. 

Le  sonnet  élégiaque  de  Pétrarque  et  l'ode 
erotique  d'Horace  n'avaient  pas  encore  de  mo- 
dèles dans  la  poésie  espagnole;  Garcilaso  en 
donna  plusieurs. 

{a)  Rey  del  blando  llanto,  c'est  ainsi  qu'Herrera 
nomme  Garcilaso  de  la  Vega. — Voir  la  note  (lo). 
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Deux  rhythmies  étaient  inconnus,  ou  du  moins 
mal  connus,  le  tercet  et  ïoctaue;  il  les  présenta 
si  heureusement  qu'on  les  accueillît  comme  des 
rhythmes  nouyeàux,  et  que  depuis  lors  ils  n'ont 
pas  cessé  d'être  en  usage. 

La  critique,  bien  que  toujours  indulgente 
pour  une  gloire  si  populaire,  a  signale  dans  les 
ceuvres  de  Garcilaso  quelques  défectuosités  de 
plan  et  quelques  négligences  de  détail  ;  mais  au- 
cune voix  ne  s'est  élevée  pour  contester  lés  servi- 
ces qu'il  a  rendus  à  son  pays  :  le  pas  qu'il  lui 
avait  fait  faire  était  immense;  il  fut  décisif  (lo). 

Des  poètes  qui  semblaient  arrtHés  comme  à 
l'embranchement  de  deux  routes,  se  déterminè- 
rent pour  celle  qu'il  avait  suivie  :  tels  furent 
Hernando  de  Acuna,  Gutierre  de  Cétina  et  l'il- 
lustre don  Diego  Hurtado  de  Mendoza. 

Acuna  avait  voulu  s'emparer  d'Ovide,  Cétina 
d' Anacréon  ;  mais  pour  faire  passer  dans  la  poé- 
sie castillane  quelques  traits  de  ces  deux  mo- 
dèles, dont  la  reproduction  complète  eût  été 
au  -  dessus  de  leurs  forces,  l'un  prit  un  terme 
moyen  entre  le  canzone  italien  et  la  cancion  es- 
pagnole; il  fit  des  odes  .en  stances  courtes  (i  i): 
l'autre  composa  des  chansons  et  des  madrigaux 
qui  tenaient   de  la  simplicité  grecque  et  de  la 
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délicatesse  italienne  ;  l'Elspagne  s'enrichit  par 
lui  de  deux  nouveaux  genres  (12). 

Hurtado  de  Mendoza,  poète  inférieur  à  Gar- 
cilaso,  mais  penseur  plus  grave,  avait  saisi  dans 
Horace  ce  qui  convenait  à  la  trempe  de  son  es- 
prit :  il  adapta  la  forme  italienne  à  Tëpître  et  à 
la  satire;  toutefois  il  avait  trop  pratiqué  les  hom-^ 
mes  pour  se  faire  novateur  en  Espagne  sans  quel- 
que préparation.  Il  travailla  d'abord  dans  le 
vieux  style;  puis  il  essaya  de  perfectionner  la 
poésie,  sans  en  modifier  les  rhythmes  ;  et  ce  oe 
fut  qu'après  de  nombreuses  tentatives,  qui  fu- 
rent pour  lui  autant  de  moyens  de  transition, 
qu  il  se  rallia  au  système  de  Boscan  :  là  encore, 
soit  calcul,  soit  habitude,  il  conserva  la  virilité 
souvent  rude  de  l'ancienne  manière.  Il  n'eut 
pas  la  prétention  d'élever  la  poésie  au-dessus 
du  point  où  Garcilaso  l'avait  portée  ;  mais  il  tâ- 
cha d'en  élargir  la  base  en  l'étendant  vers  les 
genres  sérieux,  et  il  parvint  à  obtenir  place,  pour 
le  raisonnement,  sur  le  trône  un  peu  frêle  que 
l'imagination  occupait  seule.  Son  épitre  à  Bos- 
can, sur  le  Bonheur  de  la  médiocrité,  est  dans 
les  meilleures  conditions  du  genre  (a)  ;  l'élé-^ 

(a)  La  Mediama.  (>eUe  épitre  est  écrite  en  tercets* 
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gance  du  poète  adoucit  Tâpreté  du  philosophe,  et 
n'en  affaiblit  pas  la  pensée.  Il  était  dans  la  nature 
de  cet  homme  extraordinaire ,  qui  avait  connu 
les  situations  les  plus  opposées  de  la  vie,  de 
passer  sans  effort  des  sujets  les  plus  graves  aux 
plus  légers  (i3).  Historien,  romancier,  orateur, 
homme  d'Etat,  homme  de  guerre,  il  avait  écrit 
les  Aventures  de  Lazarille  de  Tormes  dans  ses 
récre'ations  d'ëtudiant  ;  il  écrivit  les  Guerres  ci-* 
viles  de  Grenade  dans  ses  loisirs  d'ambassadeur, 
et  ses  poésies  offrent  le  même  contraste  que  s^s 
ouvrages  en  prose.  A  côté  des  épîtres  et  des  sa- 
tires, on  y  voit  de  naïves  églogues,  de  tendres 
élégies,  des  boutades  contre  Tamour,  et  des 
chansonnettes  telles  que  celle-ci  : 

Veux'tu  doDc  me  mettre  au  tombeau, 

Bergerette  mignonne? 
Ah!  celai  qui  te  fit  lionne 
Aurait  bien  dû  te  faire  agneau. 

Qui,  sans  pitié  de  sa  victoire, 
Accable  un  esclave  enchaîné, 
Rend  au  vaincu  toute  la  gloire 
Dont  le  vainqueur  est  couronné  ? 
Ah!  de  grâce,  montre-toi  bonne, 

Bergerette  mignonne  ; 
Qu'on  ne  dise  point  au  hameau  : 
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Pour  les  agneaux  elk  est  lionne, 
Pour  les  lions  -elle  est  agneau. 

Que  fe  voudrais,  las  de  te  suivre, 
Perdre  1^  trace  de  tes  pas! 
Mais,  par  malheur,  je  ne  puis  vîrre 
Au  sein  des  lieux  où  tu  n'es  pas. 
Dans  ce  cœur  que  je  t^abandonne, 

Bergerette  mignonne, 
Pourquoi  donc  plonger  le  couteau? 
Arec  les  lions  sois  lionne, 
^yec  les  agneaux  sois  agneau. 

Sur  un  amant  tendre  et  sincère. 
Quand  tu  fais  tomber  ta  rigueur. 
On  devine  que  ta  colère 
Loin  de  lui  se  change  en  douceur; 
Mais  de  ton  choix  «hacun  s'étonne, 

Bergerette  mignonne  ; 
Si  tes  yeux  étaient  s^s  bandeau, 
Ton  lion,  trop  fière  lionne, 
Ne  serait  plu$  qu'un  pauvre  agneau  (a)^ 


Le  bachelier  Francisco  de  la  Torre,  dont  la 
vie  apparemment  plus  modeste  est  restée  cou-> 


(a)  N0148  avons  conservé  fidèlement  dans  ret  eiSsaî  de  traduc-i 
tion,  le  rkytlinie  et  les  coupes  de  la  pièce  originale. 
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v^rte  d'un  mystère  impënëtrable ,  ne  partagea 
pas  son  talent  entre  des  genres  diffërens;  tout 
à  la  pastorale,  comme  le  bachelier  Alonso,  il  la 
cultiva  avec  autant  d'ardeur  que  Garcilaso  de  la 
Vëga,  Chez  lui,  point  de  disparate;  une  simpli- 
cité constante,  un  accord  parfait  entre  la  pen*- 
sée  et  l'image.  Italien  seulement  par  la  forme, 
il  anime  toutes  ses  compositions  de  cet  intérêt 
personnel  qui  efface  jusqu'aux  moindres  vesti- 
ges de  l'imitation  ;  et  c'est  en  s'identifiant  avec  les 
plus  petites  comme  les  plus  grandes  choses  qu'il 
leur  donne  une  couleur  originale.  Cette  tourte«- 
relle  dont  il  plaint  le  veuvage,  il  Ta  entendu 
gémir  sur  son  nid  désert;  cette  branche  de  jas- 
min qu'il  suit  avec  compassion  dans  le  courant 
du  fleuve,  il  a  vu  Forage  l'arracher  de  sa  tige  ; 
ce  lierre,  enfin,  qui  s'enlaçait  aux  rameaux  du 
chéqe,  une  hache  impitoyable  l'en  a  séparé  sous 
ses  yeux,  Comme  ces  acteurs  qui  versent  des 
larmes  véritables,  le  bachelier  se  montre  pres- 
que au  même  instant  surpris,  attristé,  ému  :  rien 
ne  manquerait  à  l'illusion,  si  l'esprit  laissait  le 
cœur  s'épancher  librement,  et  si  la  nature  con- 
servait toute  sa  variété  ;  mais  la  plupart  des  ber- 
gers de  Francisco  de  la  Torre  se  ressemblent, 
ou  plutdt  lui  ressemblent  ;  ils  pensent  trop  ii^- 
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gënieusement,  ils  parlent  avec  trop  d'e'lëgance; 
défaut  grave,  que  Ton  est  e'tonnë  de  rencontrer 
aussi  dans  les  ëglogues  de  Vicente  Espinel,  de 
Lope  de  Vëga,  du  prince  Esquiiache,  et  qu'il 
faudrait  imputer  au  jugement  du  poète,  si  l'on 
ne  savait  que  le  goût  espagnol  ne  s'est  jamais 
beaucoup  inquiète  de  la  vraisemblance  (i 4)* 

Saa  de  Miranda  et  Montemayor,  Portugais  de 
naissance  tous  deux,  ont  traité  la  pastorale  autre- 
ment que  les  poètes  castillans  :  l'un  s'est  rappro- 
ché de  la  manière  de  Théocrite,  l'autre  de  celle 
de  Sannazar  ;  et  il  est  présumable  'que  le  hasard 
seul  ou  plutôt  la  nature  de  leur  esprit  a  opéré 
ce  rapprochement. 

Ija  muse  de  Saa  de  Miranda  est  tout  agreste; 
celle  de  Montemayor  est  tout  erotique  :  le  pre- 
mier est  d'une  naïveté  qui  ne  le  quitte  jamais, 
alors  même  qu'il  s'élève  jusqu'à  l'idéal  (i  5);  le 
second  a  une  vivacité  de  coloris  qu'il  porte  dans 
la  prose  comme  dans  la  poésie.  Sa  Diane,  bien 
qu'inachevée,  a  créé  en  Espagne  le  roman  pas- 
toral ;  on  n'avait  pas  vu  de  succès  pareil  depuis 
Amadis(^i6). 

Jusque  là,  les  ailes  que  la  poésie  espagnole 
avait  reçues  de  la  poésie  toscane  ne  portaient 
pps  encore  son  vol  dans  les  hautes  régions  de 
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la  pensée  :  heureuse  de  se  jouer  dans  les  Tal- 
ions, au  milieu  des  bergères  et  des  fleurs,  elle 
rasait  timidement  la  terre  ;  deux  puissans  esprits 
lui  apprirent  les  routes  du  ciel,  Luis  de  Léon, 
le  cygne  de  Grenade,  Fernando  de  Herrera, 
l'aigle  de  Séville. 

Chrétien  du  temps  des  Pères  de  l'Eglise,  Luis 
de  Léon,  qui  avait  lu  tant  de  livres,  avait  cher- 
ché à  traduire  le  plus  grand  et  le  plus  mysté- 
rieux de  tous,  Tâme  de  l'homme;  il  l'éclaira 
d'une  douce  lumière,  et  reporta  vers  le  Créa- 
teur l'hymne  de  reconnaissance  de  la  création. 
Sa  philosophie ,  meilleure  que  celle  d'Horace, 
avait  la  tendresse  de  l'amour  ;  elle  ne  prêchait 
pas  le  scepticisme,  mais  la  résignation.  C'est  lui 
qui  ne  trouvait  qu'un  vœu  à  former  pour  goûter  le 
bonheur  dans  ce  monde,  n'être  ni  ençieux  m 
ençié{a)\  c'est  encore  lui  qui,  après  cinq  ans 
de  captivité  et  de  souffrance,  rendu  à  l'affec- 
tion de  ses  élèves,  imposait  silence  à  leurs  plain- 
tes en  commençant  ainsi  sa  leçon  :  Nous  dis- 
sions hier,..;  mot  simple  et  généreux,  qui  effa- 
çait le  passé  sans  infliger  à  ses  persécuteurs  ni 
le  pardon  ni  même  l'oubli. 

(tf  )  Nî  embidiado  ni  embidioso^ 
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Erudii  et  modeste,  pieux  et  tolérant,  enthou- 
siaste et  sage,  Luis  de  Lëon  était  inaccessible  à 
toute  autre  passion  qu'à  celle  de  la  renié  ;  sans 
cesse  occupé  d'elle,  il  avait  des  élans  sublimes, 
et  sa  pensée  ne  s'entourait,  ne  s'illuminait  de 
poésie  que  pour  être  mieux  vue  et  mieux  com- 
prise. S'il  n'eût  songé  qu'à  sa  propre  gloire, 
il  aurait  pu  cueillir  le  premier  les  palmes  du 
genre  héroïque  ;  son  ode  sur  la  Prophétie  du 
Tage  Ta  suffisamment  prouvé  ;  mais  il  n'avait 
pas  l'ambition  d'étonner  l'esprit;  il  ne  cherchait 
qu'à  exercer  sur  le  cœur  le  charme  des  émotions 
qui  le  purifient  ;  il  préféra  donc  l'ode  morale, 
comme  une  forme  d'enseignement  plus  fami- 
lière et  plus  efficace. 

Ainsi  que  Garcilaso ,  il  aimait  à  peindre  les 
scènes  de  la  nature  ;  mais  ni  l'effet  pittoresque 
ni  l'effet  erotique  ne  suffisaient  à  ses  vues  :  il 
sut  ennoblir  ses  tableaux  par  le  contraste  de  la 
fragilité  des  choses  de  la  terre  et  de  la  durée 
sans  fin  des  choses  du  ciel  ;  les  chastes  volup- 
tés de  la  pastorale,  mêlées  aux  mélancoliques 
regrets  de  l'élégie,  firent  de  son  ode  un  déli* 
cieux  cantique. 

Ainsi  que  Mendoza,  il  excellait  à  faire  parler 
)a  raison;  mais  il  en  éleva  le  langage;  il  laren- 


dit  moins  amère  en  la  rendant  plus  lyrique  :  au 
lieu  de  la  satire,  il  lui  apprit  la  charitë;  cVtait 
lui  donner  le  baptême  chrétien,  qu'elle  n'avait 
pu  receY>îr  d'Horace. 

Sans  avoir  ni  l'art  exquis  ni  la  force  continue 
du  poète  latin,  il  savait,  comme  lui,  laisser  une 
forme  simple  aux  plus  hautes  pensées,  être  grand 
sans  emphase  et  naturel  sans  bassesse  :  cepen- 
dant,  quel  que  fut  son  attachement  pour  un  esprit 
dont  les  qualités  étaient  si  conformes  aux  sien- 
nes, il  se  sentait  attiré  au-delà  du  monde  d'Ho- 
race par  les  vives  ardeurs  de  sa  foi.  On  l'a- 
vait vu  payer,  au  prix  de  sa  liberté,  le  bonheur 
de  naturaliser  Tidylle.de  Salomon  dans  la  langue 
castillane  ;  la  Bible  était  pour  lui  l'urne  sacrée 
d'où  sortaient  tous  les  fleuves  de  la  poésie  ;  et 
il  aurait  voulu  que  l'Espagne  pût  y  puiser  des 

chants  plus  majestueux  que  ceux  d'Homère,  plus 
doux  que  ceux  de  Pindare.  Aussi,  avec  quel 
transport  il  accorde  sa  lyre,  quand  le  souffle 
inspirateur  des  régions  hébraïques  vient  à  pas- 
ser sur  son  front!  Entendez -le,  par  exemple, 
célébrer  la  Vie  du  ciel  :  le  voilà  dans  ces  plai- 
nes de  verdure,  danis  ces  vallées  de  lumière  qui 
ne  sont  jamais  flétries  par  les  frimas  ni  décolo- 
rées par  les  ténèbres  ;  il  en  respire  le  calme  ; 
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une  fraîcheur  embaumée  circule  autour  de  lui  ; 
puis,  il  s'égare  sous  le  feuillage;  et  là,  dans  une 
muette  extase,  il  écoute  le  chant  d'un  élu.  «  C'est 
un  bon  pasteur  au  front  ceint  de  pourpre  et  de 
neige  fleurie,  dont  la  flûte,  dit-il,  transforme- 
rait toute  Tessenci^  de  l'âme  en  amour,  s'il  était 
donné  à  l'oreille  de  l'homme  d'en  entendre  les 
accords.  » 

Dans  cette  vision  du  séjour  des  bienheureux, 
tout  est  vrai  de  cette  vérité  sainte  qui  s'attache 
à  la  ferveur  du  sentiment  religieux  :  au  lieu  d'un 
poète,  on  croit  entendre  un  apôtre;  et  il  est 
impossible  de  résister  à  ce  conicert  mystique, 
où  Fintelligence  et  l'âme  se  confondent  dans  le 
même  ravissement  (17). 

Herrera  est  parti  du  point  où  Luis  de  Léon 
s'est  arrêté  ;  il  semble  qu'il  ait  noté  cette  musi- 
que céleste  que  le  poète  de  Grenade  avait  trou- 
vée dans  les  échos  de  son  âme.  Qu'on  ne  lui 
compare  ni  Chiabrera,  niDryden,  ni  J.-B.  Rous- 
seau, ni  ce  Lefranc  de  Pompignan  dont  la  muse 
languedocienne,poursuivant  sans  cesse  les  splen« 
deurs  du  rhythme,  rencontra  quelquefois  les 
accens  du  génie  :  la  strophe  du  poète  andaious 
est  tout  orientale,  sans  avoir  rien  d'arabe;  elle 
tombe  en  droite  ligne  des  hauteurs  du  Sinaï. 
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Sa  candon  si  connue  sur  la  Sataille  de 
Lépante,  est  un  chant  religieux  et  national,  une 
ode  Téritable,  Tode  héroïque  de  Tantiquité,  aux 
formes  lyriques,  descriptives,  dramatiques,  telle 
qu'elle  se  chantait  au  front  des  armëes,  sur  les 
places  publiques  et  dans  Teuceinte  des  temples; 
le  poète  est  un  chrétien  inspire  qui  porte  la  pa- 
role au  nom  de  tous  ses  frères  :  «  La  flotte  des 
musulmans  vient  d'être  dispersée  ;  les  plus 
vaillans  capitaines  ont  përi  ;  ils  sont  descendus, 
comme  la  pierre,  jusqu'au  fond  des  abîmes  ;  et 
du  sang  des  infidèles  le  glaive  a  fait  un  lac  au 
milieu  de  l'Océan.  »  C'est  Dieu  qui  a  donné 
cette  victoire  à  son  Espagne  ;  et  Herrera  lève  les 
bras  vers  lui,  ainsi  que  Moïse  au  sortir  de  la 
mer  Rouge.  «Grand  Dieu!  s'écrie-t-il,  tu  as 
brisé  la  puissance  et  l'orgueil  de  Pharaon  !  » 

Qu'au  lieu  d'un  chant  d'allégresse  il  ait  à 
faire  entendre  un  chant  de  douleur,  le  même 
esprit  l'anime  ;  il  trouve,  pour  l'infortune  du  roi 
don  Sébastien,  la  plainte  solennelle  de  David 
pour  Absalon  :  «  Les  Portugais  avaient  offensé  le 
Seigneur,  un  châtiment  leur  a  été  envoyé;  le 
Seigneur  a  suscité  contre  eux  toutes  les  fureurs 
de  l'Africain,  et  ils  ont  été  vaincus  :  telle  fut  la 
punition  infligée  au  cèdre  du  Liban.  Il  avait 
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grandi  sous  les  rosëès  du  ciel,  et  ses  rameaux 
s'étaient  multiplies^  et  ils  étaient  devenus  touf- 
fus, et  les  oiseaux  que  le  Seigneur  nourrit  avaient 
suspendu  leurs  nids  dans  son  feuillage,  et  les 
bétes  féroces  avaient  engendré  dans  son  tronc  ; 
jamais  arbre  ne  porta  plus  haut  une  tête  plus 
majestueuse;  mais  son  orgueil  égala  sa  taille  dé- 
mesurée :  il  n'eut  plus  d'estime  que  pour  lui- 
même,  et  Dieu  le  renversa  ;  et  lorsqu'on  le  vît 
gisant  à  terre,  nu  et  mutilé,  les  hommes  en 
eurent  horreur  et  l'abandonnèrent  à  (ous  les 
animaux  qui  purent  se  cacher  dans  ses  dé- 
bris. » 

Cette  comparaison  intraduisible,  la  plus  belle 
qui  existe  dans  la  poésie  espagnole,  a  été  imi- 
tée par  Jaureguy  et  Mélendez;  mais  Racine 
seul,  dans  les  chœurs  d*Alhalie  et  A'Esther,  a 
pu  lutter  avec  Herrera. 

Le  poète  de  Séville  n'est  jamais  plus  à  l'aise 
que  dans  les  sujets  élevés  ;  cependant,  la  lan- 
gue divine  qu'il  parle  est  d'une  flexibilité  qui 
se  prête  à  tous  les  tons  :  patriotisme,  religion, 
philosophie,  amour,  il  sait  tout  rendre  sur  cet 
orgue  immense  qu'il  a  rompu  aux  effets  les  plus 
divers  de  l'harmonie  imitative.  Ses  idylles,  ses 
églogues,  ses  sonnets,  ses  élégies  se  nuancent 
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tour  à  tour  des  teintes  grecques,  latines  et  tos^ 
canes.  Quand  son  vers  ne  se  précipite  plus  à 
flots  majestueux,  il  coule  avec  une  suavitë  ravis^ 
santé.  Sa  Galathëe,  sa  Clariste,  son  Estelle,  son 
Ëliodora,  images  variées  de  cette  belle  comtesse 
de  Gelves,  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  ni  de  pein- 
dre ni  d'aimer,  sont  sœurs  d'Aminte  et  de 
Laure. 

Si  la  pensëe  plus  habituellement  sérieuse 
d'Herrera  se  tourne  vers  les  spéculations  mo- 
rales, elle  prend  un  accent  de  conviction  qui 
pénètre  ;  le  poète  va  de  ses  regrets  à  ses  espé-- 
rances  avec  une  inquiétude  mélancolique;  il  ne 
peut  songer  à  ses  premières  années  dissipées 
en  folles  passions,  sans  embrasser  d'un  regard 
toutes  les  misères  de  la  vie  humaine  :  puis,  après 
avoir  traversé  les  ruines  qui  jonchent  l'histoire, 
il  Prévient  aux  irrésolutions,  aux  combats  qui  ont 
précédé  son  retour  à  la  vertu  et  à  la  raison  :  il 
ne  voulait  faire  qu'une  élégie,""  et  il  a  écrit  une 
méditation  pleine  de  cette  philosophie  sage  qui 
fait  servir  tous  les  maux  de  l'humanité  à  Tamé- 
lioration  de  l'homme. 

Herrera,  qu'une  sympathie  nâlurelle  mettait 
eh  relation  intime  avec  les  génies  poétiques  de 
tous  les  temps,  éprouvait  une  affection  parti-( 
I.  II 
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culière  pour  Pëtrarque  :  il  en  a  faît  l'éloge  dans 
une  ëlégîe  {a)  ;  mais,  quelques  vers  plus  loin, 
il  a  loué  bien  davantage  Garcilosa  de  laVega. 
En  graduant  ainsi  ses  louanges,  il  obéissait  à  ce 
préjugé  patriotique  qui  ne  voit  rien  au-dessus 
des  productions  du  sol  natal  :  c'était  une  illu- 
sion présomptueuse  ;  mais,  sans  cette  illusion, 
son  talent  aurait  pu  fléchir  sous  Tadmiration 
des  talens  étrangers.  Imitateur  superbe  de  Tlta- 
lie  comme  de  l'antiquité,  il  n'en  reçut  aucun 
secours  qu'à  titre  de  tribut,  et  tout  ce  qui  passa 
par  ses  mains  fut  versé  dans  le  trésor  national. 
Luis  de  Léon,  malgré  sa  répugnance  pour  les 
systèmes  exclusifs,  poussa  ses  scrupules  de  na- 
tionalité plus  loin  qu'Herrera,  car  il  les  étendit 
aux  traductions  classiques  (Ji).  Contrairement  à 
Ronsard,  qui  entreprit  de  mouler  le  génie  fran- 
çais sur  l'antiquité,  il  moula  l'antiquité  sur  le 
génie  espagnol.  «Il  s'était  proposé,  disait -il, 
de  faire  parler  les  poètes  anciens  comme  ils  se 


(a)  El  tiernOf  dulce  y  amador  Toscano.  (Eieg.  II.) 
{b)  Luis  de  Léon  traduisît  les  Eglogues  de  Virgile 
les  unes  en  tercets,  les  autres  en  stances,  et  une  grande 
partie  des  Odes  d'Horace  sur  les  mêmes  mètres  espa« 
gnols  qu'il  avait  adoptés  pour  ses  propres  Odes. 
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seraient  exprimes  de  son  temps  en  Castille.  »  Et 
les  œuvres  de  Virgile ,  d*Horace ,  de  Pindare , 
subirent  la  même  métamorphose  que  la  Genèse. 
La  licence  était  grande  :  Luis  de  Léon  boule- 
versait de  fond  en  comble  l'histoire  de  Tart  ;  il 
confisquait  les  littératures  anciennes  au  profit 
de  la  littérature  castillane,  taillait,  coupait,  pre* 
nait  tout  ce  qui  était  à  sa  convenance.  C'était 
agir  comme  en  pays  conquis,  et  dépouiller  les 
divinités  grecques  et  latines  avec  aussi  peu  d'é- 
gard que  les  caciques  du  Pérou;  et  pourtant 
l'honuéte  professeur  avait  si  bien  deviné  l'exi- 
gence du  goût  national,  que  sa  méthode  fit  loi. 
Les  principales  traductions  qui  parurent  plus 
tard  furent  conformes  aux  règles  qu'il  avait  in- 
troduites :  une  assimilation  plus  que  libre  en  a 
fait,  pour  les  Espagnols,  des  ouvrages  dont  ils 
sont  aussi  fiers  que  s'ils  étaient  entièrement  à 
eux(i8). 

Mais  comment  parler  d(;s  œuvres  poétiques 
de  Luis  de  Léon  sans  les  rapprocher  de  ses 
écrits  en  prose?  Après  avoir  cité  les  auteurs 
étrangers  qu'il  a  imités,  serait -il  possible  de 
passer  sous  silence  les  auteurs  nationaux  dont 
il  a  été  la  traduction  vi^^ante?  Ne  serait-ce  pas 
diviser  cette  pensée  qui  fut  toujours  la  même. 


et  qui  ne  recourut  à  la  variété  des  rhythmes  et 
des  styles  que  pour  satisfaire  à  la  diversité  des 
intelligences  et  des  goûts?  Luis  de  Grenade  et 
sainte  Thérèse  lui  ressemblent  tant,  il  existe 
entre  eux  une  si  merveilleuse  identité  d'esprit  et 
de  caractère,  qu'on  a  besoin  d'interroger  Tor- 
dre des  âges  pour  savoir  s'il  les  a  précédés  ou 
suivis.  Né  vingt  ans  après  le  prédicateur  d'Es- 
cala  Cœli,  et  dix  ans  après  la  religieuse  d'Âvila, 
il  a  si  complètement  effacé  la  distance  qui  le 
séparait  de  l'un  et  de  l'autre,  en  s'associant  à 
leur  mission,  en  continuant  leur  travail,  en  pro- 
pageant leur  mémoire,  que  tout  historien,  plus 
attentif  à  Tenchaînement  des  idées  qu'à  la  suc- 
cession des  dates,  ne  pourra  les  mentionner 
sans  faire  mention  de  lui  :  tous  trois,  contem- 
porains par  la  pensée,  ne  forment  qu'une  épo- 
que ;  c'est  un  seul  groupe,  un  seul  foyer,  ou, 
pour  emprunter  une  image  à  leur  poésie  mys- 
tique, c'est  le  même  arbre  renouvelé  par  trois 
printemps. 

Lorsqu'ils  se  mirent  à  l'œuvre,  l'Espagne 
n'était  pas  encore  entrée  dans  la  grande  période 
de  son  développement;  elle  avait  perdu  Isa- 
belle; et  la  révolte,  après  avoir  contesté  les 
droits  de  Ferdinand-le-Catholique,  repoussait 


le  prince  étranger  que  l'Europe  devait  saluer 
du  nom  à^ empereur,  L'unitë  religieuse  et  l'unité' 
politique  avaient  ët¥  successivement  ébranlées, 
et  chancelaient  encore;  c'était  une  double  crise, 
le  danger  de  l'attaque  avait  exaspéré  la  défense; 
l'emportement  et  la  violence  éclataient  dans 
toutes  les  paroles,  dans  tous  les  écrits,  dans 
tous  les  actes.  Torquemada,  fondateur  du  tribu- 
nal de  l'inquisition,  avait  refusé  le  baptême  aux 
hérétiques  qui  le  demandaient  à  genoux;  il  avait 
mieux  aimé  les  envoyer  tous  mourir  en  exil  que 
de  s'exposer  à  recevoir  une  seule  conversion 
suspecte.  Ximénès,  régent  du  royaume,  avait 
dit  aux  provinces  insurgées  :  «  Je  rangerai,  avec 
mon  cordon  de  saint  François,  tous  les  grands 
à  leur  devoir,  et  j'écraserai  leur  fierté  sous  mes 
sandales.  y>  Des  licutenans  impitoyables,  des 
prêtres  fanatiques  s'étaient  faits  les  aveugles 
instrumens  de  ce  système  de  rigueur,  et  l'ap- 
pliquaient chaque  jour  de  manière  à  rendre  la 
religion  et  l'autorité  également  odieuses  ;  on  ne 
songeait  qu'à  effrayer  les  esprits  ;  Luis  de  Gre- 
nade, Sainte -Thérèse  et  Léon  essayèrent  de  les 
convaincre;  leur  douceur,  au  milieu  de  tant 
d'excès,  fut  la  consolation  de  l'humanité. 
Pour  mettre  en  relief  ces  modèles  de  cha- 
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rite  evangëlique,  il  n'est  pas  nécessaire  de  leur 
opposer  des  bourreaux  ou  des  ënergumènes. 
Parmi  les  prélats  les  plus  distingues  et  les  plus 
vertueux,  la  cause  si  légitime  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  était  aussi  mal  comprise  que  défendue  : 
on  peut  trouver  dans  le  prêtre  même  qui  fut 
depuis  le  prédicateur  et  le  chroniste  de  Char- 
les-Quint, un  type  de  cette  ligue  ardente;  l'his- 
toire ne  reproche  aucune  souillure  à  Tévéque 
Antonio  de  Guevara,  elle  témoigne  de  son  vaste 
savoir  et  de  ses  talens  supérieurs  ;  et  cependant* 
quelle  fougue!  quelle  rudesse  !  On  le  voit  se  dres* 
ser  et  se  raidir  entre  le  moyen-âge  et  la  renais- 
sance, comme  un  de  ces  insensés  qui  veulent 
arrêter  la  marche  du  temps  ;  son  style  est  hé- 
rissé de  toutes  les  aspérités  de  l'école,  il  est 
prolixe ,  diffus ,  subtil ,  passionné  ;  chaque  ser- 
mon, amalgame  étrange  de  lumière  et  de  ténè- 
bres, offre  un  entassement  de  preuves  sans 
lien  et  sans  accord;  l'Écriture,  l'histoire,  ta 
philosophie,  la  morale,  au  lieu  de  s'y  prêter 
secours ,  s'y  embarrassent  et  s'y  obscurcis- 
sent. L'orateur  politique  a-t-il  plus  d'ordre  et 
de  réserve  que  l'orateur  sacré?  Non.  L'aspect 
même  de  la  mort  ne  retiendrait  pas  ce  flux  in- 
tarissable de  paroles  impétueuses.  Investi  d'un 
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mandat  de  paix  pour  les  membres  de  Funion, 
et  reçu  avec  pompe  dans  l'ëglise  de  Tordesilhts, 
Guevara  se  rue  contre  une  insurrection  prête  à 
capituler,  comme  s'il  s'agissait  d'un  obstacle  qui 
gi-andit;  toat  plein  de  ses  auteurs,  il  s'est  sou- 
venu de  la  situation  de  Cicëron  en  face  d'un 
sénsd  hostile;  mais  il  n'imite  que  Tinvective 
sans  fin  ^e  Forateur,  et  la  ridicule  jactance  du 
consul;  tous  les  gentilshommes  (fe  l' Aragon 
qui  ont  osé  exprimer  le  vœu  de  rester  Aragonais» 
et  de  n'obéir  qu'à  un  prince  de  leur  pays,  sont 
à  ses  yeux  des  Catilina  et  des  Verres  ;  il  les 
traite  avec  tant  d'insolence,   que  l'évéque   de 
Zamora,  président  de  l'assemblée,  est  obligé 
de  lui  renvoyer  menace  pour  menace.  «  Frère 
Antonio,  lui  dit-il,  vous  avez  parlé  en  homme 
qui  se  fie  trop  à  la  dignité  de  son  habit  :  jeune 
et  sans  expérience,  vous  ne  savez  ni  ce  qu'il 
vous  est  permis  de  dire  ni  ce  que  vous  avez  le 
droit  de  demander.  Rendez  grâce  au  hasard 
qui  a  éloigné  d'ici  plusieurs  de  nos  capitaines  ; 
leur  patience  n'aurait  pas  été  aussi  grande  que  la 
nôtre  ;  et  malheur  à  vous!  croyez-moi,  s'ils  vous 
retrouvent  dans  les  murs  de  Tordesillas  (19)!» 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  conduisit  don  Diego 
de  Mendoza,  lorsque  Charles-Quint  le  chargea 
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de  dissoudre  la  coalition  bien  autrement  dan- 
gereuse qui  s'ëtait  formëe  entre  la  cour  de 
Rome,  la  Toscane  et  la  France,  sous  le  ponti- 
ficat de  Paul  III  ;  il  sut  montrer,  en  déployant 
une  volonté  de  fer,  que  les  actes  les  plus  vigou- 
reux peuvent  être  environnes  de  formes  impo- 
santes, et  qu'un  homme  de  goût,  lors  même 
qu'il  a  mission  d'intimider  ou  de  châtier,  n'in- 
jurie  point  ;.  le  concile  de  Trente,  que  le  pape 
voulait  transférer  à  Bologne,  cachait  un  congrès 
dont  le  but  était  de  neutraliser  la  prépondérance 
de  l'empire.  Charles-Quint  l'avait  deviné,  et  il 
était  résolu  à  n'ouvrir  les  conférences  que  là 
où  ii  aurait  la  certitude  de  les  diriger  à  son  gré; 
les  pouvoirs  qu'il  avait  remis  à  son  représentant 
étaient  illimités  ;  ils  allaient  jusqu'à  l'emploi  de 
la  force,  et  de  quelle  force!  Toutes  les  armées 
d'Espagne,  de  Flandre  et  d'Allemagne,  n'at- 
tendaient qu'un  signal  pour  s'ébranler.  Don 
Diego  de  Mendoza  régla  son  langage  sur  sa  po^ 
sition  ;  il  laissa  entrevoir  assez  d'énergie  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'user  de  violence  ;  des  in- 
cidens  multipliés  à  dessein,  des  objections  in- 
sidieuses, des  atermoiemens  continuels,  tous 
les  subterfuges,  en  un  mot,  d'une  résistance 
habile  ne  purent  le  faire  sortir  de   la  ligne 


qu'il  s'ëtait  tracëe  ;  suivant  avec  persévérance 
et  sang-froid  les  diverses  phases  des  négo- 
ciations, il  fut,  quand  les  circonstances  le  vou- 
lurent, sévère,  acerbe  même  jusqu'à  la  dureté; 
mais  jamais  il  ne  se  laissa  emporter  au  point 
d'oublier  la  solennité  de  sa  mission,  et  le 
caractère  auguste  de  son  principal  adversaire. 
Le  pape,  entouré  de  cardinaux  et  d'ambassa- 
deurs, l'entendit  formuler  une  protestation  si 
ferme  et  si  mesurée,  que  toute  accusation  d'ou- 
trage fut  impossible  ;  il  fallut  se  taire,  et  céder. 
Cette  tenue,  cette  dignité,  ce  tact  étaient  igno- 
rés du  siècle  précédent;  Don  Diego  les  devait 
à  l'étude  des  hommes  encore  plus  qu'à  la  cul« 
ture  des  lettres.  Pour  aborder  avec  succès  la 
terre  de  la  renaissance,  il  avait  rejeté  loin  de 
lui  les  traditions  oratoires  du  passé;  ses  dis- 
cours, exempts  d'érudition  et  d'emphase,  sont 
les  premiers  dont  l'éloquence  politique  puisse 
se  faire  des  titres  en  Espagne  ;  mais  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  un  autre  progrès  s'était  ac- 
compli, et  avait  pu  exercer  quelque  influence 
sur  son  talent  ;  l'éloquent^e  sacrée  avait  un  maî- 
tre dans  Luis  de  Grenade. 

Aucun  prédicateur,  avant  ce  nouveau  Chry- 
sostôme,  n'avait  ouvert  le  champ  de  la  discus^ 


sioiif  aucun  n'avait  osé  ou  daigne  raisonner. 
La  chaire  ëvangélique,  armée  et  militante 
comme  le  saint-office ,  inspirée  par  les  plus 
terribles  inquisiteurs,  et  les  inspirant  à  son 
tour,  ne  demandait  pas  la  foi,  elle  l'exigeait; 
le  bûcher  briâlait  à  ses  pieds,  et  c'était  à  tra* 
vers  les  flammes  qu'elle  jetait  sa  parole.  Les 
images  de  pénitence,  de  macération  et  de  tor- 
ture que  les  pinceaux  des  Zurbaran  et  des  Yé- 
lasquez  ont  rendues  avec  une  si  effrayante  vi- 
gueur, assombrissaient  les  plus  graves  instruc* 
tions.  Luis  de  Grenade  versa  sur  renseigne- 
ment religieux  toute  l'aménité  de  cette  raison 
bienveillante  que  Luis  de  Léon  étendit  à  l'en- 
seignement philosophique;  il  préféra  les  for- 
mes onctueuses  de  la  persuasion  au  ton  hautain 
du  commandement;  l'impénétrable  profondeur 
des  décrets  célestes  ne  fut  pas  pour  lui  un 
sujet  d'anathéme  contre  l'aveuglement  de 
l'homme,  mais  d'adoration  pour  la  puissance 
de  Dieu.  Quel  esprit  égaré  par  le  doute,  quel 
cœur  endurci  dans  l'incrédulité  ne  se  serait 
ému  en  le  voyant  humilier  ainsi  sa  haute  intel- 
ligence devant  les  desseins  du  Créateur,  et  tirer 
toutes  les  lumières  de  sa  foi  de  la  bonté  pater- 
nelle qui  veille  sur  la  créature  : 
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«O  Dieu  Irès-haut,  très-dement  !  roi  des 
rois,  pure  essence,  incompréhensible  majesté, 
qui  pourra  te  connaître?  Tous  les  objets  tom- 
bés de  tes  mains  ont  une  nature  déterminée, 
une  action  fixe;  fu  leur  as  assigné  un  nom- 
bre, un  poids,  une  mesure,  tu  as  marqué 
les  bornes  de  leurs  facultés,  tu  en  as  circons- 
crit la  sphère  ;  le  feu  dans  son  ardeur,  le  soleil 
dans  son  éclat  ont  une  force  et  une  expansion 
immenses,  et  cependant  un  terme  certain  les 
arrête;  ils  rencontrent  dans  Tespace  une  bar- 
rière qu'ils  ne  peuvent  franchir;  nos  sens,  no- 
tre esprit  les  suivent  et  les  saisissent;  mais  toi, 
tu  es  infini,  aucun  cercle  ne  peut  tVmbrasser, 
aucun  entendement  ne  peut  atteindre  les  extré* 
mités  de  ta  substance  ;  tu  es  éternel  en  durée  ; 
ton  être,  qui  n'a  pas  eu  de  commencement,  ne 
peut  se  plier  à  la  mesure  des  jours  ;  tu  es  infini 
en  puissance  ;  tout  ce  qui  est  déjà,  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore  dépend  de  ta  volonté  souve- 
raine :  qui  pourra  te  comprendre?  Cette  âme, 
notre  souffle,  notre  vie,  comment  la  définir? 
Elle  émane  de  toi,  et  nous  ne  saurions  la  con- 
cevoir; dans  ta  sagesse  mystérieuse,  tu  as  voulu 
que  toutes  nos  connaissances  lui  fussent  trans- 
mises par  nos  organes,  comme  par  des  portes 
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incessamment  ouvertes;  et  ces  mêmes  orga- 
nes^ arrêtés  sur  le  seuil  du  monde,  ne  peu- 
vent rien  porter  jusqu'à  toi.  Âh!  proclamons -le 
donc,  tout  ce  que  tu  as  créé  existe  non  pour  te 
comprendre,  mais  pour  t'adorer;  tout  ce  que 
nous  voyons  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  te 
rend  hommage,  et  nous  explique  pourquoi  nous 
devons  lever  les  mains  vers  toi  ;  ta  beauté  su- 
prême, ta  bonté  providentielle  se  révèlent  avec 
éclat  dans  tes  œuvres;  l'action,  l'usage,  le  ser- 
vice dont  tu  as  fait  l'attribution  de  chaque  être, 
nous  attestent  l'amour  que  tu  as  pour  tes  créa- 
tures, et  c'est  ainsi  que  tout  nous  invite  à  t'ai- 
mer.  Notre  sagesse,  notre  bonheur,  notre  quié- 
tude sont  en  toi  seul  ;  qui  plus  que  toi,  ô  mo- 
dèle inimitable  de  tout  ce  qui  est  bon!  aurait 
pour  nous  les  soins  d'un  ami,  la  sollicitude 
d'un  bienfaiteur,  la  tendresse  d'un  père?  Prin- 
cipe de  notre  vie,  tu  en  es  aussi  la  fin  ;  c'est 
sur  toi  que  repose  notre  dernière  espérance,  ' 
c'est  de  toi  que  nous  attendons  notre  dernière 
félicité  (a)\  » 

Ne  croirait-on  pas  lire  un  exorde  de  Fléchier 
ou  de  Massillon!  Luis  de  Grenade,  dit  Cap- 

(^i)  Introduction  au  Symbole  de  la  Foi,  chap.  2. 
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many,  semble  découTrir  à  ses  auditeurs  les  en« 
trailles  de  la  Divinif^  ;  et  qui  a  su  mieux  peindre 
que  lui  les  vanités  du  monde  et  les  angoisses  de 
la  mort,  la  laideur  du  pëché  et  la  beauté  de  la 
vertu,  les  misères  de  cette  vie  si  courte,  et  les» 
délices  de  Te'ternelle  béatitude  ?  La  prose  espa- 
gnole a  connu  par  lui  toute  son  abondance, 
toute  sa  souplesse,  toute  sa  mélodie,  toute  sa 
splendeur;  c'est  une  richesse  inépuisable,  une 
perfection  constante  (20). 

Moins  égal  et  moins  pur,  mais  peut-être 
moins  soucieux  de  Tétre,  Luis  de  Léon  a  plus 
d'analogie  avec  Bourdaloue  et  Bossuet  ;  natu- 
rellement grand  par  la  pensée,  il  ne  songe  ja- 
mais à  se  grandir  par  l'artifice  des  formes  : 
pour  rendre  avec  vivacité  des  impressions  pro- 
fondément senties,  il  n'a  aucun  effort  à  faire, 
il  écoute  son  âme  et  lui  répond;  son  style  a  la 
candeur  poétique  de  sa  foi;  dirigé  ou  plutôt 
entraîné  vers  un  but  invariable,  il  n'a  d'autre 
ambition  que  de  l'atteindre,  et  tout  ce  qu'il  em« 
porte  avec  lui  s'élève  comme  lui;  telle,  locution 
vulgaire  ou  surannée  qu'il  ramasse  en  passant, 
devient  aussitôt  noble,  originale,  pittoresque  ; 
il  en  est  de  même  des  images  qui  colorent  son 
discours;  elles  viennent  spontanément  s'y  réflé- 
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chir  et  s'y  fixer,  comme  les  sites  qui  bordent 
un  chemin  semblent  accompagner  le  voyageur 
et  s*unir  à  son  mouvement;  c'est  ainsi  que, 
d'une  phrase  àTautre^  sans  le  secours  d'aucune 
combinaison,  il  a  des  magnificences  d'une  sim- 
plicité inouie,  et  des  naïvetés  admirables. 

Chez  Luis  de  Grenade,  une  ëlégance  souvent 
fleurie  pourrait  accuser  quelque  prétention  à 
l'effet,  si  l'austérité  du  prêtre  qui  refusa  tant  de 
fois  les  honneurs  de  l'épiscopat  ne  garantissait 
pas  le  désintéressement  de  l'écrivain  ;  il  est  de 
toute  évidence  qu'un  sentiment  impérieux  du 
beau  a  réglé  seul  les  habitudes  de  son  style ,  et 
lui  a  rendu  l'élégance  aussi  nécessaire  que  l'har- 
monie ;  mais  cet  excès  de  soin  occupe  trop  l'es- 
prit pour  ne  pas  le  refroidir,  tandis  que  chez 
Luis  de  Léon  la  ferveur  du  néophyte  ne  cède 
à  aucune  préoccupation  d'art. 
'  Sainte  Thérèse,  qui  ne  va  que  par  élans,  est 
sans  cessé  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'orateur 
et  du  poète;  son  intelligence,  son  génie,  c'est 
la  sensibilité  de  son  cœur;  elle  sait  peu  de  ce 
que  le  travail  apprend  ;  elle  sait  tout  ce  que  l'ins- 
piration révèle.  «  Suivez-la,  suivez-la,  s'écriait 
Luis  de  Léon,  le  Saint-Esprit  parle  par  sa  bou^ 
che  :  »  le  sentier  lumineux  qu'elle  a  tracé  con- 


duk  au  trône  du  Tout-Puissant  ;  elle  a  vu  Dieu 
face  à  face:  elle  vous  le  fera  voir;  avec  elle,  il 
n'est  pas  de  montagne  si  abrupte  dont  la  pente 
ne  s'adoucisse  ;  la  voie  de  la  perfection  est  fa- 
cile ,  car  c'est  la  vertu  qui  y  mène ,  et  la  vertu, 
c'est  Tamour.  Que  d'autres  à  la  parole  sinistre 
interrogent  sans  cesse  les  douleurs  de  Tenfer, 
et  fassent  sortir  d'effrayantes  lamentations  de 
ce  gouffre  toujours  bëant  dans  leurs  discours, 
sainte  Thérèse,  appuyée  sur  l'espérance  et  la 
foi,  ouvre  en  souriant  les  régions  célestes  au 
regard  de  l'homme;  elle  en  raconte  les  joies, 
elle  en  répand  autour  d'elle  le  calme  et  la  séré« 
nité;  ou  si  par  moment  elle  songe  aux  rigueurs 
de  la  justice  divine,  la  chariré  Tembrâse  d'une 
tendresse  si  compatissante,  qu'elle  plaint  tous 
les  damnés  et  jusqu'au  démon,  dont  la  peine  est 
plus  grande,  à  ses  yeux,  que  celle  infligée  à  ses 
victimes;  le  malheureux!  dit-elle,  il  ne  saurait 
aimer! 

Pleurer  avec  ceux  qui  pleurent ,  souffrir  avec  ' 
ceux  qui  souffrent,  prier  avec  tous  et  pour  tous, 
voilà  ce  qui  distingue  cet  ascétisme  consola- 
teur de  l'analyse  stérile  des  simples  moralistes. 
Thérèse  ne  sonde  pas  comme  eux  les  plaies  de 
noire  nature  pour  nous  en  faire  honte  ou  peur, 
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elle  n'ëteint  pas  une  à  une  nos  plus  légitimes 
espe'rances  pour  abattre  les  illusions  de  notre 
orgueil,  elle  verse  autant  de  larmes  que  de 
baume  sur  nos  maux;  et  faisant  du  ciel  le  lieu 
de  refuge,  le  port  de  salùt,  le  château  de  Tâ- 
me  (a)y  elle  nous  instruit  à  contempler  sans  dë- 
couragement,  du  sein  même  de  notre  infirmité, 
la  perfection  infinie  qui  peut  couronner  toutes 
les  luttes  chrétiennes. 

Elle  est  si  émue  de  ce  qu'elle  sent,  qu'elle  n'a 
pas  le  choix  de  l'expression,  encore  moins  de 
l'arrangement  ;  dès  qu'une  pensée  la  saisit,  c'est 
une  image  qui  est  devant  ses  yeux  ;  ses  raédi^ 
tations  se  changent  en  visions  ;  elle  a  beau  se 
défendre  d'une  extase  qui  pourrait  être  un  piège 
tendu  à  sa  faiblesse,  une  aspiration  irrésistible 
la  jette  pleine  de  confiance  et  d'amour  aux  pieds 
de  la  Divinité.  «  Grand  Dieu!  dit-elle,  en  quel 
état  se  trouve  l'âme  quand  elle  s'épanouit  dans 
votre  sein!  Elle  est  alors  comme  cette  femme 
dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile,  qui  appelait 
ses  voisines  pour  se  réjouir  avec  elles  de  ce 
qu'elle,  avait  retrouvé  la  dragme  perdue  ;  elle 
voudrait    posséder  le   don   des  langues  pour 

(jj)  Titre  d'un  des  Trailés  de  sainte  Thérèse. 
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aroir  plus  de  moyens  de  vous  louer,  et  elle  dit 
mille  extravagances  qui  ne  viennent  toutes  que 
du  dësir  de  vous  plaire.  Je  connais  une  per- 
sonne qui  ne  sait  point  faire  de  vers,  et  qui  en 
a  compose  sur  le  champ,  remplis  de  sentimens 
très-vifs  et  très-passionnés,  pour  se  plaindre  à 
vous-rnême,  Seigneur,  de  F  heureuse  peine  qu'un 
tel  excès  de  bonheur  lui  faisait  souffrir.  Ce  n'é- 
tait pas  l'œuvre  de  son  esprit,  c'était  une  éma- 
nation de  son  cœur;  mais  que  n'aurait-elle  pas 
voulu  faire!  quels  tourroens,  quelles  douleurs, 
quels  supplices  même  n'aurait-elle  pas  endurés 
avec  joie  pour  vous  témoigner  toute  sa  recon- 
naissance! Combien  de  fois  ne  s'est-elle  pas 
dit  :  Je  comprends  le  courage  des  martyrs,  et  il 
me  semble  que  je  mourrais  comme  ils  sont 
morts,  car  j'aime  comme  ils  aimaient!  » 

Ces  vers  improvisés  que  Thérèse  n'avoue  que 
pour  en  demander  pardon  à  Dieu,  sont  de  ceux 
qui  ont  immortalisé  la  Sapho  des  Grecs  et  l' Al- 
faïsuli  des  Arabes;  ils  peignent  si  éner^que- 
ment  son  p.ieux  délire,  qu'il  faudrait  une  inspi- 
ration égale  pour  en  faire  passer  tout  Je  feu 
dans  une  autre  langue;  qu'on  accueille  donc 
avec  indulgence  l'imitation  nécessairement  im- 
parfaite du  morceau  qui  nous  a  paru  caracté- 

I.  la 
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riser  le  mieux  ce  haut  degré  d'enthousiasme. 
Sainte  Thérèse  de  Jésus,  au  Sauveur  crucifié  (2 1  ). 

Sonnet. 

Mon  Dieu,  j'ose  t'aimer,  moi,  ta  pauyre  servante  1 
Et  ce  n'est  pas  l'espoir  de  ton  saint  paradis, 
Et  ce  n'est  pas  l'horreur  du  séjour  des  maudits 
Qui  remplissent  mon  cœur  d'amour  et  d'épouvante  ! 

C'est  pour  toi  seul,  mon  Dieu,  qu'éperdue  et  tremblante, 
A  l'autel  nuit  et  jour  je  prie,  et  que  cent  fois 
J'embrasse  avec  transport  l'abominable  croix 
Oh  la  mort  a  glacé  ta  dépouille  sanglante. 

Oui,  je  n'aime  que  toi  ;  mais  mon  cœur  t'aimerait 
Si  le  ciel  n'était  point  ;  mais  mon  cœur  te  craindrait 
Si  l'enfer  n'avait  plus  ni  flammes  ni  souffrances. 

Je  n'attends  pas  tes  dons  pour  te  livrer  mon  cœur; 
Tu  peux  briser  d'un  mot  toutes  mes  espérances. 
Du  feu  qui  brûle  en  moi  rien  n'éteindra  l'ardeur. 

Ces  ëlancemens  si  vifs,  ces  effusions  si  ten- 
dres, au  milieu  des  sëvërités  d'un  culte  attriste 
par  tant  d'images  lugubres,  obtinrent  en  Espa- 
gne toutes  les  sympathies  des  âmes  généreuses  ; 
en  France  on  eut  quelques  scrupules  :  la  rigide 
Sorbonne  du  dix-septième  siftle  se  demandait 


encore  si  Thiërèse  n'avait  pas  hërilë  des  pre- 
miers troubles  de  saint  Augustin,  en  héritant 
de  ses  derniers  transports  ;  mais  ces  appréhen- 
sions cédèrent  à  un  examen  plus  approfondi;  on 
ne  retrouva  dans  Taustère  religieuse  duMont-Car- 
mel  que  le  style  brûlant  de  Fëvéque  d'Hippone. 
Sans  Tordre  de  ses  supérieurs,  Thérèse  n'au- 
rait jamais  pris  la  plume  pour  décrire  ce  qu'elle 
appelle  les  saintes  folies  de  son  amour;  et  en- 
core, dans  la  crainte  d'agiter  les  cœurs  qu'elle 
voulait  épurer,  a-t-elle  eu  soin  de  les  prévenir 
qu'ils  ne  doivent  pas  s'en  tenir  à  des  félicités 
pareilles^. 

«  La  perfection,  dit-elle,  ne  dépend  pas  de 
ces  visions  merveilleuses,  de  ces  ravissemens, 
de  ces  extases  que  Dieu  donne  à  qui  bon  lui 
semble,  et  que  l'on  ne  doit  pas  demander  ni 
même  désirer;  il  faut  soumettre  entièrement 
notre  volonté  à  la  sienne,  et  témoigner  notre 
ferveur  par  nos  actions.  » 

Ce  langage  plein  de  raison  et  d'humilité, 
c'est  l'image  de  sa  vie,  de  cette  existence  tou- 
jours modeste  et  dévouée ,  dont  Luis  de  Léon 
a  'été  l'historien  fidèle,  et  que  Fléchier  a  si  bien 
résumée,  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Pénétrée  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  de 
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Dieu,  Thérèse  cherche,  dans  le  culte  qu'elle  lui 
rend,  tout  ce  qui  peut  contribuer  le  plus  à  sa 
gloire  ;  elle  tire  des  vertus  chrétiennes  tout  ce 

qu'elles  ont  de  plus  noble  et  de  plus  parfait 

Est-elle  appele'e  à  la  contemplation,  elle  prend 
Tessor,  et  va  se  perdre  heureusement  dans  Ta- 
bîme  des  grandeurs  et  des  perfections  divines. 
Est- elle  rappelée  de  ces  ëlëvations,  elle  descend 
jusqu'aux  moindres  offices  d'une  pieté  com- 
mune. Fàut-il  augmenter  ses  mortifications,  elle 
redouble  de  courage  ;  faut-il  les  modérer,  elle 
sacrifie  son  amour  -  propre  ;  veut -on  qu'elle 
agisse,  elle  se  prépare  au  travail  ;  veut-on  qu'elle 
souffre,  elle  se  détermine  à  la  patience  :  tou- 
jours prête  à  tout  ce  qu'on  lui  commande,  tran- 
quille dans  ses  occupations,  occupée  dans  sa 
retraite,  humble  dans  les  grandes  choses,  grande 
dans  les  petites,  et  joignant  surtout  à  la  pureté 
de  ses  intentions  le  mérite  de  l'obéissance.  » 

La  grâce  enjouée,  qui  plaît  tant  dans  son  style, 
était  répandue  sur  toute  sa  personne;  il  était 
impossible  de  la  voir  et  de  l'entendre  sans  être 
ravi.  Pour  exercer  cette  douce  influence  qui  lui 
donnait  partout  et  à  l'instant  une  autorité  si 
forte,  elle  avait  reçu  du  ciel  le  génie,  la  beauté, 
les  manières,   et  jusqu'au  sourire   de  la  plus 
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grande  reîne  d'Espagne.  «The'rèse  sur  le  trône 
eût  etë  Isabelle  ;  Isabelle  dans  le  cloître  eût  etë 
Thërèse  ;  ))  et,  seule  peut-être  dans  toute  la  Pe- 
ninsule,  la  modeste  carmélite  ne  s'en  doutait 
pas.  «On  at  dît  de  moi  trois  choses,  écrivait-elle  . 
avec  une  ingénuité  charmante,  que  j'étais  assez 
bien  faite,  que  j'avais  de  Tesprit,  et  que  j'étais 
sainte.  J'ai  cru  les  deux  premières  pendant  quel- 
que temps,  et  je  me  suis  confessée  d'une  va- 
nité si  pitoyable  ;  mais  quant  à  la  troisième,  je 
n'ai  jamais  été  assez  folle,  pour  me  le  persuader 
un  seul  moment.  » 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  estimer  dans  cette 
femme  angélique,  c'est  que  la  contemplation 
n'a  jamais  rendu  sa  piété  oisive  :  elle  ne  s'élève 
au  ciel  que  pour  y  puiser  des  forces  supérieures 
à  celles  de  l'humanité.  Rivale  plus  redoutable 
pour  Luther  que  les  controversistes  les  plus  ha- 
biles (nous  ne  parlons  pas  des  plus  véhémens), 
elle  s'attache  à  enlever  tout  prétexte  à  la  révolte, 
en  portant  partout  la  réforme.  «  Ouvrage  plein 
de  difficultés  qui  semblaient  insurmontables, 
dit  encore  Fléchier.  Ceux  qui  devaient  l'assister 
lui  résistent;  les  puissances  temporelles  et  spi- 
rituelles s'unissent  contre  elle  ;  tourte  l'Espagne 
se  soulève;   des  Mémoires  sanglans  la  déchi- 
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rent;  on  la  regarde  comme  une  femme  inquiète 
et  dissimulée,  qui  veut  se  faire  un  nom  par  une 
entreprise  hardie ,  et  abuser  le  public  par  des 
apparences  de  piëtë.  Les  politiques  s*imagi- 
nent  qu'elle  couvre  d'autres  desseins  dont  il 
faut  arrêter  le  cours,  et  lui  font  un  crime  d'Etat 
de  ce  projet  de  religion  ;  les  sages  croient  lui 
faire  grâce  de  juger  qu'elle  est  séduite  par  l'es^ 
prit  d'erreur,  et  que,  sans  dessein  de  tromper 
autrui,  elle  se  trompe  sans  doute  elle-même  ;  les 
plus  pieux  déclament  contre  elle  ;  les  chaires  et 
les  assemblées  retentissent  de  ces  murmures  ; 
la  piété  s'arme  contre  la  piété,  et  le  zèle  contre 
l'innocence.  Que  fera  cette  grande  âme?  Rieu 
ne  la  rebute  ;  elle  adore  les  jugemens  de  Dieu, 
elle  consulte  ses  volontés,  elle  attend  les  effets 
de  ses  promesses.  » 

Intrépide  confiance,  qui  ne  se  démentit  pas 
au  fond  d'un  cachot,  et  qu*un  succès  éclatant 
devait  récompenser  (22)!  Quand  Thérèse  mou- 
rut, quatorze  monastères  de  religieux  et  seize  de 
religieuses  avaient  embrassé  la  réforme  ;  pres- 
que tous  les  ordres  de  l'Europe  revenaient  à 
leurs  anciens  statuts;  et  la  règle  d' Avila,  établie 
au  Mexique  et  dans  les  Indes  occidentales,  avait 
déjà  réconcilié  le  Nouveau -Monde  avec  la  reli- 
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gion,  si  cruellement  propagëe  par  les  Torque^ 
mada  et  les  Pîzarre. 

Dans  ce  glorieux  apostolat,  dont  les  esprits 
n'ont  pas  moins  profite  que  les  cœurs,  Thërèse  a 
mis  en  action  le  plus  beau  livre  de  morale  qui  soit 
sorti  de  la  main  de  Thomme,  la  plus  fidèle  imi- 
tation d'une  œuvre  divine,  l'Imitation  de  JésuS" 
Christ,  ce  second  Evangile,  impérissable  comme 
le  premier  (a).  Placé  plus  haut  que  la  sainte  es- 
pagnole sur  la  route  des  temps,  un  pieux  soli- 
taire, qui  fut  risaïe  du  catholicisme,  avait  vu 
venir  les  schismes  précurseurs  des  hérésies;  et 
plus  la  discipline  du  clergé  tendait  à  se  relâ- 
cher, plus  il  avait  élevé  l'autorité  des  principes, 
comme  pour  préserver  l'Eglise  de  toute  atteinte 
dans  les  conflits  qui  devaient  la  troubler  un 
jour  :  Thérèse,  Léon  et  Luis  de  Grenade  ont 
mérité,  ainsi  que  Las  Casas,  de  graver  leurs 
noms  au  bas  de  son  œuvre,  sur  ce  monument 
conservateur,  sur  cette  arche  sainte  qui  renferme 
les  plus  précieux  trésors  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Pour  éclairer,  pour  secourir,  pour  con- 
soler leurs  frères,  ils  ont  tous  affronté  la  persé- 

(a)  V Imitation  de  Jésus- Cftrist  avait  été  traduite  du 
latin  en  castillan  par  Luis  de  Grenade. 
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cution  ;  et  tous  auraient  souffert  le  martyre  avec 
une  résignation  indomptable,  si  le  sacrifice  de 
leur  vie  eût  ëtë  nécessaire  au  salut  d'un  seul 
homme.  Reprochera-t-on  trop  d'enthousiasme 
à  leur  zèle,  trop  d'exaltation  à  Jeur  charité'?  On 
le  peut,  si  on  les  juge  avec  les  idées  d'un  autre 
pays  et  d'un  autre  siècle  ;  mais,  qu'on  en  soit 
bien  convaincu,  ce  n'est  pas  dans  le  calme  du 
scepticisme  quêtant  de  belles  actions  pouvaient 
se  faire,  que  tant  de  belles  pages  pouvaient  s'ë- 
crire  :  il  fallait  des  inspirations  ;  et  la  foi,  qui 
les  donne,  ne  mesure  ni  sa  lumière  ni  sa 
flamme. 

Au  point  de  vue  littéraire,  un  service  essen- 
tiel fut  rendu  à  l'Espagne  par  les  fondateurs  de 
cette  ëcole  spiritualiste.  La  partie  la  plus  noble 
et  la  plus  utile  de  la  prose,  celle  qui  comprend 
l'ëloquence,  la  morale,  la  critique,  exigeait  les 
mêmes  tempëramens  que  l'instruction  religieuse  : 
ils  la  disposèrent  à  la  modération  ;  c'était  la  pré- 
parer au  bon  goût.  Les  déclamateurs  commen- 
cèrent à  tomber  en  discrédit  ;  on  eut  moins  d'es- 
time pour  les  phrases  sonores;  la  pensée  fut 
mieux  appréciée;  et  quel  qu'eu  fût  la  gravité  ou 
l'ascétisme,  on  ne  lui  demanda  plus  de  s'enve- 
lopper de  formes  âpres,  subtiles  ou  obscures^ 


CHAPITRE  V. 


PREMIERS  DÉySLOPPEMBNS  DE  L*ART  DRAMATIQUE 

EN    ESPAGNE.   —    ÉCOLE     ANTIQUE.  —  ÉCOLE    NATIONALE. 

—INDÉPENDANCE  ET  PROGRES  DE  CETTE  DERNIÈRE. 


Si  nous  avions  à  ëtudier  une  autre  littérature 
que  celle  de  l'Espagne,  il  nous  répugnerait  de 
passer  de  l'église  au  théâtre;  mais  un  critique 
est  un  historien  :  ce  n'est  pas  seulement  un 
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droit,  c'est  un  devoir  pour  lui  de  recueillir  les 
faits  littéraires  là  où  ils  se  produisent,  et  de  les 
saisir  surtout  dans  leurs  plus  vives  expressions. 
Or,  nous  avons  déjà  e'té  forces  de  le  dire  en  es- 
quissant le  tableau  de  la  Péninsule  au  moyen 
âge,  le  théâtre  a  pu  dresser  ses  planches  con- 
tre les  murs  et  dans  l'intérieur  de  l'église  ;  le 
clergé  lui  a  donné  pleine  licence,  à  la  condi- 
tion d'en  être  le  directeur  exclusif;  il  a  voulu 
tout  lui  fournir,  et  il  lui  a  tout  fourni ,  pièces, 
acteurs,  costumes.  Pourquoi  cet  étrange  acca- 
])arement?  pourquoi  cette  surintendance  ja- 
louse? Un  juge  plus  compétent  que  nous  dans 
la  question,  l'auteur  des  Origines  du  théâtre 
espagnol,  en  a  loyalement  expliqué  les  motifs , 
et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui  céder 
la  parole  : 

((  Notre  Eglise ,  dit  Moratin  (a),  après  avoir 
lancé  interdiction  sur  interdiction  pour  faire 
cesser  des  représentations  condamnées  par  les 
conciles,  avait  reconnu  que  les  lois  luttaient  en 
vain  contre  les  habitudes  populaires,  et  que, 
puisqu'il  fallait  absolument  des  fêtes,  c'était  à 

(a)  Don  Leandro  Femandez  de  Moratin.  Origines 
del  teatro  Espanol;  discurso  hist 
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elle  d*en  prendre  la  direction  pour  les  épurer 
des  obscénités  qui  les  souillaient.  Elle  rappela 
que  les  fêtes  les  plus  solennelles  du  catholi- 
cisme avaient  ëté  célëbrëes  autrefois  avec  des 
chants,  des  cancions,  des  travestissemens ;  et 
elle  résolut  de  procurer  au  peuple,  avec  plus  de 
décence  et  à  Tabri  du  sanctuaire,  les  mêmes 
plaisirs  qu'il  avait  goûtés  sur  les  places  et  les 
promenades  publiques. 

<(  Au  lieu  de  diminuer  le  mal  par  cet  expé- 
dient, on  ne  fit  que  l'augmenter.  Les  licences 
de  la  scène  altérèrent  les  cérémonies  religieu- 
ses ;  les  mêmes  prêtres  qui  prêchaient  dans  la 
chaire,  et  qui  sacrifiaient  sur  l'autel,  amusaient 
les  fidèles  avec  des  bouffonneries  et  des  grima- 
ces ;  ils  quittaient  Thabit  ecclésiastique  pour  se 
déguiser  en  ruffians,  en  prostituées,  en  matas- 
sins,  en  airlequins.  Dans  ces  représentations  de 
tous  les  vices  qu'on  voulait  corriger,  il  y  avait 
des  allusions  continuelles  aux  mystères  de  la  foi, 
à  la  sainteté  des  dogmes,  à  la  constance  des 
martyrs,  aux  actions,  à  la  vie,  à  la  passion  du 
Christ;  mélange  aussi  absurde  qu  irrévérenlieu^c. 
'  «  Au  treizième  siècle,  le  pape  Innocent  III 
parvint,  non  sans  peine,  à  faire  cesser  un  abus 
si  révoltant  sur  presque  tous  les  points  de  l'Ita* 
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lie,  mais  il  ne  put  se  faire  obéir  ailleurs;  la 
force  de  Thabiiude  preValut  long-temps  encore.  » 
Si  le  scandale  pouvait  justifier  le  scandale,  le 
clergë  de  la  Péninsule  aurait  une  excuse  dans 
l'exemple  qu'on  lui  donnait  de  tous  côtés  :  Pa- 
ris, Londres,  Vienne  et  même  Rome  avaient 
encouragé  des  représentations  semblables  ;  mais 
l'Eglise  espagnole  s'était  enfoncée  plus  avant 
qu'aucune  autre  dans  le  désordre,  puisqu'elle 
s'était  attribué  le  monopole  du  théâtre  ;  et  dans 
la  suite,  lorsque,  mieux  inspirée,  elle  défendit 
à.  ses  membres  de  prendre  aucune  part  aux  jeux 
de  la  scène,  elle  ne  renonça  pas  à  toute  action 
sur  l'art  dramatique  :  les  consultations  des  doc- 
teurs en  théologie,  renouvelées  de  règne  en  rè- 
gne, entretinrent  le  débat  sans  amener  aucune 
solution.  Philippe  II,  d'abord  alarmé,  se  ras- 
sura ou  ferma  les  yeux  ;  ses  successeurs  eu- 
rent mieux,  que  de  l'indulgence;  presque  tous 
les  décrets  royaux,  presque  toutes  les  lois 
somptuaires  furent  favorables  aux  comédiens  : 
ou  en  vint  à  construire  une  salle  de  spec- 
tacle dans  le  palais  de  Buen-Retiro  :  et  le  mo- 
narque fastueux  qui  donna  sa  fille  à  Louis  XIV, 
Philippe  IV,  joua  dans  plusieurs  pièces  qu'il 
avait  composées  ou  indiquées.  Il  n'y  eut  vérîta- 
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blement  aucune  prohibition  absolue  et  prolon- 
gée, si  ce  n*est  pendant  la  minorité  de  Charles  II; 
et  peut-être  cette  réaction,  qui  voulait  passer  pour 
religieuse,  n'était-elle  qu'une  satire  politique  du 
règne  précédent.  Gomment,  en  effet,  attribuer 
le  puritanisme  farouche  d'un  Çromwell  (a)  au 
jésuite  allemand  Nidhard,  à  ce  confesseur-mi- 
nistre de  la  reine-mère,  qui,  abusant  dé  la  fai- 
blesse de  sa  pénitente  pour  humilier  la  nation 
dans  la  personne  de  don  Juan  d'Autriche  et  du 
duc  de  Lerme,  disait,  avec  l'arrogance  insensée 
d'un  parvenu  :  uQue  l'Espagne  courbe  la  tête  de- 
vant moi  ;  elle  le  doit,  car  tous  les  jours  j'ai  son 
Dieu  dans  mes  mains  et  sa  reine  à  mes  pieds  (i)  ?  » 
Une  opinion  qu'il  est  permis  d'appeler  na- 
tionale, puisqu'elle  a  survécu  à  toutes  les  con- 
troverses et  à  tous  les  anathèmes,  s'est  perpé- 
tuée en  Espagne  :  c'est  qu'il  ne  saurait  être  rai- 
sonnablement défendu  à  aucune  intelligence 
élevée  de  profiter  des  grandes  réunions  d'hom- 
mes pour  exercer,  dans  l'intérêt  de  la  civilisa- 
tion, une  influence  plus  immédiate  et  plus  fa- 
cile. Cette   considération,    qui  serait  toujours 

(û)On  sait  qu'Olivier  Çromwell  fit  fermer  les  spec- 
tacles dans  toute  l'Angleterre.. 
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fondée  si  le  théâtre  était  toujours  moral,  est  sou- 
vent exprimée  dans  les  licences  et  privilèges 
accordés  pour  l'impression  des  ouvrages  dra- 
matiques, après  l'examen  des  docteurs  experts, . 
et  sur  l'attestation  du  notaire  apostolique  du 
saint  Office  :  elle  explique  la  persévérance  du 
clergé  à  écrire  des  comédies,  lorsqu'il  eut  cessé 
de  dresser  des  comédiens.  C'était  encore  une 
erreur;  qui  le  nierait?  Mais  n'est-ce  pas  l'erreur 
de  plusieurs  prélats  de  France  ?  N'est  -  ce  pas 
Terreur  de  Richelieu  et  de  Mazarin  ?  N'est  -  ce 
pas  aussi  l'erreur  du  souverain  pontife  qui  a 
ressuscité  le  théâtre  dans  ses  Etats  (a),  des  con- 
ciles romains  qui  l'ont  approuvé  par  leur  si- 
lence, et  du  cardinal  qui  a  donné  de  si  vives 
allures  à  la  comédie  sur  la  scène  italienne  (6)  ? 
In&ulgence  donc  pour  tous,  et  ce  sera  justice  ; 
car  tous,  hommes  politiques  ou  minitres  de 
l'Eglîse,  envisageaient  le  théâtre  comme  inno- 
cent, s'il  était  sainement  dirigé,  comme  dauge- 

{a)  Léon  X. 

(^)  Bernard  de  Tarlatti,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bibbieruiy  auteur  de  la  Calandra,  comédie  imitée  des 
Ménechmes.  Le  Trissin  a  traité  le  même  sujet  sous  le 
titre  des  SirnilUmi* 
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reux ,  s'il  était  livré  à  lui  -  même.  Ceux  qui  n'y 
voyaient  pas  une  affaire  de  religion  y  voyaient 
une  affaire  de  police  ;  aucun  ne  songeait  à  ex- 
ploiter le  mal  ;  on  n'aspirait,  de  part  et  d'autre, 
qu'à  le  prévenir  ou  à  l'atténuer.  Nulle  équivoque 
à  cet  égard  du  côté  de  l'Espagne  ;  la  pureté  de 
ses  intentions  s'est  manifestée  par  une  institu- 
tion particulière,  le  prélèvement  au  profit  des 
pauvres,  cette  aumône  de  la  seconde  porte  dont 
personne  n'était  exempt,  et  qui  avait  pour 
but  d'oter  le  péché  {il).  Quelque  nombreuse  que 
fût  la  foule  réunie  dans  une  salle  de  spectacle, 
saisie,  dominée  aussitôt  par  un  sentiment  reli- 
gieux,  elle  observait  la  même  réserve  et  le  même 
silence  qu'en  face  des  autels  ;  à  chaque  parole 
sainte,  elle  ne  manquait  pas  de  s'incliner  ou  de 
faire  le  signe  de  la  croix  \  et  fût-ce  au  moment 
le  plus  pathétique,  dès  que  Y  Angélus  sonnait 
ou  que  le  saint  sacrement  venait  à  passer,  spec- 
tateurs et  acteurs  tombaient  à  genoux,  et  se  tour*- 
naient  vers  le  côté  où  ]a  cloche  s'était  fait  en- 
tendre. Cette  alliance,  cette  confusion  des  cho- 
ses profanes  et  sacrées  était  donc  pleine  de 
bonne  foi  ;  la  dévotion  rie  perdait  rien  au  théâ- 
tre de  sa  ferveur  habituelle;  et  ce  n'est  pas  le 
seul  trait  de  caractère  qui  distingue  en  Espagne 
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l'enfance  de  Fart  dramatique  ;  ses  premières  in- 
clinations ont  annonce  son  indépendance  fu- 
ture. Dès  que  le  peuple  s'est  vu  investi  d'une 
judicature  souveraine,  il  n'a  pris  conseil  que 
des  instincts  de  son  goût,  sans  s'occuper  de 
savoir  si  ce  goût  était  bon  ou  mauvais  ;  tout  ce 
qui  n'était  pas  empreint  du  cachet  national  est 
tombé  sous  les  huées. 

Les  érudits  avaient  formé  un  parti  qui  essaya 
de  dompter  l'ignorance  impérieuse  de  cette  mul- 
titude ;  ils  prétendirent  lui  inspirer  l'amour  de 
l'antiquité,  et  réveiller  en  elle  l'enthousiasme 
des  grands  amphithéâtres  :  mais  ces  rhéteurs 
ne  s'étaient  pas  bien  rendu  compte  des  diffi- 
cultés qu'ils  avalent  à  vaincre.  Ils  eurent  le  mal- 
heur de  ne  laisser  aucune  couleur  franche  au 
théâtre  antique  ;  ils  le  travestirent  de  telle  sorte 
qu'il. eût  été  méconnaissable  pour  un  Grec  ou 
un  Romain,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  vi- 
vant qui  pût  s'y  reconnaître. 

Malgré  une  opiniâtre  continuité  d'efforts, 
ni  Villalobos,  ni  Pérez  de  Oliva,  ni  Simon  de 
Abril,ni  tous  les  élèves  réunis  de  ces  maîtres  cé- 
lèbres (3)  ne  purent  amener  l'Espagne  aux  pieds 
des  fétiches  difformes  qu'ils  offraient  comme 
les  modèles  du  beau    idéal;  ils   ne  firent  pas 
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prosélytes  avec  les  Plaute,  les  Tërence,  les  So- 
phocle, les  Euripide  et  les  Sénèque  sortis  de 
leurs  mains,  que  Luis  de  Zapata  avec  son  Art 
poétique  d'Horace,  et  Juan  Pérez  de  Castro 
avec  sa  Rhétorique  d'Âristote. 

Froissé  dans  ses  affections  les  plus  intimes, 
le  caractère  espagnol  se  tendit  etrésista;  le  gé- 
nie même  ne  l'aurait  pas  subjugué  ;  et  loin  de 
créer  des  chefs-d'œuvre  dans  le  genre  antique, 
l'école  érudite  travestit  tous  ceux  que  ses  adep- 
tes touchèrent  :  rien  n'était  plus  propre  à  forti- 
fier le  parti  opposé.  Ce  parti,  1ong-*temps  perdu 
dans  les  derniers  rangs  de  la  classe  populaire, 
ne  tenait  ni  de  près  ni  de  loin  aux  Grecs  et 
aux  Latins  ;  il  pouvait  justifier  d'une  filiation 
castillane,  pure  de  tout  mélange,  et  c'était  là  le 
premier  des  titres.  Antérieur  au  monopole  ec- 
clésiastique, il  s'était  réfugié  dans  les  livres, 
quand  ses  tréteaux  avaient  été  confisqués,  et  des 
livres  il  avait  fait  retour  dans  les paiios,  dès  que  la 
libre  concurrence  avait  été  rétablie  ;  mais,  dans 
tous  les  temps  favorables  ou  contraires,  il  n'a- 
vait pas  cessé  de  préparer  l'avenir  en  tirant  de 
son  propre  fonds  ses  principales  ressources. 
Pour  lui,  tous  les  poètes  castillans  des  quator- 
zième et  quinzième  siècles  étaient  les  véritables 
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pères  de  Tart  dramatique  ;  et  en  effet,  sans  par- 
ler du  marquis  de  Villéna,  qui  avait  fait  jouer 
une  allégorie  morale  à  la  cour  du  roi  Ferdinand 
d'Aragon  (4)»  don  Juan  Manuel  n'avait-il  pas 
trace  dans  ses  apologues  la  marche  que  la  fable 
doit  suivre  pour  exciter  et  soutenir  Tintérêt? 
L'archiprétre  de  Hita  n'avait-il  pas  indiqué  les 
péripéties  et  les  contrastes,  en  jetant  une  si 
grande  variété  et  tant  de  mouvement  dans  ses 
poésies?  Rodrigo  de  Cota  n'avait-il  pas  révélé, 
par  ses  pastorales  satiriques ,  ce  que  peut  être 
le  dialogue  sous  une  plume  élégante  et  délicate? 
Juan  de  la  Encina  n'avait-il  pas  montré  enfin, 
par  les  nouvelles  perspectives  de  ses  églogues 
religieuses  et  profanes,  que  les  bornes  du  théâ- 
tre étaient  faciles  à  reculer  (5)  ? 

Si  le  bachelier  Ferdinand  de  Rojas,  contem- 
porain des  deux  derniers  de  ces  auteurs,  avait 
arrangé  et  modifié  pour  la  représentation  les 
vingt-et-un  actes  qu'il  a  si  librement  écrits  pour 
la  lecture,  il  aurait  fondé  la  scène  nationale 
avant  qu'une  seule  idée  dramatique  eût  germé 
dans  le  reste  de  l'Europe.  La  Célestine  ren- 
ferme plus  de  substance  et  de  talent  qu'il  n'en 
fallait  pour  plusieurs  chefs-  d'œuvre;  mais,  de 
l'aveu  même  des  Espagnols,  ce  n'est  qu'une  nou- 
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velle  dialoguee  :  il  est  impossible  d'y  voir  la 
tragi-comëdie  morale  que  Rojas  y  a  vue;  elle 
ne  présente,  dans  ses  developpemens  sans  me- 
sure, qu'un  amalgame  de  comëdies  et  de  tragé- 
dies d'un  cynisme  repoussant,  et  dont  les  qua- 
lités ainsi  que  les  défauts  excèdent  toutes  les 
proportions  ordinaires  ;  l'analyse  seule  des  in- 
trigues subalternes  qui  se  nouent  et  se  dénouent 
autour  des  deux  amans  principaux,  ferait  cou* 
rir  les  risques  les  plus  fâcheux  à  celui  qui  ose- 
rait l'entreprendre,  lors  même  que  sa  plume, 
exercée  aux  circonlocutions,  serait  aussi  habile 
que  chaste.  Nous  n*avons  parlé,  jusqu'à  présent, 
que  de  Tabus  fait  pendant  plusieurs  siècles  des 
notions  de  la  science  et  des  formes  de  l'argu- 
mentation ;  nous  aurions,  en  poursuivant  l'exa- 
men de  la  Célestine,  à  montrer  l'application 
des  wsubtilités  de  cette  dialectique  pédante  non 
plus  aux  choses  de  l'imagination  ou  du  raison- 
nement, mais  aux  passions,  aux  vices  et  à  toutes 
les  trivialités  de  la  vie  commune.  Deux  mille 
maximes  de  sagesse  sont  enfouies  dans  cette 
encyclopédie  du  libertinage;  c'est  l'auteur  qui 
en  a  fait  le  relevé  :  nous  ne  saurions  donc  pas 
plus  douter  de  l'innocence  de  ses  intentions 
que  de  la  monstruosité  de  son  drame. 


^^  196  -m^ 

Avec  un  goût  plus  mûr  qu*on  ne  Tavait  alors, 
on  aurait  pu,  cependant,  et  sans  beaucoup  de 
peine,  tirer  des  matériaux  précieux  de  ce  bloc 
massif  :  au  lieu  de  suivre  grossièrement  les  plus 
mauvaises  veines  du  marbre,  il  fallait  choisir  et 
polir;  on  avait  mieux  que  des  indications  va- 
gues dans  rintérét  brûlant  et  varie  des  situa- 
tions, dans  la  peinture  tour  à  tour  simple  et 
fine,  satirique  et  touchante  des  mœurs  et  des 
caractères.  A  cent  ans  de  là,  Cervantes  n'a  prêté 
à  Sancho  ni  de  plus  piquantes  saillies,  ni  de 
plus  ingénieux  proverbes  que  n'en  débite  Tin- 
tarissable  Célestine;  il  n'a  pas  décrit  avec  plus 
de  vérité,  dans  le  dialogue  des  chiens  Scipion 
et  Berganza,  la  dégoûtante  officine  d'une  sor- 
cière. Et  que  de  types  frappans  de  ressemblance  ! 
le  spadassin  Centurion,  si  fanfaron  et  si  lâche! 
les  courtisanes  Elicie  et  Areusa,  si  corrompues 
et  si  corruptrices!  les  valets  Par meno,  Sempro- 
nîo,  Tristan,  si  menteurs,  si  insolens,  si  disso- 
lus, si  cupides!  Tamoureux  Calixte,  si  roma- 
nesque et  si  étourdi  !  C'est  un  spectacle  hideux, 
mais  saisissant,  que  celui  d'une- femme  dont  le 
vice  est  l'essence  et  l'habitude  autant  que  l'in- 
dustrie, s'achamant  avec  un  art  infernal  à  ten- 
dre des  embûches  à  l'ignorance  d'une  Jeune  fille 
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qui  n*a  pas  même  appris  à  se  méfier.  MëHbe'e 
est  si  pure  avant  sa  faute  et  si  malheureuse  après, 
que  sa  fin  tragique  arracherait  des  larmes,  quand 
même  ce  dénouement  ne  serait  pas  prëce'dë  des 
éloquens  adieux  qu'elle  adresse  à  son  père. 
Avant  la  catastrophe  inattendue  qui  détruit  ses 
rêves  de  bonheur,  et  lorsqu'elle  est  encore  sous 
le  charme  d'une  passion  enivrante,  elle  entend 
avec  surprise,  avec  effroi,  vanter  son  innocence. 
Qui  parle  ainsi?  c'est  sa  mère.  « Poumez-vous 
croire,  dit  à  son  mari  la  trop  confiante  Âlisa, 
que  la  pauvre  enfant  se  doute  de  ce  que  sont  les 
hommes  ;  s'ils  se  marient  et  comment  ils  se  ma- 
rient? non;  elle  ne  pécherait  pas  même  par  la 
pensée.  Commandez-lui  de  prendre  pour  époux 
qui  vous  voudrez,  de  haute  ou  de  basse  extrac- 
tion, beau  ou  laid,  et  vous  verrez  si  elle  en  fera 
la  différence.  Je  sais  bien,  moi,  dans  quels  prin- 
cipes j'ai  élevé  ma  fille. 

— «  Lucrèce!  Lucrèce!  s'écrie  aussitôt  Méh'- 
bée  en  se  tournant  vers  sa  camériste  ;  entre  bien 
vite  dans  la  chambre  par  la  petite  porte;  cours 
interrompre  cet  entretien  ;  il  faut,  «ous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  que  tu  mettes  fin  à  leurs 
éloges,  ou  je  vais  crier  comme  une  folle.  »  Quelle 
pudeur  de  conscience  dans  cette  explosion  dé- 
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chirante  !  N'est-ce  pas  là  un  des  plus  beaux  mou- 
vemens  de  désespoir  que  puisse  produire  le  sen- 
timent du  déshonneur  dans  une  âme  naturelle- 
ment vertueuse  ?  Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur 
la  force  dramatique  du  bachelier  Ferdinand  de 
Rojas,  si  Ton  comparait  les  deux  faces  les  plus 
opposées  de  son  œuvre,  le  pathétique  et  le  bur- 
lesque, on  trouverait  autant  de  verve  et  de  na- 
turel d'un  côté  que  de  l'autre  ;  nous  n'en  vou- 
lons qu'une  preuve. 

Dans  une  scène  de  nuit,  dont  la  licence  ef- 
frontée ne  se  cache  sous  aucune  gaze,  deux  va- 
lets posés  en  sentinelles  s'avouent  ainsi  leurs 
frayeurs,  après  avoir  fait  la  grosse  voix  et  rivalisé 
de  rodomontades  : 

PARMENO. 

«  Ne  vouloir  ni  mourir  ni  tuer,  ce  n'est  pas  lâ- 
cheté, c'est  bonté  d'âme.  Oh  !  si  tu  voyais  ma 
position,  frère,  tu  ne  craindrais  pas  que  je  me 
laisse  emporter  par  mon  courage!  A  demi 
tourné,  les  jambes  écartées,  le  pied  gauche  sur 
le  chemin  de  la  retraite,  les  pans  de  ma  livrée 
retroussés,  le  bouclier  sous  le  bras  ;  je  crois, 
pour  Dieu,  qu'au  moindre  bruit  je  courrai 
comme  un  daim. 
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SEMPRONIO, 


Et  moi  donc ,  je  suis  bien  mieux,  vraiment  ! 
Figure-toi  que  j^ai  attaché  ma  rondacbe  et  mon 
épée  ensemble  pour  ne  pas  les  perdre  en  cou- 
rant; j'ai  placé,  en  outre,  mon  casque  dans  le 
capuchon  de  ma  cape. 

PARMENO.' 

Qu'as-tu  fait  des  pierres  dont  tu  l'avais  rem- 
pli? 

SEMPRONIO. 

Je  les  ai  toutes  jete'es.  C'est  bien  assez  d'avoir 
à  traîner  ces  cuirasses  dont  tu  m'as  charge  si 
mal  à  propos  ;  j'avais  bien  envie  de  ne  pas  les 

mettre,  car  leur  poids  m'effrayait Ecoute,. 

écoute,  n'entends -tu  pas,  Parmeno?  C'en  est 
fait  de  nous  !  courons  vite,  sauvons-nous  vers  la 
maison  de  Célestine;  on  pourrait  nous  couper 
le  chemin  du  logis. 

PARMENO. 

Courons!  courons!  Mais  tu  n'avances  pas^.. 
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Fliis  rite  donc  !  Laisse  là  le  bouclier  et  le  reste 
du  bagage. 

SEMPBONIO. 

S'ils  araient  tuë  notre  maître  ! 

PARMËNO. 

Que  m'importe!  Cours,  et  tais^oi. 

SEMPaONIO. 

H^!  bé!  Parmeno,  arrête!  ce  ne  sont  que  les 
gens  de  l'alguasil  qui  passent  dans  l'autre  rue  ; 
tu  peux  revenir. 

PABHENO. 

En  es-tu  bien  sâr?  Prends  garde  de  te  trom- 
per, au  moins;  ne  te  fie  pas  trop  facilement  à 
tes  yeux.  Sur  ma  vie,  je  suis  à  demi  mort  ;  il  ne 
me  reste  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 


On  a  bien  raison  de  dire  :  Qtargé  de  fer, 
chargé  de  crainte.  Si  l'on  ne  portait  pas  d'ar- 
mes, on  n'aurait  jamais  peur.  » 
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Nous  sommes  bien  éloignés  encore  des  Jo- 
delet,  des  Catalinon,  des  Sganarelle;  mais  ne 
semblerait-il  pas  que  nous  venons  déjà  de  les 
entendre  ? 

On  a  dit  des  imitateurs  de  VAmadis  qu'ils 
ont  ruiné  leur  père  ;  on  pourrait  dire  des  imita- 
teurs de  Rojas  qu'ils  ont  déshonoré  le  leur.  Ces 
moralistes  étranges,  doués  apparemment  du  don 
de  ne  pas  rougir,  promenèrent  leur  ardent  mi- 
roir sur  toutes  les  nudités  du  vire,  et  n'adou- 
cirent, par  l'opposition  d'aucune  des  beautés 
de  la  Célestine,  l'obscène  laideur  dé  leurs  ta- 
bleaux. Le  scandale  fut  si  épouvantable,  que  les 
foudres  de  l'Eglise  se  rallumèrent.  Quelques 
impressions  clandestines  trompèrent  la  vigilance 
de  la  censure  religieuse  ;  mais  pendant  long- 
temps aucune  représentation  ne  put  avoir  lieu 
en  public,  et  la  route  que  l'ingénieux  et  savant 
bachelier  avait  voulu  ouvrir,  devint  du  plus  dif- 
ficile accès  ;  le  torrent  qui  s'y  était  précipité  sur 
ses  pas  Tavait  déchirée  plutôt  que  frayée  (6). 

Bartolome  de  Torrès  Naharro,  Christoval 
de  Castilléjo,  Lope  de  Ruéda,  Juan  de  Timo- 
néda  et  Naharro  de  Tolède,  réduits  à  côtoyer 
ice  chemin  d'excommunication,  pratiquèrent,  le 
plus  près  qu'il  leur  fut  possible,  un  sentier  assez. 
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étroit,  mais  sûr,  qui  devait  s'agrandir  peu  à 
peu,  et  conduire  un  jour  leurs  successeurs  au 
but  indiqué  et  manque  par  Tauteur  de  la  Cé- 
lestine. 

Torrès  Naharro  fut  le  Boscan  du  théâtre  ; 
il  avait  étudié  les  Italiens  chez  eux,  et  il 
leur  rendit  l'équivalent  de  ce  qu'il  leur  avait 
emprunté. 

Les  mimes  et  pantomimes,  dernières  formes 
du  théâtre  antique,  avaient  repris  faveur  en  Ita- 
lie, dès  la  chute  du  Bas-Empire  ;  c'était  le  point 
d'arrêt,  ce  fut  le  point  de  départ  ;  Beolco  Ruz- 
zante  publia  ses  farces  en  dialecte  padouan,  et 
le  même  esprit  qui  avait  donné  le  jour  aux  Dave, 
aux  Sosie,  aux  parasites,  aux  patrons,  aux  mar- 
chands d'esclaves ,  fit  naître  presque  en  même 
temps  les  Arlequin,  les  Brighella,  les  Pantalon, 
les  Léandre,  les  Gilles,  les  Isabelle,  les  Golom- 
bine.  La  vue  seule  de  ces  nouveaux  personnages 
fut,  pour  Torrès  Naharro,  une  initiation  suffi- 
sante; il  devina  comment  les  Italiens  s'yprenaient 
pour  intéresser  et  amuser,  et  il  s'y  prit  mieux 
qu'eux.  Jouées  à  Rome  et  àNaples,  faute  d'un  vé- 
ritable théâtre  en  Espagne,  ses  comédies  sont  les 
premières  qui  furent  coupées  en  cinq  journées. 
La  plupart  sont  précédées  d'une  introduction 
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et  d'un  argument  (o),  versifiées  en  redondilles, 
et  terminées  par  un  villancico.  Le  nombre  des 
acteurs  est  toujours  plus  considérable  qu'il  ne 
serait  strictement  nécessaire;  le  dialogue,  sans 
être  exempt  des  de'fauts  de  l'époque,  a  sou- 
vent de  l'aisance  et  du  trait  ;  on  rencontre  aussi 
par  moment  des  tirades  où  l'esprit  et  la  grâce 
s'unissent  au  bon  sens,  comme  dans  celle-ci  : 

((  Qui  veut  prendre  femme  pour  sa  vie  doit, 
s'il  tient  à  être  tranquille,  choisir  celle  qui  est 
le  moins  en  vue,  celle  qui  n'a  été  crëée  que  pour 
être  bonne  et  vertueuse.  Combien  de  risques  à 
courir  avec  une  femme  dont  la  beauté  est  van« 
tée  en  tous  lieux!  La  savante  aime  le  change- 
ment, la. riche  est  intraitable,  la  noble  est  or- 
gueilleuse ;  la  plus  accomplie  en  quoi  que  ce  soit 
est  celle  qui  me  plaît  le  moins,  parce  qu'à  mon 
avis  rien  n'est  plus  difficile  à  garder  qu'im  bien 
convoité  par  tout  le  monde  (6).  » 

Torrès  Naharro  a  tracé   des  esquisses    de 


(a)  Introito  y  argumento.  C'était  ordiDairemeut  un 
niais  ou  un  paysan  qui  récitait  rintroduclion,  et  qui 
indiquait  le  sujet  et  la  durée  de  la  pièce. 

(6)  Comedia  calamita,  -  C'est  Fioribundo,  amant  de 
Calamita,  qui  fait  ces  réflexions. 
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mœurs  qui  se  distinguent  par  une  touche  plus 
vive  que  délicate  ;  de  ce  nombre  sont  la  Come- 
dia  soldatesca  et  la  Comedia  tinelaria.  Dans 
Tune,  on  voit  un  capitan  s'installer  sans  façon, 
avec  ses  recrues,  chez  un  habitant  de  Rome  ; 
dans  l'autre ,  ce  sont  les  valets  d'un  cardinal 
qui,  profitant  de  l'absence  de  leur  maître,  font 
orgie  du  matin  au  soir.  Dans  la  première  de  ces 
deux  pièces,  un  quiproquo  n'attend  pas  l'autre; 
l'équivoque,  assez  pauvre  moyen  comique,  est 
le  ressort  principal  de  l'action.  Dans  la  seconde, 
l'auteur  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  pour  égayer 
son  dialogue,  que  de  mêler  toufes  les  langues 
anciennes  et  nouvelles  :  l'un  parle  latin,  l'autre 
français,  un  troisième  italien,  un  quatrième  va- 
lencien,  un  cinquième  portugais,  deux  castil- 
lan. A  moins  d'être  polyglotte,  il  est  impos- 
sible d'y  rien  comprendre;  et  cependant,  mal- 
gré cette  bizarrerie  imitée  de  Plante  (/?),  des 
saillies  plaisantes  et  d'heureux  incidens  soutien- 
nent les  scènes  les  plus  bouffonnes. 

Torrès  Naharro ,  dans  ses  comédies  d'intri- 
gue, justifie,  souvent  plus  qu'il  ne  serait  à  dési- 

(a)  Un  des  personnages  comiqaes  de  Plante  mêle 
la  langue  des  Carthaginois  à  celle  des  Phéniciens. 
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rer,  l'ëpithète  à' artificioso  qui  lui  a  été  appli- 
quée par  Cervantes.  Comme  la  vraisemblance 
du  dénouement  ne  le  préoccupe  pas  plus  que 
la  vérité  des  situations,  il  double,  il  triple  la 
irame  et  brouille  les  écheveaux,  toujours  maître 
de  couper  le  fil  où  bon  lui  semblera.  Ce  sont 
des  reconnaissances  inattendues,  des  princes 
de  Hongrie,  des  princesses  de  Bohême  qui  se 
découvrent  à  Timproviste,  et  qui  confondent 
la  perspicacité  des  plus  fins  spectateurs.  On  cite 
comme  exception  la  comédie  Hyménée  (a),  dont 
Tintrigue  est  si  simple  qu'elle  est  presque  nulle  : 
Un  cavalier,  du  nom  d'Hyraénée,  aime  Phœ- 
bé;  il  lui  donne  une  sérénade,  et  parvient  à  s'in- 
troduire chez  elle,  où  il  est  surpris  par  le  marquis, 
frère  de  la  jeune  fille  ;  il  s'échappe,  et  le  mar- 
quis, pour  venger  Toutrage  fait  à  l'honneur  de 
sa  maison,  déclare  à  sa  sœur  qu'il  va  la  tuer: 
celle-ci  se  dispose  à  mourir,  en  exprimant  le 
regret  de  n'avoir  pu  donner  un  libre  cours  à  sa 
passion.  Hyménée  reparait  tout  à  coup,  arrête 
la  dague  du  marquis,  demande  la  main  de  Phœ- 
bé,  l'obtient  sur  les  preuves  authentiques  de  sa 
noblesse,  et  tout  finit  par  une  chanson.  Il  y  a 

(a)  Comedia  himenea. 


« 
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dans  cette  pièce,  qui  se  réduit  à  une  scène  noc- 
turne, deux  valets  grands  diseurs  de  proverbes, 
dont  l'un,  Boréas,  est  épris  de  Dorine,  suivante 
de  Phœbë,  et  lui  adresse  des  douceurs  du  même 
calibre  que  celles  de  Gros -René,  tandis  que 
son  maître  fait  des  déclarations  dans  ce  style 
amphigourique  :  «  Je  meurs  pour  cela  même 
que  vous  ne  m'entendez  pas,  vous  qui  vous  en- 
tendez si  bien  à  me  faire  mourir.  »  Les  propos 
gâlans  et  les  pratiques  dévotes  vont  de  compa- 
gnie avec  un  accord  qui  serait  inqualifiable,  sil 
élait  réfléchi  ;  mais  c'est  pure  naïveté,  c'est  la 
nature,  c'est  la  couleur  locale.  Hyménée  n'entre 
dans  la  maison  de  Phœbé  qu'en  se  signant  sur 
le  front  et  sur  la  poitrine  ;  de  son  côté,  le  mar- 
quis promet  au  seul  vrai  Dieu«  foi  de  gentil- 
homme, d'égorger  l'amant  de  sa  sœur,  s'il  peut 
le  trouver;  enfin  Dorine,  en  accordant  un  ren- 
dez -  vous  à  Boréas,  lui  dit  :  ((  Adieu ,  ayez 
bon  courage  ;  Notre  -  Seigneur  est  mort  pour 
tous  (7)!» 

Christoval  de  Castilléjo,  avec  son  imagination 
vive,  sa  connaissance  du  monde,  son  juge- 
ment droit  et  son  ironie  légère,  semblait  appelé 
à  dépasser  Torrès  Naharro;  il  voulut  être 
plus   comique,  il  tomba    dans   le  burlesque. 
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et  son  immoralité  audacieuse  donna  des  armes 
puissantes  aux  adversaires  de  l'école  natio- 
nale (8).  C'e'tail  là  le  danger  qui  devait  menacer 
cette  école,  tant  qu'un  diplôme  littéraire  n'au- 
rait pas  soustrait  ses  professeurs  au  contact  de 
la  populace  ;  et  ce  danger,  qui  dura  cinquante 
ans,  ne  fut  pas  le  seul. 

La  vie  indigente  et  vagabonde^qui  livrait  les  co- 
médiens aux  brocards  des  docteurs  fourrés  d'her- 
mine, a  été  dépeinte  par  un  homme  du  métier 
avec  une  abnégation  cynique.  L'acteur  Augustin 
Rojas  de  Viilandrando,  cette  curieuse  autorité 
invoquée  par  les  divers  historiens  du  théâtre  es- 
pagnol (9),  a  rangé  toutes  les  misères  de  sa  pro- 
fession par  ordre  de  classe;  et  lorsqu'on  songe 
qu'il  écrivait  au  temps  de  Lope  de  Véga,  on  ne 
conçoit  que  trop  la  pitié  dédaigneuse  que  les 
troupes  ambulantes  devaient  inspirer  trente  ou 
quarante  années  avant  cette  époque. 

D'après  son  catalogue^  huit  noms  désignent 
les  différentes  espèces  de  troupes  ou  d'acteurs, 
savoir  :  Bululu,  Naque,  Gangarilla,  Cambaleo, 
Garnacha,  Boxiganga,  Farandula  et  Compania. 

On  appelle  Bululu  un  comédien  isolé  et  voya- 
geant à  pied.  Dès  qu'il  arrive  dans  un  village, 
il  va  droit  chez  le  curé,  lui  annonce  qu'il  sait 


« 


# 


». 
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par  cœur  une  comédie  et  plusieurs  prologues,  et 
qu'il  est  prêt  à  les  réciter  en  présence  du  barbier 
et  du  sacristain,  si  Ton  veut  lui  donner  quelque 
chose  pour  continuer  sa  route.  Ceux-ci  venus , 
il  monte  sur  un  coffre  et  commence  la  repré- 
sentation, en  prenant  soin  d'indiquer  les  en- 
trées et  les  sorties  :  «Voici  la  dame,  dit-il,  et 
puis  ceci,  et  puis  cela.  »  Pendant  ce  .temps,  le 
curé  fait  la  quête  dans  un  chapeau,  et  ramasse 
quatre  ou  cinq  cuartos{a)\  il  y  ajoute  quelques 
croûtes  de  pain  avec  une  écuelle  de  soupe ,  et 
notre  homme,  moins  affamé,  se  remet  à  la  pour- 
suite d'un  meilleur  sort. 

.  On  entend  par  Naque  la  réunion  de  deux 
acteurs  capables  de  jouer  un  intermède  (/^), 
quelque  petit  bout  d'auto^sacramentale  (c)^  et 
de  réciter,  outre  plusieurs  octaves,  deux  ou  trois 
prologues. 

Les  naquistes  possèdent  ordinairement  une 
barbe  de  laine  et  un  tambourin;  ils  prennent 
un  ochaço(d)  par  place,  sauf  à  se  contenter, 

{a)  Le  fMarto  est  la  haitième  partie  d'un  réal,  envi- 
ron trois  liards  de  notre  monnaie. 

(b)  Entérines. 
'    {c)  Loas, 

(d)  Vochaoo  est  la  moitié  du  cuarto. 


.dans  les  mauvais  endroits^  d'ua  dinêrilh  :  Us 
vivent  sans  soucia  couchent  tout  habilles,  mar^ 
chent  pieds  nus^  et  mangent  toujours  avec  un 
nouvel  appétit» 

Gangarilla  exprime  un  plus  gros  noyau  de 
troupe^  l'association  de  trois  ou  quatre  indivi- 
dus au  moins  ^  y  compris  un  bouffon  et  un  jeune 
garçon  pour  les  rôles  de  femme. 

Les  gangarillisies  jouent  Yauto  de  ia  Brebis 
perdue;  ils  ont  barbe  et  perruque,  empruntent 
des  robes  et  des  habits,  qu'ils  oublient  quelque- 
fois de  rendre,  intercalent  dans  chaque  repré- 
sentation deux  intermèdes  burlesques ,  se  font 
payet  un  cuarto,  et  reçoivent,  à  défaut  d'argent, 
des  œufs,  -des  sardines,  et  toute  espèce  de  pro- 
visions de  bouche.  Ceux-là,  du  moins,  mangent 
assis,  couchent  sûr  un  plancher,  boiveut  du 
vin  de  temps  en  temps,  ont  entrée  dans  les  fei^ 
mes,  voyagent  sans  ceftse,  et  peuvent,  chemin 
faisant,  se  croiser  les  bras,  d'autant  mieux,  dit 
Rojas,  qu'ils  n'ont  jamais  de  manteaux. 

Le  Cambaleo  se  compose  d'une  chanteuse  et 
de  cinq  hurl|prs,  avec  un  répertoire  formé  d'une 
comédie,  de  deux  autos,  de  trois  ou  quatre  in- 
termèdes ;  le  bagage  pourrait  être  porté  par  une 
araignée.  Ces  six  personnages  daignent  accep-n 
I.  i4 
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1er  dans  les  métairies  une  tranche  de  pain,  un 
panier  de  raisin  et  une  soupe  aux  choi»  ;  maïs 
dans  les  villages,  c'est  autre  chose  ;  ils  exigent 
six  maravédis.  Leur  séjour  est  de  quatre  ou  six 
jours  :  ils  louent  un  lit  pour  la  dame,  font  la 
coiir  à  l'hôtesse  pour  avoir  de  la  paille  et  une 
couverture,  couchent  dans  la  cuisine  pendant 
la  bellesaison,  et  n'ont  pas  d'autre  dortoir  l'hi- 
ver que  le  grenier*  Leur  nourriture  est  copieuse  : 
i^s  mangent  à  midi  un  vrai  potage  ;  chacun  en  a 
six  écuelles  pour  sa  part  ;  ils  se  mettent  tous  à 
la  même  table,  ou  s'asseyent  sur  le  lit  :  c'est  la 
(hme  qui  fait  les  honneurs;  elle  leur  distribue 
le  pain  par  once,  et  le  viû  à  petite  ration  alongé 
avec  de  l'eau.  Ils  n'ont  qu'une  serviette  pour  eux 
tous,  et  il  s'en  faut  de  plus  de  dix  doigrs  que 
la  nappe  arrive  aux  bords  de  la  table. 

Par  Gamacha,  on  entend  une  troupe  de  cinq 
à  six  hommes^,  une  femme  pour  les  premières 
amoureoses,  et  uo  jeune  garçon  pour  les  secon* 
des.  Le  matériel  se  compose  d'un  coffre  conte-^ 
nant  deux  tobes,  un  manteau,  trois  justaucorps, 
des  barbes>  des  perruques,  et  su||out  une  tu* 
nique  k  paillettes*  Le  ré{^ertoire  est  formé  de 
quatre  comédies  et  de  trois  tiutès,  avec  un  égal 
nombre  d^intermèdeê.  Pour  voyager,  on  place 


U  coffre  8ur  on  âne  ;  la  femme  monte  en  croupe, 
et  les  hommes  marchent  derrière.  Lies  séjours 
dans  chaque  village  sontenriron  d'une  semaine; 
on  couche  dans  des  lits,  mais  quatre  ensemble; 
ou  est  bien  nourri,  et  parfois  même  proprement 
servi. 

Les  gamachisies  ont  du  vin  par  bouteille, 
de  la  viande  par  once,  du  pain  par  livre,  et 
de  Tappéfit  sans  mesure.  Chaque  représenta- 
tion ordinaire  leur  vaut,  outre  le  souper,  qua- 
tre rëaux  ;  mais  les  grands  jours,  les  jours  de 
fête,  la  recette  monte  jusqu'à  douze  reaux  et 
plus. 

Deux  actrices,  un  jeune  garçon,  six  Qp  sept 
acteurs,  voilà  le  SoMganga.  On  joue  h  peu  près 
six  comédies,  trois  ou  quatre  autos,  cinq  inter- 
mèdes. On  a  deux  coffres  :  le  premier  renferme 
Taltirail  du  théâtre;  le  second,  les  robes  des 
femmes.  On  loue  habituellement  quatre  bétes 
de  somme  :  deux  portent  les  actrices  et  le  ba- 
gage, et  les  deux  autres  servent  à  conduire  les 
actetirs  à  la  distance  d'un  quart  de  lieue,  moyen 
ingénieux  de  faire  figure  à  bon  marché.  Ces 
messieurs  ont  deux  capes  à  partager  entre  dix, 
et  se  les  passent  successivement  pour  faire  leur 
entrée  deux  à  deux,  comme  des  moines  :  c'est 
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le  jeune  garçon  qui  va  et  vient  pour  porter  les^ 
capes  des  uns  aux  autres. 

Les  boxigangistes  jouent  aux  flambeaux,  ex- 
cepte les  jours  de  fête.  Us  soupent  tard,  man- 
gent froid,  mais  copieusement,  et  se  divisent  en 
quatre  lits.  Ils  affectionnent  particulièrement 
les  cuisines,  et  dorment  volontiers  sous  le  man- 
teau de  la  cheminée;  poste  agréable  et  com- 
mode, dont  ils  savent  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible. Rien  de  variable  comme  un  Boxiganga; 
on  y  voit  autant  de  changemens  que  dans  la 
lune. 

Le  Farandula  est  ce  qui  approche  le  plus 
d'une  troupe  complète  ;  on  y  compte  trois  fem- 
mes, huit  ou  dix  comédiens,  et  deux  coffres  de 
costumes.  On  Voyage  sur  des  mules,  quelque- 
fois même  en  chariot;  on  joue  dans  les  vil- 
lages les  plus  populeux  ;  on  fait  payer  les  re- 
présentations de  la  semaine  sainte  deux  cents 
ducats.  Tous  les  acteurs  sont  honnêtement  vé* 
tus;  ils  portent  la  plume  au  chapeau,  la  chaîne 
sur  la  poitrine,  se  frisent  les  cheveux,  se  relè- 
vent la  moustache,  et  obtiennent  partout  d'in- 
croyables succès.  Ceux-là  dînent  à  part,  et  ont 
chacun  leur  lit. 

Compimia  est  lè  sommet  de  l'échelle;  aussi. 


la  qualité  y  abonde  :  cavaliers  de  vieille  race  et 
dames  de  haut  parage  s*y  donnent  la  main; 
c'est  le  refuge  de  tous  les  pëchës.  Le  répertoire 
comprend  jusqu'à  cinquante  pièces  ;  le  bagage 
pèse  trois  cents  arrobcs(a);  seize  personnes 
jouent,  trente  vivent  à  leurs  dëpens  ;  il  y  en  a 
une  qui  tient  la  caisse,  et  Dieu  sait  combien  qui 
la  pillent.  Les  uns  montent  des  mules,  les  au- 
tres vont  en  litière,  ceux-ci* en  carrosse,  ceux- 
là  sur  des  chevaut  de  suite  ;  mais  aucun  ne  veut 
aller  en  chariot  ;  ils  prétendent  qu'ils  ont  l'es- 
tomac trop  délicat. 

Les  compagnistes ,  malgré  ces  belles  apparen- 
ces, ne  laissent  pas  que  d'avoir  d'amers  dé- 
goûts ;  ils  sont  surchargés  de  travail  :  l'exigence 
toujours  croissante  du  public  les  condamne  à 
des  études  et  à  des  répétitions  continuelles  (^). 

Pour  compléter  ce  tableau,  qu'on  ajoute  les 
troupes  de  ville  aux  troupes  de  campagne  ;  plus 
lejurs  tréteaux  seront  en  vue,  plus  leur  condi*^ 
tion  paraîtra  misérable.  Les  premiers  établisse- 
mens  de  Madrid  ne  se  consolidèrent  à  la  longue 

(a)  L'arrobe  est  on  poids  de  vÎDgt-cinq  livres. 

[b)  La  délicatesse  du  goât  français  n'aurait  pas  per^ 
mis  une  traduction  littérale  ;  il  a  fallu  choisir  et  abrégeis 


que  parce  qu'ils  étaient  placés  sous  le  patronage 
de  deux  confréries  nombreuses  et  respectées, 
la  confrérie  de  la  Passion  (a)  et  la  confrérie  de 
Notre-Dame  de  la  Solitude  (6).  L'une  assistait 
les  prisonniers,  ensevelissait  les  suppliciés,  pro* 
voquait  les  pénitences  et  secondait  les  conver- 
sions ;  l'autre  donnait  l'hospitalité  aux  prêtres 
voyageurs,  pourvoyait  aux  besoins  des  conva^- 
lescens,  etrecueillah  lesenfiEinsabandonnés(io). 
Toutes  deux  pressées  par  la  nécessité  de  se 
créer  des  ressources  pour  supporter  tant  de 
charges,  se  firent  autoriser  à  exploiter  trois 
échafauds  ou  théâtres ,  qui  frireot.  établis  dans 
des  quartiers  difFérens  (i  i);  mais  des  difficultés, 
des  querelles,  des  procès  les  troublèrent  près* 
que  aussitôt  dans  la  jouissance  de  leur  privi- 
1^.  Les  propriétaires  des  maisons  qui  avaient 
vue  sur  les  théâtres^  prétendaient  tirer  profit 
de  leurs  jours;  et  d'un  autre  côté,  F  hôpital- 
général,  entretenu  aux  firais.  de  r£tat,  deman- 
dait à  être  compris  dans  la  répartition  des 
bénéfices.    Le   cardinal  Espinosa,    président 


(a)  £a  cofradia  ù  htrmandad  de  ia  sagrada*pasioa. 
(i)  Im  oBjfraàuL  ù  harmamàatà  de  mmsim  semm  de  la 
soledad 
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du  conseil  de  Castille,  rodant  du  même  coup 
mettre  fin  aux  contestations ,  centraliser  leâ 
rerenns  et  diminuer  les  dépenses ,  décida 
qu'à  laTentr  les  représentations  auraient  lieu 
dans  rintërîeur  même  des  bàtimens  appar^ 
tenant  à  chaque  flewrre  ;  et  il  fut  /ronyenu  que 
les  deux  confirëries  partageraient  avec  l'hdpital 
tous  les  produits,  dans  des  proportions  qui  fu« 
rent  déterminées.  Les  directeurs  de  troupes, 
qu'on  a^ekit  auteurs  on  maîtres  en /ait  de  co- 
médies{a)y  parce  qualors  la  plupart  jouaient 
lemrs  propres  ouvrages,  traitaient  de  giié  à  gré 
avec  les  trois  administrations  charitables,  et 
s'engageaient  à  donner  un  certain  nombre  de 
représentations  moyennant  une  rétribution  si 
modique,  qu  ils  semblaient  aussi  faire  acte  de 
charité  (12).  Les  pièces  devaient  être  d'une 
piété  eMcnifiJaire,  et  strictement  conformes  aux 
imérêts  de  Ja  religion.  D'abord,  on  ne  pouvait 
jocwr  que  les  dimanches  et  les  f^es  :  la  permis*- 
sion  fut  étendue  plus  tard  aux  mardis  et  aux 
jeudis  ;  mais  les  relâches  étaient  fréquentes,  car 

{a)  Autores,^^ Maestros  de  hticer  œmedias*  {Traiado 
Mit.  sobre  el  origen  de  la  comedia  en  Espana.  Por  Dr  Ca- 
siano  Pellicer^  p.  56.) 


V 
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on  jouait  en  plein  air,  et  la  toile  qui  mettait  à  Ta- 
bri  du  soleil  ne  préservait  pas  de  la  pluie.  Le 
théâtre  ëtait  exhausse  d'un  pied  et  demi  au- 
dessus  du  sol,  formé  de  quatre  bancs  places  en 
carre,  et  recouvert  de  quelques  planches  mal 
jointes;  une , couverture  dëchirëe,  suspendue 
vers  le  fond,  figurait  la  perspective  et  cachait 
les  travestissemens  ;  les  musiciens  se  tenaient 
derrière,  et  chantaient  des  romances  avec  des 
guitares  qui  avaient  rarement  tôuteâ  leurs  cordes. 
Outre  les  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  scène, 
•  et  qu'on  louait  comme  des  loges  (i3),  un  auvent 
abritait  le  pourtour  de  la  cour,  et  en  faisait  une 
sorte  de  galerie  re'servée  où  les  femmes  étaient 
séparées  des  hommes  ;  le  milieu  de  l'enceinte 
était  à  ciel  ouvert ,  et  c'est  dans  ce  parterre  (a) 
que  se  pressaient  les  gens  du  bas  peuple  (ti)^ 
gens  turbulens  et  passionnés  qu'on  nommait 
mosqueteras,  par  assimilation  aux  soldats,  dont 
ils  imitaient  par  leurs  clameurs  les  décharges 
meurtrières  (i4)«  Luis  Quinones  de  Benavente 


(a)  Patio. 

{b)  El  puehh  haccOf  la  gente  del  bronce  (J\o]diS  et  Pel- 
licer.) 

1 
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met  datia  la  bouche  d'un  auteur  qui  «'adresse 
au  public,  l'allocution  suivante: 

«c  Grâce ,  bancs  ingénieux  !  —  Faveur,  belli- 
queux gradins  !  —  Paix,  terribles  combles  !  — 
Attention,  aimable  amphithéâtre  !  ^—  Très-chers 
habitues  du  parterre,  âme  de  l'auditoire,  prétes- 
nous  appui  et  main-forte!...  —  Dames,  en  les 
yejix  desquelles  le  ciel  réfléchit  sa  beauté  comme 
dans  un  miroir,  que  votre  printemps  soit  éter- 
nel! puissiez-vous  opposer  un  silence  bienveil* 
lant  aux  clés  et  aux  sifflets  !  » 

Prières,  complimens,  tentatives  de  séduc-* 
tion,  rien  n'avait  prise  sur  les  mosqueteros;  ils 
se  rendaient  au  théâtre  comme  des  juges  de 
camp,  armés  de  leur  épée  et  de  leur  dague,  et 
ils  applaudissaient  ou  sifflaient  selon  leur  bon 
plaisir.  Pellicer  raconte  qu'à  l'époque  de  la  plus 
hante  prospérité  de  la  scène  espagnole,  un  sa- 
vetier, du  nom  de  Nicolas  Sanchez,  était  lar- 
Intre  suprême  de  la  destinée  de  chaque  pièce  ; 
il  avait  fait  de  la  royauté  du  parterre  un  pouvoir 
despotique  :  directeurs,  acteurs  et  poètes  étaient 
à  ses  pieds.  Un  auteur  étant  allé  solliciter  sa 
protection  pour  une  comédie  qui  devait  être 
représentée  dans  la  journée,  crut  pouvoir  It:  ga-* 
gner  en  lui  offrant  cent  réaux  :  le  savetier  re-* 
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fusa  son  argent,  et  lui  r^ondit  avec  fierté  qu'on 
verrait  ce  que  valait  Touvr^e;  il  fallut  laisser 
passer  la  justice  des  mosqueteros;  et  la  pièce  fit 
une  chute  éclatante. 

Tous  ces  périls^  toutes  ces  misères,  tontes 
ces  souffrances  avaient  de  quoi  faire  reculer  les 
vocations  les  plus  intrépides  ;  un  pauvre  ouvrier 
de  Séville,  un  batteur  d'or,  n'en  fut  pas  effrayé. 
Il  vit  briller  une  lueur  de  gloire  à  travers  les 
trous  de  ce  rideau  rapiécé  ;  il  ferma  T oreille  aux 
sifflets  pour  n'entendre  que  les  applaudisse- 
mens,  et  bientôt,  de  son  obscur  atelier  s'élsui- 
çantsur  les  planches,  il  eut  doublement  illustré 
son  nom  et  comme  autour  et  comme, acteur. 

Lope  de  Rueda  était  observateur  et  peintre  ; 
il  avait  toute  l'originalité  d'un  esprit  qui  n'a 
rien  appris  par  les  livres,  .et  toute  la  raison  que 
la  philosophie  peut  donner.  Sorti  des  demiecs 
rangs  du  peuple,  sa  seule  ambition' était  d'amiit- 
ser  la  multitude.  Il  se  mit  donc  à  traduire  sur 
la  scène  les  divers  persoiuiages  qu'il  avait  vus 
passer  devant  sa  boutique^  des  étuds^ns,  des 
bacheliers,  des  licenciés,  des  docteurs,  des  aU 
guasils  ;  il  y  ajouta  quelques  Bohémiens  -et  quel- 
ques voleurs  dont  la  renommée  était  descendue 
des  montagnes  pour  courir  les  rues  de  Séville; 


mais  il  aima  mieux  sVn  tenir  aux  coups  de  bâ- 
ton que  de  faire  jouer  les  couteaux  :  il  se  garda 
aussi  de  rendre  ses  maris  trop  crédules  ou  ses 
niais  trop  spirituels  ;  en  toute  chose  il  sut  rester 
dans  une  asses  juste  mesure.  Insensiblement, 
après  s'être  essaye  dans  le  colloque ptisioral  Ça)  et 
le  paso  (6),  il  arriva  jusqu'à  retrouver  le  chemin 
de  la  vraie  cona^die;  mais  il  s'arrêta  presque 
à  l'entrée  ;  ses  petits  tableaux  demandaient  un 
cadre  et  une  lumière  que  l'état  du  théâtre  lui 
refusait.  Il  divisa  ses  principales  pièces  en  cinq 
actes  de  quatre  à  six  scènes  chacun ,  et  les  fit 
précéder  d'un  prologue  (û)  ;  les  autres  ne  for- 
mèrent qq'une  stdte  de  scènes  (d)^  sans  aucune 
indication  ni  d'acte  ou  de  journée,  ni  de  chan«- 
gement  «de  Ueu,  ni  d'entrée  et  de  sortie. 

Toutes  ses  intrigues,  lors  même  qu'elles 
manquent  de  vraisemblaaiKe,  sont  intéressan- 
tes, parce  qu'elles  mettent  en  jeu  les  passions 
et  les  caraeières  avec  un  rare  naturel  ;  on  est 
d'ailleurs  captivé  par  le  charme  du  dialogue  et 


(à)  Coïoquîos  pastoriles» 

{If)  Les  pasos  sont  des  espèces  de  proverbes. 
(<:)'Le  proîogue  remplace  VintmHo  ;  on  l'appelait  ba. 
(d)  Escenas  tâguidas. 


^m  320  «» 

la  grâce  des  détails  :  partout  c'est  un  langage 
méië  de  raison  et  de  gaieté,  uiie  allure  vive,  un 
tour  original,  de  la  causticité  sans  acrimonie, 
de  la  philosophie  sans  pédantisme,  de  la  pu- 
reté sans  art.  Médora  n'est  certainement  pas 
une  bonne  comédie  ;  l'action  roule  sur  les  inci- 
dens  les  plus  romanesques ,  un  échange  d'en- 
fans,  une  ressemblance  qui  trompe  l'œil  même 
d'un  père,  des  déguisemens  qui  permettent  de 
prendre  le  frère  pour  la  sœur  :  eh  bien,  dans 
cette  pièce,  dont  le  sujet  est  si  loin  de  la  vérité, 
il  y  a  une  scène  qui  rappelle  une  de  nos  comé- 
dies les  plus  vraies,  les  Châteaux  en  Espagne, 
de  Collin-d'Harleville;  c'est  le  monologue  du 
valet  GarguUo. 

Une  Bohémienne  a  dérobé  un  sac  rempli  de 
ducats,  de  diamans  et  de  rubis  ;  GarguUo  dé-  * 
couvre  le  vol,  et  contraint  la  voleuse  à  partager 
avec  lui,  quoique  le  sac  appartienne  à  son  maî- 
tre. On  convient  que  Ton  fuira  ensemble  ;  puis 
on  se  ravise  :  il  semble  plus  prudent  que  la  Bo- 
hémienne parte  la  première  ;  mais  celle  -  ci  a 
peur  d'être  remarquée,  et  n'a  pas  d'argent  pour 
le  voyage.  GarguUo  avise  à  tout  :  il  lui  donne 
une  chaîne  d'or  soustraite  à  son  maître,  se  dé- 
pouille pour  elle  de  son  propre  manteau,  et  lui 
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remet,  à  titre  de  viatique,  un  ëcu  tire  de  sa  -po"- 
^he.  Dès  qu'il  la  voit  sVloigner.  il  saute  de  joie, 
et  rit  de  son  stratagème  ;  il  a  dupe  la  Bohë- 
mienne  ;  le  trësor  est  à  lui.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  songe  à  le  partager!  il  n'a  plus  qu'à  le  dé- 
terrer de  sa  cachette  et  à  l'emporter  où  il  vou- 
dra. Sans  être  sorcier,  il  a  trouve  ce  que  d'au- 
tres cherchent  vainement  avec  toutes  les  ba- 
guettes de  la  magie;  mais  qife  fera-t-il  de  tant 
d'argent  ?  il  en  a  pour  un  siècle.  «  Mon  premier 
soin,  dit-il,  sera  d'acheter  une  maison  dans  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville  ;  je  la  ferai  pein* 
dre,  en  dehors  et  en  dedans,  à  la  romaine  et 
à  la  grotesque  ;  j'aurai  un  superbe  carrosse,  dans 
lequel  je  m'ëtendrai  à  mon  aise  ;  mes  chevaux 
seront  blancs.  Oh  !  qu'on  mje  laisse  faire  ;  je 
m'y  entends.  Dieu  merci  !  Ma  livrée  sera  blan- 
che et  rouge,  couleurs  parlantes,  qui  signifient 
diamans  et  rubis.  Gare  les  anciens  amis  et  les 
parens!  je  les  éclabousserai,  je  les  écraserai 
tous;  mais,  en  revanche^  je  traiterai  avec  la  li- 
béralité d'un  prince  ces  diables  de  nécroman- 
ciens, pour  qu'ils  ne  me  prédisent  qu'une  vie 
longue  et  heureuse,  ne  me  jettent  pas  de  sort« 
et  ne  s'avisent  pas  surtout  d'aller  découvrir  qui 
je  suis.  Ferai-je  le  commerce?  allons  donc  !  Tca* 
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vailler  !  cette  ne4à  peut-elle  me  eonrenir  ?  Lors* 
que  j'irai  a  pied  par  les  rues,  il  faudra  me  voir 
marcher  d'un  pas  grave  et  superbe;  on  dura 
grand  soin  de  me  faire  la  reVërence,  et  du  haut 
de  ma  tête  je  rendrai  salut  pour  salut,  en  homme 
qui  n'ignore  pas  que  là  où  est  l'argent  est  lé 
mérite,  »  Les  rêves  s'évanouissent  lorsque  Gar- 
gullo,  impatient  de  tenir  sa  fortune,  va  faire 
main-basse  sur  le  flhésor  :  il  a  été  prévenu  par  la 
Bohémienne,  qui  ne  lui  a  laissé  qu'un  sac  rem* 
pli  de  charbon;  et  c'est  pour  ce  sac  qu'il  a 
donné  un  écu  et  son  manteau!  Inconsolable  de 
tant  de  pertes,  il  s'accuse,  il  s'injurie,  il  est  prêt 
à  se  battre.  Avoir  cru  tromper  une  Bohémienne, 
n'est-ce  pas  de  la  stupidité!  ne  mériterait-il  pas 
d'être  enfermé  avec  les  fous  !  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  se  glisser  comme  une  couleuvre  chez  son 
maître,  sauf  à  lui  faire  quelque  nouvelle  piqûre, 
dès  que  l'occasion  s'en  présentera. 

\jts  pasos  àe^  Lbpe  de  Ruéda  ont,  sur  stB 
comédies,  l'avaixtâge'  d'un  sujet  toujours  vrai-^ 
semblable  et  d'une  exécution  toujours  suffi*^ 
santé;  ils  participent  de  l'apologue  par  Tinteu- 
tion  morale,  et  du  proverbe  par  la  forme  popu- 
laire. Un  des  plus  célèbres  (et  ce  n'est  pas  le 
Qieilleur)  est  celui  qu'on  va  lire  : 
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voisin,  de  quoi  s*2^^\f  Voyons  vos  olives;  y 
en  eut-il  vingt  fanègues,  je  les  achèterai. 

TOWjyip« 

Ce  n*est  pas  cela,  monsieur,  ce  n'est  pas  cela, 
vraiment;  nous  n'en  sommes  pas  oii  vous  croyez. 
Les  olives  ne  sont  pas  dans  notre  maison  ;  elles 
ne  sont  encore  que  dans  notre  fonds. 

ALOJA. 

Alors,  transportez-les  ici  ;  vous  pouvez  comp- 
ter que  je  vous  les  achèterai  toutes  au  plus  juste 
prix. 

M£]N:CIGUliLA. 

Ma  mère  en  v^iit  denx  fëaux  le  cèlerain. 

ALOJA. 

C'est  bien  cherf 

N'est-il  pas  vrai^  jpMf)#îaur? 

mekcigiMla. 

Mon  père  n'en  demande  ipie  quinze  deniers. 

ALOJA. 

Montrez-^m'en  un  échantillon. 


TCMLtrVTO. 

Mon  Dieu,  vous  ne  voulez  pas  me  compren- 
dre, monsieur!  Tai  mis  en  terre  aujourd'hui 
du  replant  d'olivier/  et  ma  femme  dit  que, 
dans  six  ou  sept  ans,  on  pourra  récolter  quatre 
ou  cinq  fanègues  d'olives;  que  ce  sera  elle  qui 
les  cueillera,  moi  qui  les  porterai  au  marche,  et 
notre  fille  qui  les  vendra,  et  qu'elle  ne  doit  pas 
les  laisser  à  moins  de  deux  réaux;  je  soutiens 
que  non,  elle  soutient  que  si  :  voilà  toute  l'af- 
faire. 

ALOJA. 

Plaisante  afïaire,  ma  foi!  vit-on  jamais  chose 
pareille?  Les  oliviers  sont  à  peine  plantes,  et 
déjà  ils  sont  cause  des  pleurs  de  votre  enfant! 

MENOIGUÉLA. 

C'est  bien  vrai!  Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

TORUVib. 

Ne  pleure  pas,  Menciguéla.  Cette  petite, 
monsieur,  vaut  son  pesant  d'or.  Allons^  mon 
enfant,  va  mettre  la  table;  je  te  promets  de  t'a- 
cheter  un  tablier  sur  le  produit  des  premières 
olives  que  nous  vendrons. 
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ALOJA. 


Adieu,  voisin  ;  rentrez  aussi  chez  vous,  et  vi- 
vez en  paix  avec  votre  femme. 

TORUVIO. 

Sdlut,  monsieur. 

ALOJA,  seul. 

11  faut  convenir  que  nous  voyons  ici-bas  des 
choses  qui  passent  toute  croyance.  Oà  se  que- 
relle pour  les  olives,  quand  les  oliviers  n'exis- 
tent pas  encore.  » 


Lope  de  Ru^da  n'a  ëcrit  en  vers  que  ses  Col- 
loques de  bergers  :  une  prose  leste  et  simple 
conserve  à  sa  pensée  comique  toute  Tingénuitë 
de  son  naturel.  Cet  artisan,  parti  de  si  bas,  s'é- 
leva si  haut  que  son  pays  devint  fier  de  la  ré* 
putation  qu'il  avait  acquise.  Cordoue,  témoin 
de  sa  mort,  disputa  ses  restes  à  Séville  ;  elle  lui 
donna  une  sépulture  dans  sa  cathédrale;  et 
Cervantes,  qui  se  souvenait  de  l'avoir  vu  jouer 
à  Madrid  dans  son  enfance ,  Cervantes,  l'éeri- 
vain  d'Espagne  qui  pouvait  le  mieux  apprécier 
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le  gënie  du  bon  sens^  ne  crut  pas  trop  exalter 
en  lui  le  fondateur  du  thëàtiNe  national,  en  lui 
dëcemant  le  titre  et  grand  homme  {i  5). 

L'ancien  batteur  d'or  avait  évité,  par  une  mar- 
che prudente,  les  écueils  qui  bordaient  sa  route; 
il  était  venu  seul;  il  ne  reçut  ni  direction  ni  im- 
pulsion., et  se  soutint  par  ses  propres  forces 
jusqu'au  bout  de  la  carrière.  Les  auteurs  con- 
temporains, qui  étaient  acteurs  comme  lui  (i6), 
tombaient  tous  dans  les  dernières  trivialités  du 
burlesque,  en  prenant  le  genre  bouffon  pour  le 
genre  comique.  Ceux  qui,  avec  Alonso  de  la 
Véga  ou  Gil  Vicente(ï7),  s'ingéniaient  à  tirer 
des  sujets  les  plus  bizarres  des  situations  extra- 
ordinaires ,  arrivaient  à  des  conclusions  dérai- 
sonnables ;  ceux  €nfin  qui  persistaient  à  extraire 
Tari  dramatique  dulhéâtre  de  l'antiquité,  comm^ 
uœ  science  invariable  et  d'une  application  um- 
verselle,  faisaient  des  pièces  encore  plus  mau- 
vaitses,  car  c'étaient  les  plus  ennuyeuses. 

Un  élève,  itn  ami  de  Lope  de  ïVuéda,  le  li- 
braire Juan  Timon^da,  plus  leUré  que  soa  mai-' 
tre,  mais  moins  original,  sumt  assez  fidèlemient 
la  même  ligne.  Harcelé  d'un  côté  par  le3  fai* 
seurs  d'auios  sacrés,  que  le  clergé  protégeait, 
et  de  l'autre  par  les  traducteurs  de  pièces  .gcec* 
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ques  et  latines,  qui  jouissaient  de  toute  la  fa* 
veur  de,s  universilëS)  îl  n'avait  d'autre  appui  que 
le  peuple,  et  devait  craindre  de  ne  pas  fixer 
long -temps  son  inconstance  (i  8);  car  les  res* 
soumets  d'un  sinil  talent  n'étaient  d^à  plus  suf- 
fisantes :  Naharro  de  Tolède  et  Juan  de  la  Cueva 
lui  vinrent  en  aide.  Le  premier,  qui  était  comé- 
dien, prêta  un  nouvel  attrait  aux  représenta- 
tions, en  donnant  quelques  soins  aux  costu- 
mes et  aux  décors  (19);  le  second,  poète  de 
mérite,  enlr^rit  dcnnoUir  le  théâtre  et  de 
lui  faire  occuper,  dans  la  Uttérafure,  la  place 
élevée  dont  il  était  digne  (se)  :  mats  ni  l'un  ni 
Taulre,  en  appelant  à  leur  secours  les  splen- 
deurs de  la  poésie  et  les  illusions  de  la  scène, 
ne  purent  conserver  Theureuse  simplicité  de 
Lope  de  Ruéda  ;  le  théâtre  national  devint  l'i- 
mage des  goûts  capricieux  de  la  nation  ;  en  s'ou^ 
vrant  à  la  Kttérature,  il  devait  inévitablement  en 
reproduire  les  bons  et  les  mauvais  instincts.  Ci- 
ter les  airîeurs  qui  remplissent  cette  période,  ce 
serait  indiquer  presque  autimt  de  variétés  que 
de  noms  ;  cependant,  quoique  la  foule  des  poè- 
tes augmente  sans  cesse,  les  hommes  qui  la  do- 
minant peuvent  toujours  se  rattacher  aux  mêmes 
divisions.  Les  Espagnols  du  sang  de  Rojas  et 
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de  Lope  de  Ruëda  ne  forment  encoi:e  qu'une 
minorité  dont  rinflnence  restreinte,  est  ardem-;- 
ment  combattue ,  maia  que  Fesprit  castillan  fera 
triompher  un  jour,  lorfiqu^ts. auront  poor  auxi- 
liaires des  Cervantes,  des  Tarraga,  des  ,Uz  de 
Velasco.  Leurs  contemporains  français  n'ont 
pas  les  mêmes  chances  d'avenir;  l'excellente 
farce  de  maître  Pierre  Patheiin,  et  mille  autres 
sotties  jouëes  par  les  énfims  sans  souci,  et  les 
clercs  de  la  bazoehe,  ont  vainement  inspire  à 
Baïf,  son braçeouTaiUebras,  à  Jacques  Grévin, 
sa  trésorière  et  ses  estais,  et  aux  frères  Larivey, 
neuf  tableaux  de  mœurs  populaires  ;  notre  co- 
médie abandonnée  pour  de  faux  systèmes  d'imi- 
tation,  sera  réduite  à.  chercher  un  asile  sur  les 
tréteaux  de  Tabarin  (21). 

La  tragédie,  venue,  d'Athènes  et:  de  Rome, 
n'avait  pas  encore  parlé  espagnol;  on  ne  savait 
ce  qu'avaient  pu  être  XAbscdon,  YAmon  et  le 
Saiil  de  Vasco  Diaz  Tanco  de  Fregenal,  espèce 
de  mystères  que  l'impression  n'avait  pas  con- 
servés, et  l'on  savait  trop  ce  qu'étaient^  P^en^ 
geance  d'Agamemnon  et  VHéciAe  àe  maître 
PérezdeOliva,  pièces  entièrement  grecques,  qui 
auraient  été  incompréhensibles  pour  le  peuple, 
si  elles  avaient  pu  être  jouées  ;  mais  le  Portu-- 


gais  Antonio  Fereira  avait  traite  un  beau  sujet 
d'histoire,  le  plus  touchant  épisode  de  la  Zri/- 
siade,  la  mort  d'Inès  de  Castro  :  Grëronymo 
Bermudez,  religieux  de  l'ordre  des  dominicains, 
en  composa  ùne.dilogie  qu'il  fit  paraître  sous 
le  titre  de  Nise  malheureuse  et  Nise  couron-- 
née  (a).  Signorelli  reproche  à  cet  auteur  de  n'a- 
voir rien  inventé,  et  d'avoir  suivi  le  modèle  por- 
tugais comme  l'ombre  suit  le  corps  ;  mais  qui 
a' dit  à' Signorelli  que  Bermudez  eût  la  préten- 
tion de  passer  pour  créateur,  lui  qui  a  caché 
son  nom  sous  le  pseudonyme  d'Antonio  de 
Silva?  Imitateur  ou  traducteur,  il  a  été  utile  à 
la  littérature. espagnole,  en  lui  faisant  connaître 
iine  tragédie  fondée  sur  un  sujet  moderne,  et 
composée  selon  les  règles  antiques;  il  y  avait, 
dans  cette  ébauche,  tout  l'intérêt  qui  manquait, 
pour  la  société  nouvelle,  aux  calques  de  l'an- 
cien monde  :  la  Sophonisbe  du  Trissin  était  déjà 
vieille  d'un  demi- siècle,  et  la  Cléopâtre  de  Jo- 
delle  comptait  vingt-cinq  ans  d'existence,  sans 
qu'en  aucune  partie  de  l'Europe  on  fût  encore 
sur  la  véritable  voie  de  la  tragédie.  La  Cuéva, 
beaucoup  plus  sage  dans  ses  critiques  que  dans 

(a)  Nise  iastimosa  et  Nise  laureada. 
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ses  compositions,  n'avait  cesse  d'attaquer  les 
érudits;  mais  il  était  trop  ëclairë  pour  déverser 
sur  les  anciens  le  blâme  qiie  leurs  patodistes 
avaient  seulâ  encouru  :  il  vantait  sincèrenient 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  et  il  les  louait 
surtout  d'avoir  été  dé  leur  pays  et  de  leiir  temps* 
«Les  hommes  sensés^  disait -il,  appliquent  à 
chaque  chose  ce  qui  lui  convient  ;  les  fictions 
théâtrales  doivent  être  appropriées  aux  peuj^es 
et  aux  circonstances.  »  Ce  dernier  {»iiicipe,  in-* 
admissible  en  théorie  absolue,  puisqu'il  ré** 
trécit  Tart  et  le  subordonne  à  des  conditions 
de  temps  et  de  lieu,  était  une  vérité  prati^fue 
dans  la  Péninsule  ;  le  sort  de  la  tragédie  Ta 
prouvé  :  tant  qu'on  l'a  vue,  sous  un  masqpe 

étranger,  exprimer  des  sentimens  et  peindre 
des  mœurs  d'un  autre  âge«  on  ne  Ta  pas  com* 
prise,  et  le  spectateur  est  resté  froid  ;  la  sym- 
pathie ne  s'est  éveillée  que  lorsque  le  public  a 
pu  se  reconnsdire  dans  chaque  personnage.  SCaîa 
pour  faire. tressaillir  la  fibre  populaire,  il  a  fallu 
revêtir  le  drame  de  si  chaudes  couleurs ,  et  lui 
donner  tant  de  mouvement,  qu'en  lui  enlevant 
toute  unité  on  l'a  privé  du  droit  de  porter  le 
titre  de  tragédie  :  c'était  un  excès.  Robert  Gar- 
nier,  qui  semblait  tenir  alors  dans  ses  mains  les 
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destinées  de  notre  thdâtre,  se  précipita  dans 
l'excès  opposé  ;  il  ne  transporta  rien  de  son 
temps  et  de  soA  .pays  sur  la  scène  antique  ;  il 
voulut,  au  contraire,  mettre  toute  l'antiquité  sur 
notre  scène,  dût -elle  y  être  méconnaissable 
pour  les  anciens,  et  inintelligible  pour  les  mo- 
dernes. Cette  différence  radicale  est  caractéris- 
tique :  en  Espagne,  pays  d'assimilation  violente, 
la  tragédie  n'avait  que  cette  alternative,  se  trans- 
former ou  périr;  en  France,  où  l'on  a  et  plus 
de  propension  et  plus  d'aptitude  à  imiter,  la 
tragédie  pouvait,  en  s'animant  d'un  intérêt  nou- 
veau, prendre  sans  péril  une  figure  grecque  ou 
romaine  :  mais  Robert  Ganiier^  qui  a  traité  plu- 
sieurs des  sujets  immortalisés  depuis  par  Ra- 
cine, ne  sut  pas  ^'approprier  ces  types  des  gran* 
de$  passions  que  tous  les  hommes  sentent  et 
admirent.  Qu'en  résulta-t-il?  c'est  qu'il  tua  la 
tragédie;  ce  n'était  plus  qu'un  fantôme,  nous 
le  verrons  plus  loin,  lorsque  le  génie  de  Cor- 
neille la  rendit  à  la  vie. 


.  •* 
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CHAPITRE  VI. 


PiaiOOB  Dfe8  THOIS  PHILIPPE, 

AGE  d'or  de  la  littérature  ESPAGNOLE. 

ÉCOLE    DES    ARGENSOLA,  SUITE    ET   FIN  DES  CLASSIQUES. 

—  POÉSIES   ANACRÉONIIQUBS  DE  VILLBGAS. 

—  ÉPOPÉE  D*ERCILLA. 


L'ëlan  de  T Espagne,  vers  le  dëclin  du  sei- 
zième siècle,  contraste  avec  le  ralentissement 
de  ritalie  et  Timmobilitë  de  la  France  ;  on  se 
sent  si  vivement  emporte  dans  cet  essor  de  tous 
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les  genres,  qu'il  devient  impossible  de  mesurer 
Tespace  parcouru. 

Herrera ,  Luis  de  Lëon ,  la  Terre  chantent 
encore,  et  des  voix  rivales  sVlèvent  des  quatre 
parties  de  la  Pëninsule,  des  provinces  de  Flan- 
dre, du  royaume  de  Naples,  et  jusque  des  ri- 
vages de  TAmërique.  ^ 

On  connaîtra  bientôt  toutes  les  formes  que 
la  pensée  humaine  peut  revêtir,  toutes  les  varie* 
tes  de  rhythme,  toutes  les  fantaisies  de  style 
qu'un  travail  de  perfectionnement  peut  mettre 
au  service  de  l'imagination  ;  c'est  l'âge  d'or  de 
la  littérature  castillane  qui  vient  de  commencer, 
€t  qui  embrassera  le  règne  des  trois  Philippe. 

Le  premier  de  ces  rois,  le  sombre  fils 'de 
Charles  -  Quint,  n'a  pas  le  gënie  de  son  père  ; 
mais  il  est  plus  Espagnol.  Jeune  encore,  il  a 
porte  la  couronne  de  Sicile  et  partage  le  trô- 
ne d'Angleterre;  et  partout  il  s'est  montre  le 
même  :  soit  qu'il  visite  les  pays  étrangers  en 
ami  ou  en  ennemi,  en  voyageur  ou  en  roi,  rien 
ne  saurait  lui  donner  la  mobilité  d'un  cosmo- 
polite; sa  politique,  froide  en  apparence,  s'af^ 
tise  du  feu  cache  de  toutes  ^^^  passions  ;  elle 
est  aussi  ardemment  nationale  que  profondé- 
ment dissimulée.  Sans  renoncer  à  envelopper 
I.  i6 
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TEurope  du  rëseau  de  fer  confié  à  &e»  mains, 
il  aspire  d'abord  à  faire  converger  autour  de 
son  trône  de  Castille  les  divers  royaumes  qui 
lui  ont  été  léguas,  au  Heu  de  les  laisser  lour-* 
ner^  comme  des  satellites,  dans  le  système  de 
r  empire. 

Çhartes-Quiat  aimait  moins  la  litlërature  es-^ 
pagnole  que  la  litléralure  itstUennei,  et  moins  la 
littérature  que  les  arts  mécaniques  (i)  :  Phi-^ 
lippe  II  9  homme  de  savoir,  4crii^i&  même  assied 
distingué,  a  le  sentiment  des  beaux-ajrts  sans  en 
avoir  l'amour  ;  la  protection  qu'il  leur  accorde 
ne  va  pas  jusqu'à  distraire  un  seul  moment  son 
attention  du  soin  des  affaires  :  qu'ils  restent 
dans  leur  sph^e  étbéréf ,  qu'ils  amusent  les  es- 
prits sans  troubliez  TElat,  il  ne  s'inquiétera  pa$ 
plus  de  leurs  erreurs  qu'il  ne  s'epdQammera  pour 
leurs  cbefs^'œuvre,  leipaasiUe  et  fierooie  à  la 
place  qu'il  a  choisie  an  milieu  du  mouvement 
des  intelligences  et  des  évènemens,  il  s'e£fonce 
d'amortir  tout  ce  qui  peut  l'entraîner.  Son  règne 
ainsi  posé  ne  deyail  pas  ;suivre  la  route  brillante 
et  périlleuse  des  aventures  ;  il  fut  de  ceux  qui 
laissent  aux  peuples  le  temps  d'admirer  les  rè- 
gnes précédens. 

La  poésie  étajt  eri  partie  dans  les  Caits  et  dans 
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les  hommes,  autour  des  grands  noms  desGan« 
salve ,  des  Pescaire ,  des  Fernand  Cortès  ;  elle 
put  descendre  tout  entière  de  l'histoire  dans  la 
littérature,  et  de  la  Kttéralure  au  cœur  même  de 
la  soeiëtë.  Bientôt  ce  fat  mieux  qu'en  Portugal, 
où,  dès  le  ipiinzième  siècle,  «  chaque  colKne était 
unParnasse,etchaquefontaâneuneHjpoerèn«;  » 
la  poésie  i^ortit  de  tout,  et  se-méla  à  tout;  pas 
un  divertissement  public  ou  prive  sans  elle,  pas 
un  noèl,  pas  une  prcK:ession,  pas  un  combat 
de  taureaux,  pas  une  sërënade,  pas  une  Intri* 
gue;  la  danse  et  la  musique,  ses  compagnes  in* 
sëparables,  la  conviaient  )our  et  nuit  ;  elle  était 
Tâme  de  tous  les  plaisirs,  la  consolatioa  de  tou- 
tes les  douleurs,  l'ornement  de  toutes  les  so- 
lemnités. 

L'inquisition,  cette  ceBsure  du  fanatisme,  qui 
n'exprime  pour  nous  qu'une  pensée  de  com^ 
pression  brutale,  l'inquisîlj^n  même  ne  fut  pas 
hostile  a  la  poésie  :  non,  l'époque  la  plus  ter- 
rible de  cette  institution  tyranuique,  celle  que 
le  duc  d'Âlbe  marqua  comme  Satan  de  ses  doigts 
de  feu,  ne  vit  aucun  poète  livré  aux  tortures  ou 
aux  bûchers.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette 
exception  ;  *ielle  s'explique  par  les  circonstances 
qui  firent  établir  le  tribunal  du  saint  Office,  et 
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par  la  mission  qu'il  reçut  de  ses  fondatcur-s. 
Pour  les  Espagnols,  il  y  avait  eu  dans  les  Arabes 
deux  sortes  d'ennemis,  des  conquërans  et  des 
infidèles  ;  la  religion  et  la  pairie,  attaquées  à  la 
fois,  avaient  mis  en  commun  toutes  leurs  forces 
pour  se  défendre  :  de  là.  cette  intime  alliance 
que  des  siècles  d'épreuves  avaient  resserrée,  et 
qui  avait  été  cimentée  par  un  triomphe  glorieux. 
Instituée  le  lendemain  de  la  victoire ,  pour  en 
conserver  les  fruits,   Tinquisition  n'était»  aux 
yeux  de  tous,  qu'une  arme  de  plus,  une  arme 
utile ,  nécessaire ,   sainte  et   sacrée ,   un  glaive 
béni  par  Dieu,  le  glaive  exterminateur  de  l'ar- 
change. Implantée   dans  toute  autre  contrée, 
l'inquisition  y  aurait  été  sans  racines;  elle  eut 
répugné  à  l'esprit  des  peuples,  et  appelé  l'exé^ 
cration  sur  le  despotisme  (2)  ;  en  Espagne,  c'é- 
tait la  sentinelle  du  camp  de  la  foi  :  on  savait 
gré  au  saint  Office'^  sa  vigilance  ;  on  applau- 
dissait à  sa  sévérité;  et  personne  ne  le  craignait, 
parce  que  tous  ses  coups  semblaient  dirigés 
contre  l'ennemi  commun.  Il  y  a  plus  :  dans  ce 
singulier  pays,  où  la  dévotion  même  a  son  point 
d'honneur,  on  se  piquait  d'une  orthodoxie  sans 
tache  comme  d'une  vertu  sans  reproche  ;  et 
l'inquisition,  qui  faisait  jurisprudence  en  ma- 
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tîèfe  de  pratique,  ainsi  que  notre  conseil  des 
maréchaux  en  matière  de  duel,  jouissait  des  mê- 
mes respects. 

Le  désenchantement  dut  venir,  sans  doute, 
quand  d'autres  intérêts  se  substituèrent  à  cet 
intérêt  primitif;  mais  ce  ne  fut  que  par  degre's. 
L'inquisition,  passant  de  la  recherche  de  Tis- 
lamisrae  à  la  poursuite  de  Thërésie,  put  brûler 
les  Juifs  et  les  morisques,  pendant  long-temps 
encore,  sans  qu'on  y  vît  aucun  sujet  de  plainte 
ou  de  méfiance  :  il  parut  juste  aussi  qu'elle  re- 
doublât de  rigueurs  lorsque  la  réforme,  prenant 
en  flanc  la  Navarre,  menaça  rtmité  catholique; 
mais  tant  qu'on  ne  s'aperçut  pas  que  les  arrêts 
du  tribunal  religieux  recevaient  une  direction 
politique,  toute  accusation  aurait  été  regardée 
comme  le  cri  d'une  mauvaise  conscience. 

La  guerre  aux  livres,  qui  aurait  du  dessiller 
bien  des  yeux,  ne  fit  tomber  audun  bandeau, 
parce  qu'en  général  elle  n'exerça  pas  ses  ravages 
sur  les  poètes  vivans.  Luis  de  Léon  est  peut-être 
là  seule  victime  que  Ton  puisse  citer  ;  et  encore 
ne  fut-il  poursuivi  que  comme  religieux,  et  par 
forme  disciplinaire,  pour  avoir  enfreint  une  dé- 
fense de  l'Eglise.  Les  classiques  d'Athènes  et 
de  Rome,  aisément  convaincus  d'idées  païen- 
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nés,  forment,  avec  quelques  nationaux  aotë- 
rieurs  à  rijiquishion,  la  principale  liste  dont  se 
composent  les  deux  in-folios  de  l'Index (3^).  Le 
saint  Office,  ioexorabie  pour  les  ëcarts  de  doc- 
trine; pesa,  de  tout  le  poids  des  terreurs  qu'il 
inspirait,  sur  la  théologie,  la  philosophie,  Tëlo- 
quence;  et  plus  il  fut  dur  pour  les  libertés  du 
raisonnement,  plus  il  se  montra  indulgent  pour 
les  licences  de  Timagination.  La  poiésie  usa  et 
abusa  de  ses  immunités  ;  elle  n'eut  pas  à  se  dé- 
battre, comme  en  France,  dans  les  entrayes  de 
la  controverse,  cette  désastreuse  passion  du  sei- 
zième siècle  ;  elle  bénéficia  et  de  ce  qu'on  lui 
permettait  et  de  ce  qu'on  défendait  aux  autres 
arts  de  l'intelligence;  il  fallait,  de  gré  ou  de 
force,  que  lout  ce  qu'il  y  avait  de  génie  en  Es- 
pagne vînt  à  elle  ;  sa  voix,  libre  et  puissante,  était 
celle  qui  flattait  le  plus  cette  fière  nation,  dont 
le  caractère  indépendant  ne  voulait  croire  à  au- 
cune servitude»  Toute  la  littérature  releva  donc 
de  la  poésie,  comme  une  vassale  de  sa  suzeraine. 
Les  prosateurs  les  plus  graves  durant  commen* 
cer  par  £aire  leurs  preuves  en  redondilles  ou  en 
endécasyllabes,  et  la  poésie  seule  leur  valut  des 
KUGcès  populaires.  Le  roman  de  Don  Quichotte, 
que  toutes  les  littératures  (fnvieront  éternelle- 


ment  à  TEspitgne,  nke  produisit,  à  sa  naissance, 
^*UQ  eilet  médiocre;  Cervantes  lui*niéme,  imbu 
du  prëjugi^  national,  en  ëtait  moins  glorieux  que 
de  sa  paie  tragédie  de  JSumance. 

La  poésie  tenait  encore  sa  suprématie  d'une 
autre  cause  essentieUemeiit  locale  ;  elle  était  de 
haute  race,  et  noble  d'épée  comme  de  sang.  Au 
point  le  plus  reculé  que  le  regard  puisse  attein- 
dre,  s^us  se  perdre  dans  les  tendres,  on  aper- 
çoit an  sein  de  la  Péninsule  une  noblesse  gner- 
rièwî  et  lettrée.  «Nos  premières  lois  et  totifes 
nos  chroniques,  disent  les  Espagnols,  tnit  été 
écrites  en  vers,  et  non  par  des  moines,  mais 
par  éeê  chetaliers.  »  Qu'étaîent-^ce  «n^ite  que 
ces  don  Juan  Manuel,  ces  Lopez  de  Ayala,  ces 
Père*  de  Gu^man,  ces  Alvar  de  Luna,  ces  Jorge 
Manrique,  ces  Vîlléiiii,  ces  Saii^ittane,  que  nous 
avons  TUS  se  transm^trê  l^s  premières  palmes 
du  génie  national  f  c'étaient  des  grands  Seigneurs 
qui  avaient  4ous  renouvelé  leurs  litres  de.no- 
blesiie  dans  >le6  croisades  'de  l'Andalousie. 

Aprèseux,  et  malgré  la  concurreote  souvent 
trop  féconde  d'une  ère  plus  éclairée  que  le 
moyeii  âge,  la  poésie  multiplia  ses  rameaux  sans 
altérer  son  blason  :  quand  par  hasard  Téclat  de 
la  naissance  manquait  à  ses  enfans,  elle  les  cou-^ 
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vrait  d'honneurs  ;  ce  ne  sont  qae  généraux,  pré- 
lats, ambassadears,  vice  -  rois.  Â  rillastration 
du  champ  de  bataille,  ceux-ci  joignent  la  celé-* 
brité  de  Tinfortune;  des  aventures  extraordi- 
naires, des  prouesses  ou  des  épreuves  sans  éga- 
le.^ prêtent  à  ceux-là  un  prestige  romanesque, 
et  Tesprit  poursuit  curieusement  Ténigme  de 
ces  existences  disparates  qui  commencent  sous 
la  tente  pour  s'achever  dans  le  cloître.  Gran-- 
deurs,  vicissitudes,  singularités,  tout  ce  qui 
étonne,  tout  ce  qui  intéresse,  tout  ce  qui  attache 
se  rencontre  à  chaque  pas  dans  cette  galerie  si 
diversement  animée. 

Don  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  cet  esprit 
dominateur  qui  a  d^à  fixé  notre  attention  plu- 
sieurs fois,  n'est-il  pas  le  même  qui,  en  culti- 
vant les  muses  adoptées  par  Boscan,  contrai- 
gnait Rome  à  fléchir  le  genou  et  à  lui  remettre 
le  gonfalon  de  l'ËgHse  ?  Eh  bien,  sa  mission  est 
remplie  :  après  un  procotisulat  de  six  ans,  dont 
le  poignard  des  assassins  n'a  pu  retrancher  au- 
cun jour  ni  tempérer  aucuDic;  rigueur,  le  voilà 
qui  s'éloigne  de  l'Italie,  et  qui  se  met  tranquil- 
lement à  écrire  l'histoire,  aumiiieu  des  intrigues 
des  affaires,  des  duels,  un  jour  au  palais  d'Âran- 
juei;,  le  lendemain  au  fond  d'un  cachot. 
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Ximënès,  le  Richelieu  de  l'Espagne,  aussi 
bon  soldat  et  ipeilleur  poète  que  le  cardinal 
français,  abat  à  ses  pieds  la  grandesse  castil'- 
lane;  on  Toit  son  chapeau  rouge,  si  redoutable 
pour  les  factieux,  guider  une  armëe  sur  le  ri-* 
vage  africain  ;  il  enlève  Oran  d'assaut,  et  se  re- 
pose de  sa  victoire  en  traçant  les  statuts  d'une 
académie  (4)* 

Gareilaso  de  la  Vëga,  auteur  de  si  tendres 
pastorales,  reçoit  le  coup  mortel  sur  la  brèche 
d'un  fort. 

Cervantes,  livre  aux  mêmes  vicissitudes  que 
Camoè*ns,  perd  une  main  au  combat  de  Lëpante, 
tombe  au  pouvoir  des  barbaresques,  languit 
cinq  ans  dans  l'esclavage,  habite  six  mois  un 
obscur  souterrain,  et  subit  toutes  les  épreuves 
du  danger  et  de  la  souffrance,  jusqu'à  ce  qu'en-- 
fin  les  pffes  de  la  Merci  complètent  sa  rançon 
avec  les  deniers  de  la  charitë  publique,  sans  se 
douter  que  ce  pauvre  estropie,  abandonné  de 
son  pays,  vaut  plus  pour  l'Espagne  que  tout  l'or 
du  plus  riche  gaUon  (5). 

Lope  de  Véga,  dégoûte  du  métier  des  armes 
par  le  désastre  de  l'Ârmada,  partage  le:  reste  de 
ses  jours  entre  te  théâtiçe  et  l'Eglise.  Familier  du 
saint  Office,  il  improvise  gaiement  une  comédie 
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ou  quelque  intermède  dans  Tintervalle  de  dçux 
auiO'-dO'^/é ,  mène  douce  et  longue  yie,  et  meurt 
sax$si  fêté  que  les  phis  grands  saints  de  Castille. 

Don  Alonso  de  £rcilla,  page  ëtoordi  que  fa* 
figue  Tétiquette  des  palais,  rêve,  comme  Chris- 
tophe Colomb,  la  découverte  d'un  nouveau 
monde  :  on  lui  a  parlé  des  peuplades  sauvages 
du  Chili  ;  il  part,  se  mêle  aux  tribus  de  l'Atrau- 
canie,  et  découvre  une  poésie  vierge  au  fond 
de  ces  forêts  silencieuses  que  la  voix  de  Thomme 
n'a  pas  encore  interrogées. 
,  En  poussant  plus  loin,  on  aperçoit  le  prince 
Esqisilache,  vice*roi  du  Pérou^  qui  appi^tod  la 
gloire  de  rEspagne  aux  fils  des  locas,  tandis 
que  le  comte  de  Rebolledo ,  ambassadeur  en 
Danemarck,  fait  entendre  aux  ei^ana  du  Nord 
des  accens  que  Tàpreté  de  leur  langue  cherche* 
rait  vainement  à  reproduire.  * 

Comme  tous  ces  hotmmes,  comznie  toutes  ces 
choses  devaient  agir  sur  les  esprits  !  Quelle  fièvre 
d*jémnlation  devait  surtout  répandre  ramoblis- 
sèment  des  lettres,  dans  un  pays  où  les  préten* 
tions  héraldiques  sont  si  générales  et  si  folles, 
qu'oti  trouve  des  armoiries  jusque  sur  la  boo^ 
tique  d'un  barbier  (6)!  I^'impression  a  été  telle, 
qu  elle  a  pénétré  au  fond  des  nnsurs  et  s'est 
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graviée  dans  les  formes  du  langage;  il  n'est  pas 
une  nation  qui  ait  plus  de  n^pugnance  pour  les 
termes  bas  ou  vulgaires,  et  qui  se  complaise  da- 
vantage dans  l'appareil  cërëmonieux. 

La  France  et  l'Italie  du  même  temps  pr^sen-* 
tant  un  tout  aoilre  aspect  ;  au  lieu  d'être  poètes 
comme  «n  Espagne,  les  grands  d'Italie  se  cou* 
tentent  de  protéger  la  poésie  ;  ceux  de  France, 
sauf  quelques  honorables  exceptions ,  ne  son- 
gent pas*plus  à  la  cultiver  qu'ik  la  soutenir;  ils 
la  laissent  ramper  à  leurs  pieds.  On  pourrait 
adressera  leur  insouciance  1^  reproches  que  Ca- 
moens  adressait  à  l'ignorance  des  grands  de  Por- 
tugal (7)  :  <c  Si  les  doctes  Sœurs  étaient  muettes 
pour  eux,  c'est  qu'ils  étaient  sourds  pour  elles.  » 

La  plupart  de  nos  auteurs,  sans  être  relégués 
après  les  bouffons,  ainsi  qu'on  le  vit  plus  d'une 
fois  de  Triboulet  à  l'Ângéli,  eurent  à  subir  les 
dédains  de  la  fortune  et  l'indifférence  du  pu- 
blie; ils  furent  réduits  à  suivre,  eomroe  servi- 
teurs à  gag^9  des  princes  ou  des  gens  de  qua- 
litéi  qui  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  faire  pour 
eux  lorsqu'ils  les  avaient  empêchés  de  mourir 
de  faim.  £n  général,  leur  condition  différa  peu 
de  celle  des  troubadours  et  des  jongleurs,  qui 
faisaient  partie  des  ^andes  maîscms;  itsxqipar- 
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tenaient  à  tel  seigneur,  qui  les  donnait  à  tel  au- 
tre, quand  la  fantaisie  lui  en  ]|[irenait. 

François  I",  nialgrë  les  sympathies  rdelies 
qui  ennoblissaient  sa  protection,  releva  plus  la 
poésie  que  les  poètes  ;  leur  sort  ne  s'amëliora 
pas  sous  son  règne.  Clëment  Marot,  dont  le 
père  avait  été  poète  attitré  d'Anne  de  Bretagne, 
remplit  le  même  office  auprès  de  Marguerite  de 
Valois. 

Henri  II,  héritier  des  goûts  de  son  prédé- 
cesseur, ne  distribua  pas  ses  encburagemens 
avec  la  même  intelligence;  il  consulta  beaucoup 
moins  l'intérêt  de  Tart  que  le  caprice  de  Diane 
de  Poitiers. 

'  Charles  IX  fit  davantage  et  mieux,'  sans  faire 
asse2.  Jodelle  s'éteignit  sous  ses  yeux,  en  lui 
rappielant  en  vain  la  lampe  sans  huile  d'Anaxa- 
gore. 

'  Antoine  Baïf  fut  poète  d^Henri  III,  qu'il  avait 
amusé  par  ses  concerts;  Despôrtes  occupa  le 
poste  de  lecteur  auprès  du  même  prince. 

Malherbe,  d'abord  secrétaire  de  Bassom- 
pierre,  fut  pensionné  par  Henri  IV,  et  assez 
médiocrement  pour  être  réduit  à  demander  l'au- 
mône le  sonnet  à  la  main. 

Maynard  fut  secrétaire  de  la  première  femme 
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du  Bëamais  ;  Théophile  fut  attache  au  duc  de 
Montmorency;  Boisrobert  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu ;  Voiture  à  MOKSIEUR ,  frère  du  Roi  ; 
Sarrazin  au  prince  de  Conti  ;  Benserade  à  Gas- 
ton d'Orléans;  Molière,  enfin,  notre  grand  Mo- 
lière, ne  fut-il  pas  valet  de  chambre  de  Louis  XIV? 

Cette  triste  nomenclature  ne  finirait  point,  si 
elle  devait  être  complète.  £t  que  serait-ce  donc 
s'il  fallait  récapituler  les  prëfaces,  les  dëdicaces, 
les  épitres,  les  envois,  les  hommages  !  Il  y  au- 
i^it  de  quoi  rougir  mille  et  mille  fois  pour  le 
caractère  de  nos  malheureux  écrivains,  si  Tob- 
séquiositë  de  leur  langage  ne  trouvait  pas  son 
excuse  daus  la  position  qu'on  leur  avait  faite,*  et 
dans  les  traditions  qui  en  réglaient  le  style. 

U  y  a,  nous  ne  l'ignorons  pas,  des  vocations 
invincibles  qui  s'élèvent  au-dessus  de  tout  et 
malgré  tout  :  à  celles-là,  peu  importe  l'appui  ou 
Tobstacle  ;-  aucune  protection  ne  peut  les  dégra- 
der, et  tout  revers  les  aiguillonne  ;  mais  il  est 
impossible  qu'une  littérature  ne  se  ressente  pas 
de  la  condition  générale  des  écrivains  qui  la 
représentent.  Comment  une  égale  ardeur  de 
concours  se  serait-elle  manifestée  en  France  et 
en  Espagne,  lorsque  la  considération  publique 
était  partagée  avec  tant  d'inégalité!  L'effort  du 
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talent  pouvah-'il  se  sovtenii*  avec  la  même  per» 
séverance,  quand  d'un  côte  on  grand  seigneur 
s^enorgueilUssait  de  nenen  savoir,  tandis  que  de 
l'autre  il  tijrait  vanité  de  son  mérite  plus  que  de 
sa  naissance  ;  lorsque  là  on  croyait  qu'un  pc^te 
était  propre  à  tout,  et  qu'ici  on  tenait  pour 
axiome  qu'il  n'ët^t  propre  à  rien? 

Ce  qu'on  devait  prévoir  se  réalisa  :  moins  il 
y  eut  de  dépendance  dans  la  condition  maté* 
rielle  ou  morale  des  honmies^  de  lettres,  plus  le 
progrès  fut  soutenu,  plus  la  littérature  fut  na-* 
tionale.  A  la  même  époque  où  nos  poètes  atta- 
chés au  palais  des  princes  ne  vivaient  que  de 
subventions  qu'ils  payaient  souvent  du  sacri* 
fice  de  tout  leur  avenir,  on  ne  connut  en  Es- 
pagne ni  poètes  ni  poésie  de  cour;  les  poètes, 
soutenus  par  le  goûl  public,  n'étaient  les  pro- 
tégés que  de  la  nation  ;  ils  pouvaient  donc  poi^ 
ter  la  tête  haute  et  élever  fièrement  la  voix,  car 
la  nation,  ce  n'est  personne,  et  c'est  tout  le 
monde  (8). 

Secondé  partant  de  circonstances  favorables, 
le  développement  de  l'art  fut  rapide  dans  la  Pé-* 
ninsule  :  les  poètes  castillans  n'avaient  phis  de 
leçons  à  recevoir  ;  on  ne  pouvait  demander  pour 
eux  que   des  inspirations  ;   mais  l'instromcnt 
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qu'ils  tenant  de  leurs  maîtres  s'ëtail  teilemem 
assoupUy  que  la  médiocrité  même  pouvait  le 
m^ier*  Ils  étaient  dooc  menaces  de  perdre  ea 
originalité  ce  qu'ils  gagneraient  en  correction; 
ils  avaient  à  craindre  ou  de  tomber  dans  l'imi* 
tation  des  nationaux,  la  plus  servile  et  la  (dus 
improducUve  de  toutesi  lorsqu'elle  ne  s'attache 
qu'aux  formes,  ou  de  se  fourvoyer  en  cherchant 
des  routes  nouvelles.  Un  grand  nombre  sut 
échapper  au  premier  de  ces  écueils  ;  plusieurs 
dédaignèrent  le  second,  et  sj  perdirent 

A  la  tête  des  talens  sages  qui  allèrent  pkis 
loin  que  leurs  prédécesseurs,  en  suivant  la  même 
ligne,  il  faut  nommer  les  deux  frères  Argen<- 
sola  ;  GoDgora  marche  à  Tavant-garde  des  ts-^ 
prits  rebelles  qui  prétendirent  secouer  le  joug 
de  toute  autorité  ;  et  entre  ces  deux  camps,  Lope 
de  Véga  se  montre  seul  avec  un  drapeau  hst^ 
riolé  de  loiites  les  couleurs  de  son  génie. 

Plusieurs  poètes  qui  eurent  une  manière  à 
eux,  mais  qui  ne  firent  pas  école,  doivent  aussi 
être  séparés  de  la  foule  ;  il  y  en  a  deux  surtout 
qu'il  n'est  pas  permis  d'omettre  :  Miguel  Cer* 
vantés,  qui  inclina  naturellement  vers  Técolc  la 
plus  raisonnable,  mais  qui  n'eut  pas  à  beaucoup 
prèS)  dans  ses  vers,  la  même  siipériorité  que 
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dans  sa  prose  ;  et  Quëvedo,  qui,  aprè$  ayoir  ooa- 
couru  au  progrès,  faiUif.  pri:cipifer  ia  décadence 
par  1  abus  des  belles  facultés  qu'il  avait  teçues 
de  ia  nature. 

Chefs  des  classiques,  les  Argensola  se  sont 
appliqués  avec  succès  à  l'épuration  de  la  langue 
nationale;  précieux  travail  que  Lope  de  Véga 
constata  avec  esprit,  en  disant  que  ces  deux 
Âragonais  étaient  venus  tout  exprès  à  Madrid 
pour  apprendre  le  castillan  aux  Espagnols  : 
mais  ce  genre  de  service  est  de  ceux  dont  on 
oublie  l'utilité,  quand  on  trouve  le  code  d'une 
littérature  tout  fait  ;  et  alors  les  œuvres,  dont  le 
principal  mérite  est  de  régler  le  goût,  excitent 
toujours  moins  d'enthousiasme  que  celles  qui 
flattent  l'imagination. 

L'on  se  tromperait  néanmoins  si  l'on  croyait 
que  les  classiques,  uniquement  attachés  à  l'art 
qui  perfectionne ,  étaient  dépourvus  du  génie 
qui  invente  :  bien  qu'une  prosodie  uniforme  et 
l'exercice  de  la  rime  aient  multiplié  les  versifi- 
cateurs dans  leur  école  comme  dans  l'école  op- 
posée, le  vrai  talent  y  conserva  son  cachet  indi- 
viduel ;  et  dans  le  cercle  d'un  seul  genre,  il  y 
eut  plus  que  des  nuances,  il  y  eut  des  couleurs 
distinctes  fortement  prononcées  :  Francisco  de 


Figueroa,  Gil  Polo,  Pedro  de  Espinosa,  Luis 
Barahona  de  Soto>  Yicente  Espinel,  Balbcena, 
ont  tous  cultive  la  pastorale,  et  Ton  peut  recon- 
naître dans  chacun  d'eux  une  manière  difTë- 
rente  et  un  degrë  de  me'rite  particulier. 

Francisco  de  Figueroa ,  rêveur  aimable ,  se 
livre  à  une  mélancolie  douce  et  poétique  ;  son 
églogue  de  Tirsi  est  d'une  fraîcheur  et  d'une 
simplicité  qui  annoncent  le  sentiment  du  vrai  ; 
un  vers  nouveau,  un  vers  libre  y  rapproche  les 
bergers,  sinon  du  langage  même  de  la  nature, 
du  moins  d'un  langage  naturel  (9). 

Gil  Polo  est  plus  orné  ;  il  exprime  toutes  sts 
pensées  avec  une  délicatesse  ingénieuse.  Conti- 
nuateur de  Montémayor,  il  dessine  les  scènes 
les  plus  animées  sur  le  fond  calme  de  la  pasto- 
rale. La  Diane  amoureuse  (a)  achèvera  de  met- 
tre en  vogue  une  forme  de  roman  destinée  à 
faire  le  tour  du  monde,  et  qui  ne  sera  pas  en- 
core épuisée  lorsqu'elle  aura  traversé  la  double 
étamine  de  Cléopâire  et  de  l'Asirée;  M"*  Des- 
houlières,  Fontenelle,  Lamotte,  Florian,  feront 
plus  d'un  bouquet  avec  les  mêmes  fleurs  (10). 

Pedro  de  Espinosa,  coloriste  brillant  et  pur, 

(a)  Diana  rnamorada, 

I.  17 
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verse  tous  les  Irësors  de  sa  palelte  sur  l'idylle 
espagnole,  poème  narratif  qui  se  partage  entre 
l'élégie  et  la  pastorale.  Sa  fable  delJenil  ^si  une 
de  ces  compositions  originales  qui  conservent 
une  place  à  paît  dans  la  littiératare  d'un  peuple  : 
on  n'y  sent  pas  la  même  chaleur  de  passion  que 
dans  la  Diane  de  Gil  Polo  ;  mais  des  octaves 
mélodieuses  s'y  suivent,  comme  le  flot  suit  le 
flot  dans  une  mer  doucement  agitée*  Et  n*est^e 
pas  là  le  mouvement  le  plus  juste  de  ces  drames 
du  cœur,'  dont  Tâmour  seul  fait  le  sujet,  la  pé^ 
rîpétie  et  le  dénouement?  La  partie  descriptive 
est  charmante;  elle  peut. figurer  avec  honneur 
auprès  des  meilleurs  tableaux  d'Ovide  et  de 
Sannazar  (i  i). 

Le  talent  d'exécution  de  Luis  Barahona  est 
moins  sûr  que  celui  d'Espinosa  ;  en  tevanche^ 
il  y  a  chez  lui  plus  d'imagination  et  de  feu.  Em<- 
porté  à  l'improviste  vers  la  poésie  lyrique,  son 
-enthousiasme  fait  bondir  les  strophes  fouguei»- 
-ses  de  l'ode,  ou  s'évapore  en  chansons  légères. 
Il  a  laissé  une  églogue  dont  le  sujet,  plus  ariis«- 
tement  traité  dans  la  ballade  allemande,  nous  a 
été  transmis  par  le  théâtre  sous  des  formes  pres- 
que magiques.  Une  hamadryade  est  morte  ;  les 
déités  bocagères  sortent  du  sein  des  arbres  et 
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des  fleurs  pour  gémir  ensemble  :  c*esi  une  scène 
de  sylphides  ou  de  wiliis  ;  mais  Barahona  s'est 
contente  de  la  dessiner,  il  fallait  la  peindre. 
Plus  complètement  heureux  dans  son  poème 
des  Larmes  d'Angélique,  il  a  surpasàë  tous  les 
continuateurs  italiens  dé  T  Ariostc,  et  il  a  mérite 
que  Cervantes  dtt  de  lui  :  «  Si  Ton  brûlait  te^ 
larmes,  j*en  verserais  moi-même  (ta).  » 

Yicente  Espibél,  qu'une  analyse  patiente  a 
mis  en  possession  des  moindre^  secrets  de 
rharmonie,  fait  prendre  tous  les  totis  a  la  poésie 
pastorale.  Il  épure  les  rimes  provençales  et  il 
invente  les  dizains,  qui  porteront  son  nom  (n): 
Aucun  mode  de  versification  ne  lui  résiste  ;  ses 
églogues  brillent  des  mêmes  qualités  de  stylé 
que  ses  élégies  et  ses  tan^oni  ;  et,  certes,  il  nà 
commis  aucune  usurpation  en  se  chargeant  dé 
traduire  l'Art  poétique  d'Etorace  :  cette  missioh 
reveriait  de  droit  à  sdn  talent  fleiible  et  cor- 
rect (1 3); 

Né  avec  plus  de  vigueur,  d'abotldance  et  dé 
hardiesse,  Balbuéna  semble  être  appelé  à  se 
jouer  de  toutes  les  règles  transcrites  par  Espi-^ 
nel;  vous  reconnaissez  de  suite  en  lui  l'élève 

(a)  Espine/as, 
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d'une  Autre  ëcole  :  la  nature  des  tropiques  se 
dëroule  devant  ses  yeux;  il  la  peint  comme  il 
la  voit,  avec  des  sens  plus  jeunes  qu'un  Espa- 
gnol. L'ëglogue,  vivifiée  par  son  pinceau,  se 
pare  des  plus  riches  couleurs;  c'est  aussi  bien 
que  Garcilaso,  et  c'est  tout  autre  chose.  Rôsa^ 
mo  et  Beraldo,  Ursanio  et  Tytseo  sont  des  ta- 
bleaux champêtres  qui  n'ont  aucun  parallèle  à 
redouter  en  Espagne  ;  mais  Balbuëna  n'est  pas 
roattre  de  lui  :  la  poésie  s'ëchappe  en  bouillon- 
nant de  sa  tête,  et  change  en  torrent  le  cours 
tranquille  et  limpide  de  la  pastorale.  Dans  son 
Siècle  d'or,  le  plus  ëtendu  des  poèmes  qu'ait 
inspires  l'Arcadie  de  Sannazar,  les  octaves  vol- 
tigent par  myriades  ;  autant  d'épisodes,  autant 
de  bucoliques;  on  est  étonne  de  la  beauté  du 
vers,  de  la  nouveauté  de  l'expression,  de  l'au- 
dace et  quelquefois  de  la  profondeur  de  la  pen- 
sée :  mais  tant  de  profusion  fatigue,  tant  de  dé- 
sordre rebute,  et  le  lecteur  est  souvent  arrêté 
comme  le  voyageur  indien  par  ces  longs  filets 
de  lianes  et  de  ronces  qui  étouffent  les  plan- 
tes les  plus  vives  dans  les  forets  du  Nouveau- 
Monde  (i4)* 

Ainsi,  avec  chaque  poète,  la  pastorale  change 
«  d'aspect  :  agreste  et  douce  chez  les  uns,  élé- 
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gante  et  passionnée  cheik  les  autres^  elle  se  pré- 
sente touF  à  tour  sons  les  traits  de  t'ëgïogiie,  de 
Vidylle^  de  Tëlëgie,  du  drame  et  même  de  l'ë- 
popëe.  Eh  bien!  une  variëtë  presque  aussi  grwide 
se  reproduit  dans  tous  les  genres,  sans  eicepter 
celui  qu'un  mètre  invariable  asservit  au  j^ng  ^e 
plus  étroit  :  le  sonnet,  que  les  Italiens  nom- 
ment diidn,  et  que  les  Espagnols  qualifient 
mieux  par  Tépithète  d'uriificieua:,  est  à  la  fois 
lyrique,  erotique,  élégiaque,  satirique* 

Lope  de  Véga,  qui  laissait  couler  ses  vers  sur 
le  papier  aussi  rapidement  que  les  grains  de  son 
chapelet  glissaient  entre  ses  doigts,  a  comj^sé 
un  poème  entier  en  sonnets;  c'était  presque 
doubler  le  mètre  de  l'octave  :  et  que  de  difficul- 
tés de  plus!  Don  Juan  d^  Ârguijo,.au  contraire, 
s'est  appliqué  à  faire  entrer  une  seule  maxime 
ou  une  seule  image  dans  le  même  cadre,  comme 
dans  un  vase  de  cristal  :  ses  sonnets  moraux, 
malheureusement  trop  rares,  sont  d'un  travail 
si  fini  et  si  pur,  qu'ils  ont  été  classés  au-dessu& 
de  ceux  d'Herrera  (i5). 

La  magistrature  suprême  exercéic  par  les  Ar-^ 
gensola,  non  seulement  sur  la  plupart  des  poètes 
qui  viennent  d'être  nommés,  mais  sur  la  littéra-« 
ture entière  de  leur  époque,  magistrature  attestée 
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par  tant  d'hommages  et  d*ëloges,  démontre,  à 
l'honneur  de  l'intelligence  humaine,,  loole  l'in- 
fluence du  beau  et  du  vrai  sur  les  nations  même 
les  moins  soumises  aux  règles  dp  goût  ;  caryilf^ut 
biçn  le  dire,  ce  n'est  ni  par  Tiq^ention  m  par 
la  chaleur  qu'excellèrent  les  4eux  Aragonais* 
Lupercio  l'aîné,  qui  avait  plus  d'imagination  et 
de  sensibilité  que  son  frère,  ne  sut  manier  avec 
puissance  aucime  passion  dramatique.  Ses  trois 
tragédies,  tilis,  Isabeia  et  Ahjandra,  n'ont 
d'autre  mérite  qu'uip^e  versi^cation  harmonieuse 
et  sans  tache  ;  on»  en  achète  la  lecture  comme 
on  l'a  commencée,  dans  un  calme  pa;rfait.  ^«t* 
tholomë,  de  son  côté,  n'a  été  ni  pathétique  dans 
la  poésie  lyrique,  ni  tendre  dans,  la  poésie  éro-r 
tique;  mais  quan^  les  idées  d'ordre  et  de  per-* 
fectionnement  dominent,  d'autres  q^ualités  suf»* 
fisent  pour  constituer  une  autorité  littéraire. 
Qu'un  jugement  supériçur  soit  soutenu  d'un 
grand  savoir  et  d'un  style  irréprochable,  c'est 
assez,  et  les  Ârgensola  por^ient)  en  eux  d'au- 
tres élémens  de  succès.  La  droiture  de  kur  ca«* 
ractère  et  la  probité  de  leurs  moiurs  donnaient 
à  tous  leurs  écrits  cç  cachet  de  sincérité  .qui  im- 
pose  le  i;espect  et  gagne  la  confiance* 

Lupercio;  était  un  politique  g^ave,  BAitholomë 
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on  prêtre  austère.  Doués  tous  deux  du  même 
espril  d'observation  et  de  la  même  iacUiti^  à 
traduire  en  beaux  vers  ce  ipi'ils  avaient  observé, 
ils  firent  de  la  poiësîe  ntiriqoe  et  morale  une 
noiif  eaulé  qui  charma  le  bon  seaa  national  :  ih 
n'avaient  en  ce  genre  ^*un  seul  de  leurs  de* 
vanciers  à  craindre,  Hurtado  de  Mendosa;  ih 
égalèrent  sa  force,  sans  avoir  sa  dureté  ;  et  m 
Jauréguy  ni  Quévédo  ne  purent  leur  ravir  ta 
palme  qu'ils  avaient  conquise.  Avec  autant  d'é- 
légance, Jauréguy  fut  moins  natureli  et  plus 
froid  ;  avec  autant  de  causticité,  Quévédo  fut 
plus  licencieux  et  moins  égal. 

Chroniste  des  états  d'Aragon,  et  absorbé  Jus-^ 
qu'à  son  dernier  jour  par  des  travaux  histori- 
ques, Lupercio  n'avait  cherché  dans  la  poésie 
qu'un  agréable  délassement  ;  il  la  prouva  en  je-* 
tant  au  feu  tous  ses  vers,  lorsqi>!iI  sentit-  les  ap-^ 
proches  de  la  mort  :  on  ne  peut  donc  le  juger 
que  sur  le  petit  nombre  de  pièces  qui  ont 
échappé  à  la  destruction ,.  et  aucune  n'a  cessé 
d'être  classique.  Chez  lui,  la  pensée  est  toujour^Sv 
juste,  l'image  convenable,  l'expression  précise 
et  pure;  on  recommande- encore,  dans  les  étu^ 
des  scolastiqucs,  sa  cancion  adresstfe%à  Phi^- 
lippe  II,  au  sujet  de  la  canmiisatton  de  saiiut 
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Diego,  la  Description  du  palais  d'Aranjuez,  el 
le  sounel  sur  le  Sommeil. 

Pour  nous,  qui  frouYons  dans  rharmonk  na* 
turelle  de  la  poësie  espagnole  une  difikukë  de 
traduction  insurmontable,  nous  n'osons  indi- 
quer ici  que  la  pensëe  de  cette  dernière  pièce  ^ 
la  plus  courte  et  la  plus  gracieuse  des  trois  : 

Des  spectres  de  la  mort  pourquoi  remplir  mes  songes  ? 
Uqe  femme,  une  seule  a  pu  calmer  mes  maux, 
Tu  le  sais,  A  sommeîll  et  creusant  deux  tombeaux. 
Dans  Pétemelle  nuit  k  mes  yeux  tu  la  plonges  ! 

Ah!  plutôt  sur  le  front  du  despote  qui  dort 
Va  secouer  l'essaim  des  visions  fimèbres  ; 
De  fantômes  affreux  va  peupler  les  ténèbres 
Dont  s'entoure  l'avare  accroupi  sur  son  or. 

Inflige  à  ces  mëchans  un  trop  juste  supplice. 
Dans  l'antre  du  tyran  que  l'émeute  bondisse, 
£t  fasse  un  meurtrier  de  son  plus  sûr  gardien  1 

Qu'un  hardi  ravisseur,  luttant  avec  l'avare, 

De  son  dieu,  de  son  âme,  en  riant  le  sépare  ; 

Mais,  grâce  pour  l'amour  !  sommeil,  ne  lui  prends  rien  ! 

Bartholomé,  qui  a  survécu  d'un  quart  de  siè*^ 
de  à  Lunercio,  et  qui  n'a  rien  soustrait  k  la  pos* 
tenté,  a  laissé  plus  de  modèles  aux  jeunes  poètes 


de  son  pays.  C'est  lui  qui  a  introduit  dans  la 
litlërature  castillane  le  sonnet  satirique  des  Ita- 
liens, dont  il  a  su  adoucir  Tâcretë.  Ses  odes  ou 
canetons  religieuses' sont  d'une  facture  large  et 
sëyère  ;  il  n'y  riniaïque  qu'une  étincelle  de  feu 
sacré  :  ses  ëpitres  morales  jouiraient  aussi  é'une 
réputation  plus  solide,  si,  avec  le  même  fonds 
de  raison,  elles  avaient  quelque  peu  dé  Tenjoue^ 
ment  d'Horace  et  de  la  variété  de  Boileau;  mais 
dans  la  satire ,  où  les  changemens  de  ton  sont 
moins  nécessaires,  et  oii  Ton  se  tasse  moins  vite 
d'une  indignation  ou  d*un  persifflage  soutenu,  il 
a  mieux  dissimulé  les  habitudes  sérieuses  qui  ont 
fait  de  lui  un  historien  du  premier  ordre.  Ses  deux 
satires  sur  les  Prétentions  des  hommes  et  sur  les 
f^ices  des  cours.  Tune  dans  la  manière  de  Juvénal 
et  l'autre  dans  le  genre  d'Horace,  fourmillent  de 
ces  bons  vers  qui,  à  force  d'être  répétés,  ac- 
quièrent force  de  proverbes.  Toutes  deux  sont 
mordantes  sans  déclamation,  vraies  sans  amer* 
tume,  et  inspirent  autant  d'estime  pour  le  ca- 
ractère de  l'auteur  que  d'admiration  pour  son 
talent. 

Rapporter  ici  un  des  mille  panégyriques  im- 
primés en  Espagne  à  la  gloire  des  Argensola, 
ce  serait  s'eiEposer,  sans  mil  floute,  à  être  taxé 
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4'ex9g^ration  ;  mais  pour  être  impartial  il  faat 
s'ajii^tenîr^  av<^  la  même  prudence,  de  rappor- 
tai? Ie4  critiques  outrées  que  rinstabilitë  des 
oiiinipns  a  dingéçQ  contre  e«x  (i6). 

f  De  leur  vivaiit,  et  long  -  temps  même,  après 
leur  viort,  ils  ëtaienileS'Horaces  de  l'Espagne; 
aju^^iWd'buif  c'est  à  peine  si  Von  ^ut  leur  iais« 
sei^  \^t^  rang  Sjecondajre  parmi  les  poètes  : 
,  c<  Si  la  lidngue  lciir  doit  beaucoup^  dtt-on,  la 
poésie  eçt  loin,  de  leur  avoir  d'aussi  grandes 

o)>Iigations Ce  que  l'on  a  remai^qué  en  eux, 

elj  ce  qui  a  fait  le  principal  fondement  de  leur 
réputation,  ce  sont  les  dë£auts  qu'ils  n^ont  pas, 
bien  plus  que  les  qualités  qu'ils  possèdent  (a).  » 
Cela  pourrait  élre  vrai,  si  les  Ârgenaola  n*a<r 
vaient  eu  que  Iç  miérite  négatif  d'échapper  à  cer- 
taâns  défe^utfiî  ;  ms^s  l'absen^ce  des  défauts  que 
I'do  signale  suppose  les  qualités  contraires  ;  et 
ces  qualités,  qui  ^e  sont  rien  moins  que  la  cor- 
rection, rélégac^ce,  la  pureté,  la  mesure,  ont 
une  valeur  positive,  absolue,  universelle,  qui  ne 

(a)  •••  Si  la  lengua  les  debe  mucJio  por  el  esmero  y  la 
propiedad  con  que  la  escridian,  lapoesîa  no  tanto,  ddndé  su 
reptUaeîon  esta  al  parecer  mas  qfianzada  en  los  Qicios  que 
Icsfaltan^  que  en  las  oirtudes  queposeen. 

(Qulntao^,  Tesaro  delParnmo.Espanolf  p.  17.). 
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5aurail  être  appréciée  dans  un  temps  el  déprë^- 
cîëe  dans  un  autre.  Ce  qui  parait  mconlestable, 
c'est  q^e  les  dëfiiuts  qu'ils  oxkï  ëvilés  devaient 
être  14en  gi^ves  et  bien  généraux,  puisqu'il  j 
ent  tant  de  mérite  à  s'y  soustrairçw  N'estce  donc 
pas  aloifs,  u]|e  preuve  manifeste  de  leur  supério« 
rite,  qu'ils  sâcnt  j^^  fiure  autrement  et  mieux 
que  |ou3  les  aiM^irs  contemporains?  Il  nous 
semUç  qii'ea  voulant  rabaisser  de  cette  manière 
les  deux  Aragonais,  on  les  sebausse  beaucoup, 
c^jc  Qn  les  présente  comme  ces  esprits  hors 
^nç.  que  la  conUgî<9n  ne  peut  atteindre^  et  qui 
rea4wt  de  bons  exemples  pour  les  mauvais 
qu'ila  Oint  reçus.  La  poésie  castillane  eut  en 
effet,  dsms  lesArgensnla,  desxéformateurs  d'au* 
tani  plus  habiles,  qu'ils  n'ont  jamais  parlé  de 
réfocmis,  et d^s  législateurs. dont  Tautoritéa  été 
d'autant  plus,  forte  à  ses  yeux,  qu'elle  n'a  trouvé 
leurs  lois  ^e  dans  leurs  ouvrages. 

Au  surplus ,  il  n'importe  pour  nous  que  de 
coos^ter  l'iAfluenice  des  deux-  frères^  et  c'est 
une  vérité  historique  à  l'abri  de  tonte  contra- 
diction» Que  l'opinion  publique.,  long  -  temps 
reconnajssi^nt^,  ait  cJbwgé  d'elle-même  et  sams 
se  croirç  ingra^te,  il  n'y  a  rien  là  ^i-  doive  sur» 
prçijidre  ;  il  faudrait  plutdt  s'étonner  si  detk  hom- 
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mages  coustaos  avaient  éié  rendus  à  une  per^ 
Cectioa  sévère  par  une  Ultërature  nalurellement 
impatiente  de  tout  frein.  Les  Âi^ensola  ont 
marquié  sinon  le  plus  haut,  du  moins  le  dernier 
terme  du  classique  :  c'était  le  joug  du  bon  goût; 
mais  c'était  un  joug,  et  tôt  ou  tard  on  devait 
s'en  affranchir.  Le  didactique  hâta  la  ruine  de 
leur  école,  en  ne  laissant  aucun  souffle  de  vie 
à  la  poésie.  Un  artiste  illustre,  qui  avait  dérobé 
à  l'école  du  Vatican  le  secret  des  grandes  corn* 
positions  religieuses,  Paul  de  Cespédès,  com- 
posa sur  la  peinture  un  petit  poème  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  versification  ;  il  est  impos- 
sible de  rendre  les  détails  avec  plus  d'exactitude; 
la  boîte  à  couleurs,  la  palette,  la  pierre  à  broyer 
ne  seraient  pas  mieux  décrites  par  Vida  ou  Ya- 
nière  ;  mais  de  tels  vers  sont  comme  ces  fleurs 
de  métal  qui  n'ont  ni  mouvement,  ni  couleur, 
ni  parfum;  on  peut  en  admirer  mille,  sans 
^e  ému  par  un  seul  (i  y). 

Jauréguj,  le  plus  habile  traducteur  de  l'Es- 
pagne, porta  plus  loin  encore  le  mécanisme  de 
cette  poésie  artificielle..  Poète  sans  conviction, 
il  avait  commencé  sa  carrière  à  la  Delille,  et  il 
la  finit  k  la  Dorât,  jeté,  on  ne  sait  comment, 
d'un  atelier  dans  un  autre,  et  s'évertuant  dans 
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ses  vieux  jours  à  démonter  le  métier  sur  lequel 
il  avait  poli  les  meilleures  rimes  de  sa  jeunesse. 
La  Pharsole  et  Gougora  Fauraient  à  jamais  per- 
du, si  le  temps  ne  hii  avait  pas  manque  pour 
gâter  sa  belle  imitation  de  VAminie  du  Tasse  ; 
la  mort  le  sauva  (i8).  ^ 

*  Avant  que  le  didactiifue  eût  travaille  ainsi  à 
maiérialiserlsL  poësie,  le  mysticisme  avait  entre- 
pris de  là  spiritualiser  :  c'étaient  deux  sphères 
diamétralement  opposées,  mais  dont  l'attraction 
ëtait  également  dangereuse  pour  elle,  car  Tune 
tendait  à  refroidir  sa  lumière,  et  l'autre  à  la 
voiler. 

Cayrasco  Figueroa ,  trop  ingénieux  pour  un 
théologien  et  pas.  assez  pour  un  poète^  expli- 
qua, dans  une  suite  de  chants  édifians,  toute  la 
pensée  du  catholicisme  (19).  Un  carmélite  dé- 
chausié,  san  Juan  de  la  Crux,  quoique  mieux 
guidé  dans  les  profondeurs  du  dogme,  ne  réus- 
sit pas  à  en  faire  sortir  de  plus  éloquentes  ré- 
vélations. Il  avait  pu  s'associer  aux  habitudes 
contemplatives  de  sainte  Thérèse^  en  l'aidant  à 
réformer  le  couvent  d' Avila  ;  mais  il  ne  ressen- 
tait ni  les  émotions  de  la  femme  ni  les  ravisse- 
mens  de  la  sainte,  et  il  ne  fit  qu'une  version 
élégante  des  ardens  dialogues  qu'elle  improvi- 


$ait  en  conversant  avec  les  anges  (20).  L'hoti** 
neur  d*ottvrir  à  la  muse .  chrëlienne  les  r^oils 
vivifiantes  du  drame  était  réseÉrvë  à  Galdërôn  âe 
la  Barca  ;  lui  seul  devait  faire  pour  TEspagné^ 
par  ses  auias  sacramenUdes ,  ce  que  Pierre  Cor- 
neille fit  pour  la  France  par  ses  tragédies.  La 
muse  profane  était  loin^  d'ailletlrs^  d'avoir  ré^ 
nonce  à  son  Parnasse  :  chaque  fois  que  les  poè- 
tesy  fatigués  de  ritàiie^.  revemient  à  Taitfiqiikéii 
elle  essayait  de  leur  faire  adopter  un  de  i»és 
dieux  :  le  plus  aimable  de  tous,  Anacréon,  n'a- 
vait été  que  traduit,  et  avec  une  crudité  qui  t'au- 
rait fait  prendre  pour  un  chansonnier  vulgaire; 
une  réhabilitation  lui  était  due;  elle  lui  fut  ac- 
cordée avec  éclat  par  Ëstevan  de  Villegas. 

Elève  de  Bartholomé  Argensola,  ce  jeune  eti^ 
faut  de  la  Gastille  s'était  senti  appelé,  dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  vers  une  autre  poésie  qiie  celle 
qu'il  avait  étudiée  :  la  lyre  de  son  maître  était 
trop  tendue  pour  lui  ;  il  en  amollit  les  cordesv 
et  sut,  en  les  touchant  d'une  main  plus  viVe  et 
plus  légère,  en  tirer  des  sons  d'une  suavité  ra* 
vissante.  Persuadé  que  l'imitation  de  l'Italie  avait 
produit  tout  ce  qu'elle  avait  pu  produire,  il  lui 
vint  à  Ja  pensée  de  remonter  aux  sources  même 
qui  avaient  alimenté  la  poésie  toscane  :  TibuUe, 
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Horace,  Theocrite,  Anacrëon  IVlevèrent,  de 
transport  en  transport»  jusqu'à  ces  voluptés  de 
l'extase  qui  n'enivrent  que  les  imaginations  de 
poêlés  ;  il  voulut  traduire,  ce  n'ëtàit  dëjà  plus 
possible  :  il  avait  said  le  g^nie  de  ^e»  nouveaux 
mahres;  le  même  dëlirè  l'emporta,  et  tout  de- 
vint crt^tion  originale  dans  ses  imitations  iiis- 
pirëes. 

Il  ode  anacrèoniiquê  avait  rësistë  aux  efïorts  de 
l'Italie;  aucun  poète  moderne  n'avait  trbuvk^ 
une  langue  assez  riche  d'harmonie  pour  la  trans- 
poser :  ViUëgas  la  fit  passer  si  facilement  dans 
la  langue  castillane,  qu'on  aut*ait  pucroii'e  qu'elle 
y  était  née.  Heureux  qui  peut  entendre  une  jeune 
fille  de  Madrid  ou  de  Tolède  réciter  la  canti- 
lène  du  petit  Oiseau  (a),  ou  la  Lutte  d'amour, 
on  l'Abeille  dans  le  rosier  (b)  !  sa  voit  cadencée, 
son  geste  expressif,  ses  yeux  Hâns,  tout,  jus- 
qu'au balancement  de  sa  tête,  révèle  le  charme 
intime  de  ces  befles  ihélodies  aux  reflvitis  si  vo^ 
luptueux  et  si  vifs  :  dégels  chanté,  pour  iloufc 
servir  d'une  conlparaison  espagn6le,sont  comme 
ces  vins  généreux  et  pétillans  qui  échauffent  la 

(a)  Del pajarillo. 

(6)  La  bicha  del  amor,  —  La  abéja  en  el  rosàl. 
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tète  du  jeune  homme,  et  qui  réjouissent  le  cœur 
du  vieillard. 

Deux  siècles  ont  passe  sur  cette  poésie  prin- 
tannière,  sans  en  faner  une  seule  fleur  :  modèle 
formé  sur  un  autre  modèle,  Villegas  est  resté 
maître  dans  la  cantilène.  José.  Iglesias,  Cadalso 
et  surtout  Mélendez  Valdès  ont  pu,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  faire  des  vers  plus  châ- 
tiés et  aussi  mélodieux  que  les  siens  ;  mais  cette 
unité  antique,  cette  simplicité  de  composition, 
cette  grâce  de  mouvement,  cette  mollesse  de 
rhythme,  personne  n^en  a  retrouvé  le. secret; 
il  aurait  fallu  un  troisième  Anacréon  pour  re- 
produire Villegas, 

Lorsque  les  Délices  parurent,  l'auteur  entrait 
dans  sa  vingt  -  troisième  année;  une  gloire  si 
précoce  était  bien  faite  pour  Téblouir  :  il  paraît 
qu'il  n'y  résista  pas,  et  que,  dans  sa  présomp- 
tueuse confiance,  il  annonça  d'un  ton  d'oracle 
qu'il  allait,  comme  le  soleil  levant,  faire  pâlir 
toutes  les  étoiles  du  firmament  espagnol.  Ces 
paroles  imprudentes  soulevèrent  un  orage  contre 
lui  :  la  colère  des  poètes,  qui  n'a  pas  hesoin 
d'être  si  directement  provoquée  pour  éclater, 
parvint  à  lui  enlever  la  faveur  publique;  et  cette 
punition,  déjà  plus  grande  que  la  faute,  ne  fut 
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pas  la  seufe  :  Viil^gas,  dégoûté  bientôt  de  scm 
art,  se  condamna  lui-ménie  à  n'écrire  qu'en  la-- 
tin  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie;  pénitence 
digne  de  Taseétisme  espagnol,  et  qui  fut  c^ser- 
vëe  jusqu'au  bout  avec  une  impitoyable  ri- 
gueur (21). 

Avant  d'abdiquer  une  couronne  que  ses  en- 
vieux trouvèrent  plus  facile  de  briser  que  de 
porter,  Villégas,  trompé  par  le  succès  des  mè- 
tres légers  qu'il  avait  empruntés  aux  Latins  et 
aux  Grecs,  essaya  d'obtenir  de  nouveaux  effets 
d'Iiaitncteiie,  en  substituant  h  l'endécasyllabe 
l'hexamètre  et  le  pentamètre.  Il  ne  vit  pas  que 
c'était  ébranler  les  fondemens  d'un  édifice  dont 
le  faîte  était  déjà- posé;  que  si  les  Boscan,  les 
Garcilaso,  les  Luis  de  Léon,  les  Herrera  avaient 
adopté  d'autres  proportions  métriques;  c'est 
qu'ils^  avaient  recoiïnu  des  différences  de  quan- 
tité dans  la  plupart  dts  mots  transmis  par  les 
langues  anciennes  à  l'italien  et  à  l'espagnol,  et 
qu'enfin,  bonnes  ou  mauvaises,  les  bases  d*one 
prosodie  ne  peuvent  plus  être  modifiées  à  vo- 
lonté, lorsqu'elles  ont  été  scellées,  nationali- 
sées, popularisées  par  des  chefs-d'œuvre. 

Une  épopée  manquait  encore  à  l'Espagne; 
les  meilleurs  jours  de  l'école  classique  n'avaient 
I.  lis 
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vu  cdore,  som  qit  iiUÊt^  que  d66  poèmes  insî-* 
gnifians.  Eisiû-hq^  imyiiwis^ncg  de  iNroduine  tm 
ouvrée  de  «d,  haute  porlée^  ou  îgncifftince  de$ 
règles  dç  la  coopposition?  ia  seconde  hypothèse 
est  plm  vrasemblable  ipie  ia  piPtmîèce. 

Les  poèmes  d'Alexandre,  du  LabyrùUke  el 
du  (^  (a2),  avaient  res^arr^  le  eadre  «t  choi^ge' 
la  couleur;  le  Péktge  d'Alonao  Lopea  Pin^ 
cîaoo^  ib^  Sag9niinê  de  Lorouo  de  Zaluonit  ^ 
Midiéide  ^Hyppolîte.  Saat^  ik  NmmanUtie  de 
FrancUco  de  Me^i^^ra^  h  Measkmne  de  Ga-K 
briel  Laso  de  b  Vëga*  if^  Plmimas  ile  Icithuse 
dje  Çhris4jov;|l  df  Meya»  k  Xior»  i^  rMepagné 
de  Pedifo  deV^^illai  touà  ces  pdèntea  narratifs, 
publiés  à  difers^s  t^poques^  mais  sôus  rinflueliocf 
du  même  système»  saol  entièiNinleoi  dëpourvust 
d  V'riou  ëpique  i  ils  tpnd^ièroiit  (iomnie  Ida  Cà^* 
roUides  d^Unrw^  d^  Sîsutopi^r  «t,  4q  Ziftp»Aa  (p)^ 
^ians  faire  Govnpfendr^  ii^uciin.  auteur  que  ddns 
V  histoire  le  plus  hàrOlfqiii!^  il  y  a  tout  a»  pkiS; 
le  germe  d'upej  épopée» 


(a)  Le  'poènie  d'Llrrea  en  Thonneiir  de  Charles- 
Quint  est  iHIrtftlé  :  El  Carias  oIcÉoHoso.'^QMl  de  3é- 
rôme  iSatnper,  laGmtùlêa,  -  Celai  de  Zapâta,  (xàHos 
famosOf 


ErcUla  (23)  ^Vtait  élaiM*e  ho#6  ù^  Isi  foule  piir. 
un  bond  vigoufei»;  maïs  il  était  resté  loin  du  bttl(r 
son  Artmcame  (a),  enchaînée  à  uià  or4re  thrcH*. 
Qologique  d'une  exactitude  mnutieuaei»  tf\  en- 
tremélét  de  fictions  qui  i^e  tiemient  pas  au  focidi 
dM  su)el  :  ce  soAt  de$  pièces  d^.i^j^port  hiaI 
ajustée^*  qui  w^ndent  raction  m  lie»  de  !• 
doubkp;  l'iutérélf  sauf  Msse  divisé  entre  des^ 
objets  épisiodiqucA,  s'écarte  de  lAbjeft  princi- 
pal, qui  est  le  triomphe  des  Espagnols,  et  finit! 
par  se  p^ier  siur  leurs  adversaine»^  ««s  sauvages 
intrépides,  qyi  aiment  mieux  tomber  aous  la; 
foudre  européenoe  que  d'accepter  la  domina*^ 
tion  de  leurs  bounreauK.  Ou  l'auteui'  ne  s'eat 
tracé  aucuti  plan,  ou  il  s'est  lai^é  eitfraâaer  par 
ses  impressions;  et  ^tk  vérité t  Voltaire  n'avait^ 
pas  besoin  de  s'armer  du  fouet  de  la  satire  poim 
mettre  en  l^ti^eauz  ^nn  si  faible  liasu  x  nlieux 
eût  vaJu^  pour  riiisu*uctioi&  de  TEspag^e  et  pour 
la  ndtre»  <^'il  ae  fût  borné  V  indiquer»  aivec 
l'autorité  de  sa  critique,  l'erTeur  f^odameiHale 
qui  a  ravi  a.  un  bew  talent  le  sMCcèa  dimt^  il  jétuii. 
d^jne. 
.  L'j4raucame  porte  ostensiblement  la  tk^e 

{a)  La  Aiwécano, 
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de  deux  écoles  différentes  ;  l'ëcole  antiqae  do- 
mine dans  les  premiers  chants,  l'ëcole  toscane 
dans  les  derniers. 

L'originalitë  espagnole,  qu'on  aimerait  à  re- 
trouver partout,  ne  se  montre  que  dans  la  pein- 
ture des  lieux,  l'expression  des  caractères  et 
quelques  rëcits  :  on  ëcoute  avec  émotion  la  pa- 
role éloquente  du  vieux  cacique,  qui  maudit  les 
Euroîp^ns,  et  les  plaintes  naïves  que  Tinfortu- 
nëe  Tëgiialda  laisse  échapper  en  cherchant 
parmi  les  morts  le  corps  de  son  ëpoux.  Une 
autre  création  d'origine  plus  castillane  qu'anti- 
que; Glaura,  pourrait  être  comparée  à  notre  ra- 
vissante Atala,  si,  avec  la  même  fierté  de  sang, 
elle  avait  t^çu  les  mêmes  grâces;  mais  Ercilla, 
qui  a  réglé  sa  voix  sur  celle  de  ses  héros»  quitte 
rarement  le  ton  mâle  et  sévère. 
>  (c  Je  ne:  chante  ni  l'amour,  ni  les  belles,  ni  les 
galanteries  des  chevaliers;  je  ne  chante  ni  les 
tourmens,  ni  les  langueurs,  ni  les  sacrifices  des 
tendres  sentimens,  mais  la  valeur,  les  hauts  faits 
et  les  prouesses  de  ces  Espagnols  audacieux  qui' 
imposèrent  à  l' Arauco  indompté  le  dur  joug  de 
Fépée  (24).  >> 

Tel  est  son  début,  et  le  reste  du  poème  ne 
réalise  que  trop  cette  promesse  d'austérité.  Lies 


»  * 
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variations  de  manière  ne  portent  jamais  sur  le 
style  ;  elles  ne  modifient  que  là  composition  ;  k 
des  rérainiscences  d'Homère  succèdent  des  imi- 
tations du  Taisse,  et  même  de  L'Arioste,  et  Fon 
peut,  chant  par  chaut  ^  fixer  la  date  des  dirér- 
ses  études  de  l'auteur*  Lorsqu'il  partit  pour 
r Amérique,  il  ne  s'était  encore,  nourri  que  des 
poèmes  épiques  de  l'antiquité;  l'Espagne  lie 
connaissait  rien  de  la  Jéruscdem  dHwrée  ;  et 
plus  tard,  quand  il  rentra  dans  sa  patrie,  on 
ai^it  tout  imité  des  Italiens,  hormis  leurs  épo^ 
pées.  S'il  n'eût  commencé  son  poème  qu'à  cette 
époque,  il  est  présumable  qu'il  aurait  pris  le 
Tasse  pour  seul  modèle,  ou  plutôt  qu'il  aurait 
puisé  ses  inspirations  à  la  même  source.  L'Es- 
pagne n'ayait-elle  pas  été  le  théâtre  de  cette 
lutte  chevaleresque,  et  religieuse  que  le  poète  de 
Ferrare  avait  du  emprunter  aux  champs,  de  ha-- 
tailie  de  la  Palestine?  à  l'appui  dci$  chroniques 
nationales,  les  monumens  de  la  conquête  n'es- 
taient-ils  pas  là  comme  des.  pages  vivantes?  La 
féerie  mythologique  des  Arabes  apposée  atl 
pieux  enthoMsiasme  d.es  EVspagapls,  k.fataiismo 
des  uns,  l'abnégation  des  aiit^es,- U:  val^Dcd^s 
tous,  ces  grands  changement  de  fprtMne,  ces 
triomphes,  ces  vengesinces^,.  ces  exils,  que  tàji-* 
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laiMl  dt  plus  pour  frapper,  poâr  ëmouvoir  lé 
gëirn  f 

QoéUe  richesse  épi^pie  dàAs  ces  grandes  ca- 
tastrophes qui  énà  dëTorë,  arec  le  doublé  em- 
pire d'Âbderrhame,  les  races  dytiastiqiies  des 
OmniadeSf  des  Almoravides»  des  Almohades  et 
des  Béai-Mërines!  Qiiel  tbôiiveineiil  tumaltaeux 
de  passions  dans  la  vie  tomanesqoe  des  Alman- 
Kor,  des  Malek-Alabècr,  des  Cidi-^Muxa,  des  Mo* 
hamed  -  GaazuH  Quel  charme  mjrstërietix  dans 
les  tommens  d'amour  des  Balaja,  des  Zaïde,  des 
FaiimalM.  Le  temps  avait  mélë  la  fable  à  t'his'- 
ioire,  n'était-ce  pas  la  moitié  de  Toeuvre?  Les 
couleurs  de  Tëpopëe  étaient  broyées  ;  chaque  fi- 
gure s'était  idéalisée  en  grandissant  ;  les  beautés 
étaient- devenues  des  enchanteresses,  les  héros 
des  gëanS)  les  Alfakis  de  Mahomet  des  incar- 
nations infernales  ;  il  y  avait  de  tendres  énigmes 
dans  les  devises  des  armure»,  de  doux  emblè- 
mes dans  l'assemblage  des  fleurs  ;  le  barbe  aux 
naseaux  de  feu  s'associait  aux  pensées  de  guerre 
ou  d^amf^iir  du  cavalier  ;  il  obéissait  mieux  à 
l'accevit  de  sa  voû  qu'à  Tacier  de  ses  éperons  : 
k  rtiet^i'éïll^ux n'était  donc  plus  à  chercher;  il 
était  partout,  dans  i'égli4»e  des  Pelage  et  des  Bi- 
var  aus$i  bien  que  dans  la  mosquée  des  Zégrîs 
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#1  des  Abencerrages.  L'Espagne  laissa  tout  cet 
or  il  terre  ;  et  à  quelle  époque  ?  lorsqu'elle  ëtait 
dans  la  pMnkude  de  la  force,  dans  la  maturité 
de  l'expérience,  ft  en  possession  d'une  langue 
poétique  aussi  souple  et  plus  nerveuse  que  celle 
des  JlBiKeiisi  Ercillii,  dn  moins,  a  Fexcuse  de 
TabieDoc;  on  conçoit  qu'après  xm  travail  de 
sept  annëe»  H  n'ait  pas  en  ie  courage  de  refon- 
dre tout  a0n  poème  dans  un  nouveau  moule  : 
mais  comment  justifier  ks  autres  poètes,  qui 
avaient  mis  font  d'ardeur  h  rivaliser  avec  Pëtrar^ 
qse,  et  qui  en  mirent  si  peu  li  hitter  contre  le 
Tasse  et  J'Arioste?  Estait  concevable  que  ni  l'é* 
popée  sérieuse  ni  i'épopée  badine  n^'aient  été 
coosprises? 

Pomr  f  épopée  sérieuse,  on  s'imaginait  qu'elle 
se  Tédoisait  à  Tainflifiçation  d'un  sujet  héroï"> 
que;  et  plus  cette  amplification  était  enflée  de 
grands  mols^  pjus  on  la  croyait  parfaite  :  Lucain 
élaii  le  modèle  en  honneur,  et  encore  cher^ 
chail^^en  m^s  &  imiter  son  énergie  que  son 
faste  ;  on  oe  sentait  pas  qu'une  pompe  continue 
nécessaire  à  la -poésie  lyrique,  cette  Pythonisse 
qui  ne  pose  qu'un  moment  sur  le  tr^ied,  est 
mortelle  à  la  poësie  ëpique;  qu'une  Iliade  ou 
une  Enéide  est  une  carrière  trop  vaste  pour  être 
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franchie  d'un  seul  élan  ;  que,  lorsque  le  même 
narrateur  parle  toujours,  il  faut,  sous  peine  d'ë-^ 
toui^dir  ceux  qui  Tëcoutent,  qu'il  modère,  l'cclat 
de  sa  voix,  et  que  son  récit  rapide,  simple,  ani^ 
mé,  soit  soutenu  par  l'intérêt  des  évènemenset 
l'hnprévu  des  situations  ;  que  dans  la  tragédie 
même,  où  l'on  a  la  ressource  d'une  action '  et 
d'un  dialogue,  qui  relayent  l'attention  en  chan- 
geant jusqu'aux  figures  des  personnages  et  jus- 
qu'au son  des  \<ÀXy  le  grandiose  serait  insiip*- 
portable  s'il  durait  trop  long-temps  :  mais  le 
plus. mince  versificateur  voulait  être  plus  luca- 
niste  que  Lucain,  et  c'était  un  fracas  de  décla- 
mations et  d'hyperboles  à  fendre  la  tête. 

Le  reproche,  très -exagéré  selon  ùoiis,  que 
Lope  de  Véga  adresse  à  Tauteur  de  la  Pharsale, 
d'être  plus  historien  que  poète  (a)^  est  d'une  vé- 
rité ,rigoiu*euse  pour  tous  les  imitateurs  de  Ia^ 
cain,  ce  vieux  type  du.génie  espagnol.  Gamoè'ns 
avait  marché  aus/si  dans  la  voie  historique;  mais 
n'était-*ce  pas  à  la  manière  de  Virgile?  n'avait-il 
pas  invoqué  comme  lui  Calliope,  la  muse  héroî- 
quCi  .et  Xioa  CIto,  la  miise  de  l'histoire?  Les  an- 
nales de  la  Lufiiitauie  et  des  Indes,  au  lieu  an  se 

(a)  Lucanohistoriadur  mas  que  poeta.  (Filoména.) 
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suivre  feuille  par  feuille  dan$  ses  chants,  s'y  de- 
roukot  scène  par  scène  ;  chaque  rëdt,  revêtu  de 
formes  lyriques,  est  amène  par  une  belle  fie* 
tion  :  cVst  Je  coup  de  baguette  d'un  enchan- 
teur. L'apparition  d'Adamastor,  de  llndus  et 
du  Gange,  le  conseil  des  dieux  de  la  mer,  l'en- 
trevue de  Vasco  de  Gama  et  du  roi  de  Mëlinde, 
le  tournoi  des  dousse  Portugais,  la  fin  tragique 
d'Inès  de  Castro,  la  cour  de  Venus  et  l'^mtre 
d'Eôle,  fous  ces  tableaux  imposans  ou  gracieux, 
tous  ces  personnages  fantatisques  ou  rëels  sou- 
tiemient  vivement  l'intërét,  et  reposent  de  f  ef- 
froi par  la  pitië  ou  l'admiration. 

Le  Dante  s'était  empare  de  l'enfer,  Milton 
s'en^ara  du  eiel,  mais  l'Océan  est  resté  à  Ca- 
moens;  Gamoëns  est  encore  aujourd'hui  le 
poète  dts  navigateurs.  Du  haut  du  cap  des  Tem- 
pêtes, il  a  mesuré  l'immensité  des  flots,  sondé 
la  profondeur  des  abîmes,  étudié  toutes  les  mo- 
dulations, toutes  les  plaintes,  toutes  les  colères 
des  vents  ;  et  ses  Lmsiades,  arrachées  au  gouf- 
fre qui  voulait  les  dévorer,  ont  heureusement 
exalté  la  gloire  du  Portugal,  en  donnant  pour 
théâtre  à  ce  petit  royaume  le  plus  grand  em- 
]^irc  du  globe.  Lisbonne,  pleine  d'enthousiasme 
maintenant  pour  le  poète  qu'elle  a  laissé  mourir 
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daps  Tindîgisilçe,  serait  en  droit  de  le  mettre  en 
parallite  9veG  HoMère,  ai,  à  leumple  duekao- 
tre  d'Achille  el  d'UlyMc,  li'adoptaiit  qa'nme 
seule  théogonie  dans  rintenrention  «ht  ciel ,  il 
sivait  au  éviter  de  faite  an  mëlan^  apiei  tnco^ 
bérent  que  profane  ides  idëea  paiteaae»  et  chré- 
tietine^  (45)* 

Observonsi  isau«  tiper  ancoae  cona^qocace  de 
ce  caprice  de  la  nature^  que  le$  titcia  principales 
épopées  du  Midi  ool  été  conçues  vers  la  même 
^pque  et  composées  pnssque  dans  le  même 
teiopSf  sans  modèles  et  sans  guides.  li  j  a  pbs  : 
Ërcilla  et  Camoëiis  anâ  quitté  TEurope  dans  ie 
cpur$  de  la  même  année  ;  les  navires  qui  les 
portaient  ont  siJIonné  une  partie  ides  mêmes 
eaux  ;  lirrés  t*un  et  Tautre  aux  périls  sans  cesse 
repaîssaus  de  h  guecre  évt  de  la  nawigatiûOt  ils 
ont  duf  polir  écrire  leurs  Tiers^  profiter  pkis 
d'une  fois  du  caJ^^e  des  mêmes  nuits  et  de  la 
clarté  des  mêmes  étoiles  (s^6)« 

Sialbuéna,  4'ahord  ahbé  de  la  Jamaïque^  puis 
évêque  de  Porto^Rioo,  a  composé  également 
dans  l'autre  hémisphèret ^tavecioutk feu  dèstro-^ 
piques,  sa  Grandeur  mCs^icoUie  (a)  el  son  Ber^ 

(a)  Jm  gmtidesa  Mejiama^ 
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êèard(a).  Le  second  de  ces  poèmes  est  prëfi^rë 
à  l'Amudq^  par  plusieurs  critiques  :  le  sujel 
est  ia  rë«i||iaQce  de  la  Piéninsnle  à  l'iavasion  de 
Charlcmagne  ;  sujet  plus  national  et  plus  large 
que  cdbt  traite  par  Ercilla  :  le  stylei  constam^ 
meM  âeWf  eut  resplendissant  de  beautés  neu**- 
v€S  ;  il  y  a  de  l'kiTcotion  rt  de  l'art  dans  le  jeu 
des  iDachiRes  épsquea;  deux  scènes  mëmora^ 
bles^  le  conibal  chevaleresque  de  Bernard  et  de 
Roland,  et  la  bataille  de  Runcevaux,  captivent 
surtout  rattenliiOD  ;  mais  faction  principale  est 
coupée  par  trop  d'épisodes  ;  Balbuëna  consacre 
de  ai  kuigs  dévdoppemens  à  desincidens  super- 
flus, qu'aprèsafoir  ébloui  son  lecteur  M  le  fatigue. 
Celte  suraboodantice  de  sève  ne  se  fait  re-* 
marquer  ni  dans  la  Cônfuêêe  de  la  BéUque  Qf) 
de  Juan  de  la  Cuéfa,  ni  dans  l'Ausiriode  de 
Ruib  (r))  ni  dans  le  Mentferrat  (d)  de  Viruès, 
poèmes  qui  furent  tous  célèbres,  et  qui  sont 
tous  tombés  dans  l'obscurité  ou  l'oidylL  LaCon^ 
fuête  de  Ja  BéUque  est  écnte  d  un  style  qui  ne 


{a)  Bernardo  del  caq)iu, 
(À)  La  conqidsta  de  la  Betica, 
[t)  La  Austriaâa, 
(d)  Monserrate, 
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rëpoiid  en  ri^n  k  la  grandeur  du  sujet.  On  ne 
peut  louer  dans  l'Ausériode  que  des  narrations 
assez  fidèlement  colorées,  telles,  par  exemple, 
q^e.celles  de  la  déroute  de  l'Armada  et  du  com* 
h^l  singulier  de  Diego  de  Leiba  avec  un  Turc  (27). 
LeMoniferrat,  œuvre  d'un  poète  plus  ^rdi  dans 
le  drame,  se  traine'terrc  à  terre  comme  une  chro* 
rûque  correctement  et  froidement  rimée  :  l'au- 
teur n'use  d'^cune  des  ressources,  d'aucun  des 
privilèges  du  genre  ;  il  n*opère  nulle  part  VaU 
liance  de  l'idéal  et  du  vrai,  pour  frapper  à  la 
fois  l'imagination  et  les  sens  ;  ses  combinaisons 
épiques  ne  vont  pas  au-delà  d'une  action  sans 
unité,  compliquée  d'incidens  sans  liaison  (28). 
L'avprtement  général,  de  l'épopée  en  Espagne 
est  un  fait  que  l'e^xamen  de  chaque  ouvrage  rend 
évident,  et  qui  n'en  demeure  pais,  moins  inex- 
plicable. La  langue,  on  l'a  vu,  était  complète- 
ment fixée  ;  et  par  une  exception  unique  dans 
TËurope  du  seizième  siècle,  les  croyances  avaient 
conservé  toute  la  naïveté  de  leur  première  fer- 
veur, les  mœurs  leur  simplicité  antique,  le  ca- 
ractère national  son  exaltation  chevaleresque; 
la  poésie,  riche  dans  tous  les  genres,  et  surtout 
dans  le  lyrique,  avait  réuni  pour  ainsi  dire  tous 
les  inslrumens  nécessaires  ;  il  ne  fallait  qu'une 
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pvnsëe  pour  faire  mouvoir  ce  grand  orchestre, 
et  pour  en  marier  les  harmonies  dans  un  con^ 
ceriëpique.  La  France»  au  contraire,  trop  avan*^ 
cëe  sous  le  rapport  moral,  et  trop  arriërëe  sous 
le  rapport  littéraire,  ëtait  dans  une  condition 
qu  iexplique  la  stëriHté  de  ses  efforts.  Ronsard, 
accoutume  par  ses  faciles  succès  à  ne  douter  de 
rien,  n'acheva  pas  l'ëpopëe  qu'il  avait  entre- 
prise (a)  ;  et  long^temps  encore  après  lui,  les 
Saim-Amand,  les  Lemoine,  les  Deilmarets,  les 
Scudëry ,  les  Chapelain,  argonautes  malheureux, 
se  mirent  vainement  en  cherche  de  la  toison 
d'or  qu'il  n'avait  pu  découvrir  :  ils  n'eurent 
poiir  la  plupart  qu'un  mërite,  et  nous  voudrions 
que  ce  mérite  eut  été  moins  dédaigné  de  leur& 
successeurs,  c'est  d'avoir  choisi  des  sujets  na- 
tionaux :  Charlemagne ,  Clovis,  saint  Louis, 
Jeimne d'Arc  ne  demandaient,  comme  /!ûrjFrii»^ 
^iade,  que  des- temps  plus  favorables  et  de  plus 
haiitos  inspirations. 

Si  l'épopée. badine  ne  fut  pas-  mieux  cultivée 
en  Espagne  que  l'épopée  sérieuse,  on  peut 
du  moins  l'attribuer  à  une  cause  honorable  : 
Ilbyardo  et  TArioste,  tels  que  les  traducteurs  les 

(/i)  La  Frandude. 
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^Taieinl  fait  coonaitre,  n'tftaîeDt,  pour  les  Espa* 
gnolst  c|i]*  àes  rommciers  amusasis;  oa  hvit 
pardoooait  Yo\oméer&  d'a^M>ir  altërë  les  efairon»-' 
que»  françaiiesi  et  d  arok  ramcnë  oos  h^n«  am 
prop<Nrtic»is.  de  la  faiblesse  hamaine  ;  le  Poiiu^ 
gais  liobsira  anrail  pu  remanier  avec  la  même  K* 
berte  nos  vieilles  IraditioBs,  et  faire  de  FA^ 
madis  de  Gaule  un  assez  mauvais  sujet,  sauf  h 
le  corriger  à  coups  de  discî^ine  :  maïs  tm* 
ter  avec  tant  d'irrëvérence  les  preux  de  T  Anda* 
lousie  et  de  la  Gistille^  qui  Taiirait  ose?  Tous 
ces  respectables  personnages  devaient  rester 
ëteraeltement  graves  comme  leurs  statues  s^-^ 
pulcndes;  on  avait  pour  eux  une  vëoération 
profonde  et  sincère  ;  on  se  glorifiait  surtout  de 
n'avoir  rien  perdu  de  la  noblesse  de  leurs  sen*- 
timens;  et  les  Italiens,  courbes  alors  sous  le 
sceptre  des  vice-rois,  étaient  regardes  comme 
des  êtres  ^ëminës  qui  conservaient,  en  om- 
tière  d'honneur,  une  indifférence  bien  proche 
de  l'athéisme  :  on  aurait  donc  craint  de  se  dé- 
grader en  se  jouant,  ainsi  qu'ils  Tavment  fait, 
avec  la  mémoire,  des  héros. 

L'esprit  espagnol,  déué  de  taat  de  qualités 
différentes  et  même  contraires,  ne  serait  certai- 
nement pas  resté  au-dessous  de  l'esprit  italien. 
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s'il s'élafit alMo^imé sans  acrupoie  àcette  verfie 
d'ironie  cooiiqse  el  de  girietë  sérieuse  qui  lui 
donne  une  phydooomte  01  pupiMte^;  mM  dans 
aiiciin  €a«  un  péèle  national  n'anmk  pu  se  déci- 
der à  Krwer  les  pmux  au  ridieole  :  \ts  tùtotnétt' 
tateors  qui  o»l  attribué  teîte  pensée  impie  à  Cer- 
vantes, sont  tombés  dans  une  erreur  grossière. 
Loin  de  porter  un  seul  coup  à  la  chevalerie, 
Cervantes  a  désarçonné  les  romanciers  félons 
qui  s'étaient  cramponnés  à  son  noble  coursier, 
et  qui  l'avaient  chargé  de  tout  le  bagage  de  leurs 
extravagances. 

Don  Quichotte  est  un  enthousiaste  qui  s'est 
trompé  d'époque,  qui  voit  le  monde  tel  qu'il 
n'est  plus,  tel  qu'il  ne  peut  plus  être,  et  qui  veut, 
en  pleine  civilisation,  s'instituer  redresseur  de 
torts  ;  de  là  toutes  ses  folies  et  tous  ses  mé- 
comptes. Des  galériens,  par  exemple,  ne  repré- 
sentent à  ses  yeux  que  des  opprimés  ;  il  brise 
leurs  chaînes;  et  il  n'est  pas  encore  revenu  de 
sa  méprise,  lorsque  ceux-ci  l'ont  remercié  à 
coups  de  pierres.  Martyr  d'une  illusion  géné- 
reuse, il  poursuit,  la  lance  au  poing,  l'ombre 
qui  l'entraîne  ;  mais  jamais  il  ne  cesse  de  glori- 
fier la  chevalerie,  soit  par  ses  discours  remplis 
de  maximes  d'honneur  *et  de  morale,  soit  par 
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ses  actions,  dont  le  mobile  est  toujours  aussi  pur 
qu'élevé.  Rendu  à  la  raison  sur  son  lit  de  .mort, 
on  ne  Tentend  pas  maudire  les  héros  qui  ont 
égaré  spn  esprit  ;  il  semble  plutôt  disposé  à  lew 
demander  pardon  d'avoir  osé  revêtir  leur,  ar- 
mure, et  de  s'être  cru  un  moment  Théritier  de 
leurs  vertus. 


CHAPITRE  VII. 


MieUBL  CBRTAWVÈS.-«SOir  nOM  QIIICH6TTB. 
—SON  THiATRE.  — SES  POéSISS»  — SA  CEITI<^DB. 
SERVICES  QU^IL  A  RENDUS  A   LA   PROSE  ESPAGNOLS. 
PROGRES  DES   HISTORIENS. 


Puiaqtie  la  marche,  du  temps,  d'accprd  a?ec 
l'ordre  des  progrès*  nous  a  conduits  ¥ers  la 
plus  grande  renommée  de  l'Espagne ,  disons 
halte  au  pied  de  ce -monument,  et  tâchons  d'en 
mesurer  la  hauteur. 

I.  19 
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Don  Quichotte  et  Cervantes  sont  si  connus, 
qu'il  serait  insensé  de  vouloir  les  faire  mieux 
connaître  ;  mais  on  peut  les  apprécier  utilement 
dans  leurs  rapports  avec  Tépoque  et  la  littéra- 
ture qui  leur  ont  donne  le  jour. 

Pour  nous,  pour  le  monde  entier  il  y  a,  dans 
la  Merveilleuse  histoire,  un  poème,  un  roman, 
une  satire,  une  .comédie  ;  pour  TE^pagne,  il  y  a 
un  modèle  unique  de  tous  ces  genres  :  il  y  a 
mieux  encore,  il  y  a  une  philosophie,  une  mo- 
rale, une  éloquence  dont  elle  savait  peu  de  chose, 
et  dont  elle  n'osait  rien  montrer. 

Elevé  à  Madrid^  contemporain  des  Argensola, 
deLope  dfe  Véj^  et  dé  Gôngora,  Cervantes  n'ap- 
partient pas  à  telle  ou  telle  école  ;  il  n'était  sorti 
d'aucune ,  il  n'en  forma  aucune  :  il  était  né  poète, 
c'est-à-dire  homme  du  vrai  et  du  beau,  comme 
Homère,  comme  Shakespeare,  comme  Molière; 
et  c'est  pourquoi,  n'ayant  imité  aucun  de  ses 
compatriotes,  il  est  resté  inimitable  poui^eux(i). 

Avant  Dora  Quichotte,  la  comédie,  enfermée 
dans  le  làbyfinthe  dip  f intrigué,  ne  é'fKûdiiiit 
qu'à  tn  mûlii1|^t«r  les  détours  :  teAiii|uèmeût  t^*- 
mpéiè  du  comtqfiie  de  sittitttion,  elle  éffléutait  k 
peine  l«  c6th(<}iie  de  eimetèr^  \  elle  igtià^it,  à 
plus  forte  raison,  les  effets  de  tbntrastt;  et  tentée 
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les  gradatioo^  fnorates  dont  l'art  p«ut  se  serrir 
pour  le  dëveloppement  d'une  idée.  Si  elle  avaii 
trouvé  la  donnée  première  de  Don  QuichçiUg 
elle  l'aurait  infailliblemenl  gâtée  par  une  miâe 
en  scène  incomplète  ou  chargée;  eût-elle  e^ 
tout  le  savoir-faire  qu'elle  n'avait  pai(  encùfi^ 
après  Lqpe  4^  Yéga,  elle  n'aurait  pas  réusn  à 
pétrir  d'une  gravité  si  cqiqique  cette  figure  qui 
fait  toujours  rire  et  qui  ne  rit  jafofais;  elle  n'aurait 
pas  mieux  saisi  le  juste  degilé  de  çetfe  mononia^^ 
nie  chevaleresque  qui,  ai^  lieu  d'attrister»  an)use« 
intéreds^t  attendrit.  Détoupé  sur  rinvariable 
patron  ^e$graçiasos,  qu'aurait  étéSanchoPauça? 
un  hâbleuTf  un  goufmaud ,  un  fanfardn  ou  ut| 
px>krQn.  Qui  flufaif  ^QPgé  à  fair^  d^  ce  ni^is  k  la 
suite  un  type  de  raison  populaire?  Qui  aurait 
trouvé  le  lieUf  ai  fiaiurel  et  ^i  heureux^  ^ui  rlp- 
proche  deui^  carâM:tère£l  si  différiens»  pour  échi* 
rer  l'un  par  l'oppositioB  dn  l'autre  ?  Don  Qui^ 
chotte  est  un  fôu  plein  de  bon  $fftia;  Sancho 
un  homm^  de  bon  sens  plein  de  folie  :  l'un, 
tout  poétique»  n'en  veut  qu'à  la  gloire*;  rautre, 
tout  prosaïque,^  q'^H  veut  qu'à  la  fottunc,  et  se 
neutre  aussi  crédule  pour  les  révei  de  sa  cupi- 
dité, que  le  chevalier  de  la  MaUcht  pour  Ips  il-* 
lusjôns  de  sou  héroïsme.  Au-deiAous  de  ces 


^ê-  2^'x  m^ 

principaux  personnages,  même  vérité  dans  tous 
les  rôles,  même  jeu  dans  toutes  les  physiono- 
mies, même  accord  entre  tous  les  langages; 
chaque  détail  concourt  à  Tharmonie  de  l'ensem- 
ble ;  pas  une  figure  qui  grimace,  pas  un  décors 
qui  blesse  la  vue. 

Nous  savons  bien  ce  qu'est  devenu  le  roman 
après  Cervantes,  et  quelle  extension  il  a  reçue 
dans  toutes  les  littératures  ;*mais  qu'ëtait-il  avant 
lai  ?  la  peinture  de  deux  extrêmes,  des  preux  et 
des  fripons.  Où  était-il?  dans  les  nuages  du 
monde  idéal,  ou  dans  les  fanges  du  monde  réel. 

D'un  côté,  on  ne  voulait  plus  représenter 
rhumanilé  telle  qu'elle  est;  de  l'autre,  on  ne 
voulait  plus  montrer  la  société  telle  qu'elle  doit 
être.  ' 

Les  imitateurs  des  livres  de  chevalerie,  et  Dieu 
sait  quel  en  élait  le  nombre  !  n'admettaient  que 
l'impossible  :  des  beautés  sans  pareilles,  des 
princes  parfaits,  des  palais  de  diamant,  des  îles 
flottantes,  des  lacs  de  feu,  des  chars  aériens, 
des  génies,  des  magiciennes,  des  géans,  des 
nains,  des  dragons,  des  griffons. 

Dégoûté  de  tant  de  prodiges  et  de  monstruo- 
sités, Hurtado  de  Mendoza  s'était  mis  à  la  tête 
de  ceux  qui  entendaient  briser  tous  les  enchan- 


•  \ 
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lemens  ;  il  avait  ouvert ,  par  son  LazariUe  Se  V 
Tormes,  cette  galerie  de  romans  del  Gusto 
Picaresco,  où  MaUeo  Aleman  nnt  placer  son 
Gusmtm  d'A^rache,  et  qui  semblent  avoir 
éxè  composes  beaucoup  moins  pour  Tédifica*- 
lion  de  la  société  que  pour  l'amusement  des 
présides  (2). 

Excès  pour  excès,  mieux  valait  sans  doute 
enivrer  l'imagination  que  de  l'empoisonner. 
Cervantes  resta  poète  sans  outrager  la  raison,  et 
bomme  sans  avilir  l'buraanité  ;  il  retourna  la 
chevalerie ,  et  sut  en  faire  emploi  avec  tant  de 
bonheur,  qu'il  la  rendit  plus  intéressante  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été  ;  transformation  ingénieuse, 
qui  créa  do  même  coup  le  roman  comique  et  le 
roman  moral,  donna  le  ton  de  l'un  et  de  Tau^ 
tre,  et  fit  la  part  de  la  poésie  et  de  la  prose  avec 
une  rigoureuse  exactitude.  L'agronome  qui  tire*- 
rait  une  bonne  récolte  de  deux  champs  mal  cuK 
tivés,  ne  serait  pas  plus  habile  ;  mais  celte  gerbe 
abcmdante  que  la  main  de  Cervantes  a  formée^ 
personne,  ni  en  Espagne  ni  ailleurs,  ne  se  sen« 
tira  de  force  à  l'étreindre  et  à  la  soulever.  Heu* 
reux  d'en  avoir  un  épi,  1  auteur  du  Diable  boi-- 
teux,  le  spirituel  Luis  Vélèz  de  Guevara,  et 
l'auteur  du  capitaine  de  voleurs  Don  Pahtos^ 


le  mordani  Qui^vedo,  ne  feront  ^pe  des  sati- 
res de  mcears  (3);  Lesage  même;  qui  laissa  si 
loin  de  Ipî  Yicente  Espinel,  Tingënieux  au- 
teur de  VEeuyer  4on  Mareos  4^  Ohregim  (4)» 
ne  nous  montrera  danp  GU  Bios  que  la  crë* 
diditi^  de  Sancho;  il  ne  reprodaira  rien*  de 
la  poésie  de  don  Quichotte.  Pour  Iront er  l'hé- 
riiier  le  plus  direct  de  CenrantèSy  sans  par- 
ler de  Mplièré,  èe  l^^gataire  nniyinrsel  dt  laDs 
les  génies  comiques,  il  faut  franchir  bien  des 
noms  et  bien  des  années  :  Wàlter  Scott,  poA^ 
de  la  raison  comme  Cenraotès,  et  comme  lui  le 
meilleur  des  bons  eifurits  de  sdii  époque^  est  à 
nos  yeux  Thomme  qui  a  le  mîeiix  su  réunir  ce 
que  le  temps  a  s^ané  ;  et  cependant^  parmi 
le$  chefs-^d'oBUvre  du  romancier  écossais,  il 
n'eii  est  pas  un  seul  qui  sôit  appelé  à  joinr  ja<- 
mais  de  la  popularité  miiversclle  de  Dm  Qu^- 

Jjts  Ârgensola,  épurateoprs  si  minutieux  de 
la  satire,  se  doutaieutrîls  qu'on  pouvait  la  tfai^ 
ter  autrement  qu'Horace  çt  Juvénal?  Luiament- 
iU  prêté  cette  raillerie  fine  et  douce  qui  pique 
innocemment  et  &it  sourire  ceux  mêmes  qu'elle 
atteint?  Ils  avaient  eu  le  mérite  de  régler  ses 
colères;  elle  ne  grinçait  pkis  des  dents >  elle 
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nVciiiDdil  piua  ;  mais  Cervanlèa  lui  donna  ikii^ux 
qw  d?  b  modf'raiion  ;  elle  recul  de  lui  de  Ten*- 
jonemexit  et  ime  «ortc  de  bonhomie. 

Gt)nii«eitt  ne  pas  admirer  la  parfiule  ëgalité 
d'un  e«|^it  dont  la  aupëriorkë  sana  orgueil  iail 
une  si  dmce  gueire  aiax  préjugea  et  aux  folies  ! 
comment  ne  pas  être  ëtonnë,  sùrlont,  de  voit* 
.sorrîr  d'une  ifpoque  de  ^ssions  el  d  auslëH- 
tes,  une  philosophie  si  bienveillante  et  ai  calme, 
une  morale  si  éclairée  et  si  purç,  use  éloquence 
si  persuasive  et  ai  sage  ! 

Plus  on  3*enfouce  dans  IVtude  de  Don  Qui- 
chotte ,  plus  on  eat  frappé  d'une  originalité  qui 
seinble  nVoir  aucune  racipe  locale;  c'est  là 
ime  sorte  die  phénomèuf;  que  noua  n'aurioos 
point  osé  iudiquer,  si  la  conduite  n)éiQ<  des 
E^p^gnols  w  n0us  uvait  pas  autorisés  à  le  fiiire  ; 
au  lieu  âp  se  plaindre  de  notre  observatiout 
qu'ils  U0U3  expliquent  pourquoi  le  chef*4'ctu- 
vr^  de  Cervaplès  a  été  parodié  dès  son  appari- 
tion, et  pourquoi  la  prétendue  suite  d'Avelki^ 
uéda,  biep  que  remplie  d'invectives  contre  Tau- 
tfur,  a  eu  plus  de  siiccës  qui;  l'ouvrage  (5)  ? 

£st-*ce  avec  cette  iudiffénencç  qu'ils  ont  iiaîté 
liOpe  de  Véga?  N'ont«*ils  pas  sdué  de  leura 
hommages  la  ville  qui  l'a  vu  naître?  N'^nt-ila 


it  mordanl  Qaiyiàoj  ne  feront  ^pe  des  sati- 
res de  mcears  (3);  Lesage  même;  qui  laissa  si 
loin  de  Ipi  Yicente  fispind ,  Tiiogënieiix  au- 
teur de  VEeufer  iflon  Mareos  éfe  Okregim  (4)y 
ne  nous  montrera  danp  GU  Bios  que  la  crë* 
didîtë  de  Sancho;  il  ne  reproduira  rien*  de 
la  poësie  de  don  Quichotte.  Pour  Iront er  l'hë- 
ritier  k  plus  direct  de  CehrantèSv  sans  par- 
ler de  Molière,  ce  l^^gataire  nnirnrsel  de  loas 
les  génies  comiques,  il  faut  franchâr  bien  des 
noms  et  bien  des  années  :  Wàlter  Scott,  poète 
de  la  raison  comme  Cervantes,  et  comme  lui  le 
meilleur  des  bons  eifurits  de  soii  ëpoqae^  cet  à 
nos  yeux  l'homme  qui  a  le  mieiix  su  rëonir  ce 
que  le  temps  a  s^aisë;  et  cependant^  paran 
le$  chefs-^d'oBUvre  du  romancier  écossais,  il 
n'eii  est  pas  un  seul  qui  soit  appelé  à  joinr  ja- 
mais de  la  popularité  universelle  de  Dm  ^ui^ 
choiUf 

}jts  Ârgensola,  épurateurs  si  minutieux  de 
la  satire,  se  doutaieutrîis  qu'oiî  pouvait  la  trai^ 
ter  autrement  qu'Horace  et  Juvénal?  Luiavcôenfe- 
ilâ  prêté  cette  raillerie  fine  et  douce  qui  piqué 
innocemment  et  &it  sourire  ceux  mêmes  qu'elle 
atteint?  Ils  avaient  eu  le  mérite  de  régler  ses 
colères;  elle  ne  grinçait  pkis  des  dents >  elle 
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nVcuiDdil  piua  ;  mais  CerYanlè3  lui  donna  ikii^ux 
qw  4?  la  madrrfttton  ;  elle  ireç»!  de  lui  de  ren** 
joiieniexii  et  une  «ortc  de  bonhomie. 

G^mifiênl  ne  pas  admirer  la  parfiûle  ëgalile 
d'un  e«|^it  dont  la  aupërioritë  sana  orgueil  (ait 
une  si  dofùce  guerre  aux  pnfjugës  et  aux  folies  ! 
coiQineot  ne  pas  être  ëtonnë^  surtout,  de  Toit* 
sorrîr  d'une  ifpoque  de  ^ssions  et  d  au^ërl- 
tes,  une  philosophie  si  bienveillante  et  si  calme, 
une  morale  si  éclairée  et  si  purç,  une  éloquence 
si  persuasive  et  si  sage  ! 

Plus  on  s*enfouce  dans  Tétude  de  Don  Qui- 
chotte ,  plus  on  est  frappé  d*une  originalité  qui 
semblée  n'avoir  aucune  racine  locale;  c'est  là 
ime  sorte  de  phénomène  que  noua  n'aurions 
point  osé  indiquer,  si  la  condnite  n)ém<  des 
E^p^gnols  w  n0us  »?ait  pas  autorisés  à  le  fiiire  ; 
au  lieu  âp  s^  plaindre  de  notre  observation  9 
qu'ils  nous  expliqpent  pourquoi  le  chef*-d'ctu- 
vr^  de  Cervantes  a  été  parodié  dès  son  appari- 
tion, et  pourquoi  la  prétendue  suite  d'Avella^ 
nédd,  bien  que  remplie  d'iuveciiires  contre  Tau- 
tfur,  a  eu  plus  de  succès  qui;  l'ouvrage  (5)  ? 

£st-*ce  avec  cette  iudiffénencç  qu'ils  ont  liaité 
liOpe  de  Véga?  N'ont«*ils  pas  sdué  de  leura 
hommages  là  ville  qui  l'a  vu  naître?  N*Qiit*ila 


\t  mordani  Qw^vëdo,  ne  feront  ^pie  des  saliè- 
res de  mcears  (3);  Lesage  même;  qui  hissa  si 
loin  de  Ipi  Yicente  Espind ,  Tingënieux  au- 
teur de  VEeuyer  4on  Mûreos  4^  Ohregim  (4)» 
ne  nous  montrera  danp  GU  Bios  que  la  crë* 
diditf^  de  Sancho;  il  ne  reprodaira  rien*  de 
la  poësie  de  don  Quichotte.  Pour  trout ef  l'hé- 
ritier  k  plus  direct  de  CenrantèSy  sans  par- 
ler de  MpUèrè,  ce  k^taire  nnirnrsel  de  tous 
les  génies  comiques,  il  faut  franchir  bien  des 
noms  et  bieii  des  annëes  :  Wàlter  Scott,  poAlé 
de  la  raison  comme  Cervantes,  et  comme  hii  le 
meilleur  des  bons  esprits  de  son  ëpoqae^  est  à 
nos  yeux  l'homme  qui  a  le  mieux  su  rëonir  ce 
que  le  temps  a  s^aisë  ;  et  cependâuit,  parmi 
le$  chefs-^d'oBUvre  du  romancier  ëeossais,  il 
n'eii  est  pas  un  seul  qui  sôit  appelé  à  joinr  ja<- 
mais  de  la  popularité  universelle  de  Dm  Qui^ 
choiUp 

hts  Ârgensola,  épurateoprs  si  minutieux  de 
la  satire,  se  doutaieutrils  qu'on  pouvait  la  tfai^ 
ter  autrement  qu'Horace  et  Juvénal?  Luiamen^ 
ilé  prêté  cette  raillerie  fine  et  douce  qui  pique 
innocemment  et  &it  sourire  ceux  mêmes  qu  elle 
atteint?  Ils  avaient  eu  le  mérite  de  régler  ses 
Colèi*es;  elle  ne  grinçait  pkis  des  dents  >  «Ile 
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nVcumail  plus  ;  mais  Cenranlès  lui  donna  iliieux 
quf!  d«  la  modmtton  ;  elle  reçut  de  toi  de  Ten^ 
joiieiQem  et  lane  aorte  de  bonbomie. 

G)nii«e»t  ne  paa  admirer  la  parfidle  ëgalîte 
d'un  e^it  dont  la  auptfrionië  saoa  orgueil  &ii 
une  ai  doitee  gueire  aux  pnfjugëa  et  aux  folies  ! 
coimiient  ne  paa  être  ëtonnë,  surtout  «  de  voit* 
.sortir  d'une  ifpoque  de  passions  et  d'aost^ri- 
tés,  une  philosophie  si  bienveillante  et  ai  calme» 
une  morale  h  éclairée  et  si  purç,  une  éloquence 
si  persuative  et  si  sage  ! 

Plua  pn  s*enfonce  dans  Tétude  de  Don  Qui^ 
choue  y  plus  on  est  frappé  d'une  originalité  qui 
seinbie  n'avoir  aucune  racine  locale;  c'est  là 
ime  sorte  de  phénomène  que  noua  n'aurions 
point  osé  indiquer,  si  la  conduite  mémt  des 
Espagnols  ne  nous  ayait  pas  autorisés  à  le  &ire  ; 
au  lieu  d(?  se  plaindre  4e  notre  observation, 
qn'ils  nous  expliquent  pourquoi  le  chef^'ou- 
v]^  de  Cervantes  a  été  parodié  dès  son  appari- 
tion, et  poiut|uoâ  la  prétendue  suite  d'Avella^ 
néda,  bien  que  remplie  d'iuvecUires  contre  Tau- 
tew,  a  eu  plus  de  succès  qiH^  l'ouvrage  (S)  P 

£st^e  avec  cette  ludiffénencç  qn'ils  ont  imité 
Lope  d^  Véga?  M'ont-^ils  pas  sdué  de  leura 
hommages  la  ville  qui  l'a  vu  naître?  N'piil-ila 
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it  iDordant  QueTëdo,  ne  feront  que  des  saliè- 
res de  mœars  (3);  Lesage  raéme^  qui  laî^a  si 
loin  de  lui  Yicente  Espindl,  l'ihgënieuz  au»- 
teur  de  VEeuyer  4on  Mareas  de  Oiregan  (4), 
ne  nous  moojtrera  danp  GU  Bios  que  la  crë- 
dttlitë  de  Saneho;  il  ne  reproduira  rien*  de 
la  poësîe  de  don  Quichotte.  Pour  troufeir  Thë^ 
•ritier  le  plus  direrl  de  Cervantes,  sans  par- 
ler de  Molière,  èe  i^gataûre  nniyersel  de  tous 
Us  génies  comiques,  il  faut  franchir  bien  deà 
noms  et  bien  des  années  :  Wàlter  Scott,  poète 
de  la  raison  comme  Cervantes,  et  comme  lui  le 
meilleur  des  bons  esprits  de  son  ëpoque^  est  à 
nos  yeux  l'homme  qui  a  le  mieux  su  réunir  ce 
que  le  temps  a  s^anëî  et  cependant,  pahm 
les  chefs-rd'isuTre  du  romancier  écossais,  il 
nVfi  est  pas  un  seul  qui  sôit  appelé  à  joinr  ja«- 
mais  de  la  popularité  universelle  de  Duo  Qui^ 
choifff, 

Ias  Argensola,  épurateurs  si  minutieux  de 
la  satire,  se  doutaientrîls  qu'on  pouvait  la  trai-^ 
ter  autrement  qu'Horace  et  Juvénal?  Luiavaienl- 
ilé  prêté  cette  raillerie  fine  et  douce  qui  pique 
innocemment  et  &it  sourire  ceux  mêmes  qu* elle 
atteint?  Ils  avaient  eu  le  mérite  de  régler  ses 
colères;  elle  ne  grinçait  pkis  des  dents >  elle 
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ji  Vciimait  plus  ;  mâîs  Cenranlèé  lui  donna  iliieux 
qw  àf^  b  modi^ratton  ;  elle  ireçot  de  toi  de  Tenr- 
jCMKBOieiii  et  ime  «orte  de  bonbomie. 

Comment  ne  pas  admirer  la  parfiuAe  ëgalîle 
d'un  e^jp^it  dont  la  wptfriomë  saoa  orgueil  fiiii 
une  ai  doiice  guerre  aux  pnfjugëa  et  aux  folies  ! 
coinment  ne  pas  être  ëtonnë^  surtcml,  de  voit* 
j$wà€  d'une  ifpoque  de  passions  et  d  aust^H- 
tes,  une  philosophie,  si  bienveillante  et  si  cahoe» 
une  morale  si  éclairée  et  si  purç,  une  éloquence 
si  persuAtive  et  si  sage  ! 

Plus  on  s*enfonce  dans  Tétude  de  Don  Qui^ 
chotie ,  plus  on  est  frappé  d  une  originalité  qui 
semUe  nVvoir  aucune  racine  locale;  c'est  là 
une  sorte  de  phénomène  que  noua  n'aurions 
point  osé  indiquer,  si  la  conduite  mémt  des 
Espagnols  ne  nous  ayaif  pas  autorisés  à  le  &ire  ; 
au  lieu  d(?  s^  plaindre  de  notre  observation» 
qp'ils  nous  expliquent  pourquoi  le  chef^'ou- 
vi^  de  Ceryaptès  a  été  parodié  dès  son  appari- 
tion, et  pourquod  la  prétendue  suile  d'AveUa«« 
néda,  bien  que  remplie  d'invedires  contre  Tau- 
teur»  a  eu  plus  de  succès  qiH^  Touviiage  (S)  P 

£st^e  avec  cette  indiffénence  qu'ils  ont  imité 
Ix>pe  d^  Véga?  M'ont-^ilé  pas  sdué  de  leura 
hommages  la  ville  qui  l'a  vu  naître?  N'<^fit-ila 
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pas  fait  de  sa  scfpalture  la  décoration  d*ime  ât 
leurs  basiliques?  Pour  Cervantes,  demandez- 
leur  où  ëtait  son  berceau,  ils  ont  peine  à  répon- 
dre ;  demandez-ileur  où  ëtait  sa  tombe ,  ils  ne 
répondent  pas.  Deux  hommes,  deux  seuls  dans 
la  Péninsule  entière ,  le  comte  de  Lëmos ,  don 
Pedro  Feniandez  de  Castro,  et  Tarchevéque  de 
Tolède,  don  Bernardo  de  Sandoval,  ont  secouru 
r infortune  du  poète,  et  la  postérité  doit  leur 
en  tenir  compte,  quoique  leur  protection  pres- 
que clandestine  ait  été  insuffisante  (6).  Qu'on 
nous  laisse  donc  conclure,  jusqu'à  ce  que  l'his- 
toire ait  été  conTaincue  de  mensonge ,  que  si 
le  grand  homme  que  ses  concitoyens  ont  mé- 
connu avait  eu  les  défauts  de  ses  qualités,  ainsi 
que  Lope  de  Véga,  on  lui  aurait  trouvé  une 
saveur  de  terroir  qui  l'aurait  mieux  fait  goâter; 
mais  son  génie  était  comme  Téternelle  vérité, 
qui  peut  naître  dans  tous  les  pays  sans- être  fille 
d'aucun,  et  qui  n*est  bien  reçue  des  peuples  que 
lorsqu'ils  ont  été  préparés  à  la  recevoir. 

L'auteur  de  Don  Quichotte  tient  si  peu  à  son 
époque  et  à  son  pays ,  qu*on  Ten  détacherait 
sans  rien  déranger  à  Tordre  des  générations  et 
des  dates;  il  ne  redevient  tout  Espagnol,,  et 
ne  reprend  son  rang  d*âge  dans  la  littérature 
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de  son  siècle,  que  lorsque  radTersité  sëparo 
rhomme  du  poète ,  et  le  jette  avec  tous  ses  be- 
soins sous  l'empire  du  public  :  dès  lors,  plus 
d'indépendance,  et,  parsuite,  plus  d'originalitë  ; 
son  théâtre  adhère  de  tout  point  au  théâtre  de 
ses  devanciers,  et  s'eraboite  parfaitement  dans 
celui  de  ses  successeurs  ;  le  chaînon  rompu  par 
Don  Quichotte  reparait  avec  toute  sa  rouille  : 
voici  des  allégories,  du  fantastique,  de  l'imbro- 
glio, comme  partout,  et  même  un  peu  plus 
qu'ailleurs.  Cervantes  a  été  effrayé  du  mauvais 
goût  qui  règne  ;  et  pour  gagner  des  juges  dé- 
pravés par  l'orgie ,  il  leur  verse  à  double  dose 
toutes  les  liqueurs  fortes  qui  peuvent  les  enivrer; 
son  zèle  l'emporte  si  loin  que  tes  soupçons  s'é- 
veillent; on  l'accuse  d'exagérer  perfidement 
Lope  de  Véga  :  et  qu'arrive-t-il?  C'est  qu'un 
éditeur  trop  spirituel ,  comme  il  s'en  rencontre 
quelquefois,  voulant  écarter  l'intention,  con- 
firme le  fait  en  termes  généraux  et  non  moins 
explicites  :  à  entendre  Blas  de  Nasarre  (7),  tou- 
tes les  pièces  de  Cervantes  ne  sont  que  des  char- 
ges ou  des  parodies,  dont  le  but  était  d'agir  sur 
le  dérèglement  des  auteurs  dramatiques,  comme 
JJon  Quichotte  sur  le  déifordre  des  roman- 
ciers. 
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Si  cette  aaserMon  d'un  ami  maladroit  avait  le 
mpindre  fondemient,  Genraatès  aurait  eu  le 
malheur  de  se  dévouer  en  pure  perle,  car  son 
secret  n'^  pas  été  derinë;  maïs,  rtfelleifieni,  il 
n^y  mdfttait  ni  tant  d'abnégation  ni  tant  de  fi-*- 
fve^^e,  il  ne  voulais  que  vivre.  Et  comnœnt  lui, 
pfmvre  hère,  qiti  n'était  pas  en  ëtat  de  se  pri<*^ 
ver  d'uii  i^eul  jour  de  faveur,  auilait<-il  pu  ris- 
quer le  pen  de  p^^ujianttf  qu'il  avait,  dans  une 
réforrne  à  bout  portant?  N'aufaitril  pas  iallu 
qv*il  pQs^dât  tout  ce  qui  lui  manquait  pour  se 
jeter  dans  une  ent;?eprise  si  périllciise?  Ahl  si 
la  fortune  Teût  traite  aussi  libëralem^nt  qu^ 
plusieurs  de  ses  rivaux,  mil  dout^  qu'il  n'eut 
suivi  une  marche  diKémnie]  rieq  n'était  plus 
wél  il  n'avait  qu'à  rester  ce  qu'il  était,  au  lieu 
de  s'affubler  des  di^aiits  d'autruf;  tontes  les 
qualités  qu'on  ^àmirt  dans  son  Dotf  Qukhoite 
sont  justement  celles  que  le  tfaéâ^  n'avait  pas  : 
le  naturel,  U  bon  sens,  la  mesure. 

Vexole  natioifale,  qui  avait  eu  raison  lors- 
qu'elle avait  secoué  le  joug  des  émdits,  s'était 
donné  deux  torts  en  dédaignant  toup  les  modè^ 
les  du  théâtre  antique,  et  en  s'écartant  dé  la  li- 
gne de  $eê  {H^emiers  maîtres  t  son  avenir,  si  bien 
préparé,  ne  semblait  plus  dépendre  que  du  ca- 
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prîce  des  cisconslances  ;  la  coï*ruption  avait  de- 
▼aacë  le  ptog^is. 

Le  publie,  mis  au  vëgime  du  merveilletix,  n'a- 
vait anciiue  idée  ni  àucmi  besoin  dé  là  viëritë 
des  caractères,  de  la  vraisembkincc  ides  situa- 
tionis,  de  la  simplicité  du  dialogue.  Les  inven- 
iion^  oaSres  de  Lope  de  Rueda  étaient  regar- 
dées comme  des  amusettes  d*enfans  ;  on  exigeait 
des  intrigues  plus  embrouillées,  mie  action  plus 
émouvante,  un  style  plus  pompeiit.  Malara  arait 
obtenu  mi  succès  inooi  à  Séville,  Sa  patrie,  en 
mêlant  tous  ks  genres  et  tous  les  sljles  ;  laCuéva, 
qui  aurait  dû  le  dénoncer  comme  ùh  yandale , 
l'avait  surnommé  le  Ménandre  de  lu  Sétique, 
et  s'était  glorifié  de  marcber  àur  ^es  traces  :  for- 
mes lyriques,  époques,  élégiaques,  on  faisait  li- 
tière de  tout  dans  les  patios;  et  le  bas  peuple, 
qtii  composait  presqu'eiitièrement  l'auditoire,  se 
«entait  aussi  flatté  de  ces  tribkMs  de  là  haut^  poésie 
que  si  on  lui  avait  ouveirt  les  salons  d' Aranjuez* 

La  prese  avait  été  répudiée  du  théâtre  comme 
trop  vtdgaîre.  Les  comédies  n'élaieîit,  pour  là 
plupart,  que  des  nouvelles  dialoguées,  divisées 
en  journées  (a),  op  surchargées  d'incidens  ror 

(^0  Le  nombre  des  journées  avait  été  réduit  ie  cinq 
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manesques;  les  tragédies  prëseiitaîent  Tlmage 
du  même  chaos  avec  des  atrocités  de  plus  ;  en- 
fin les  sujets  sacrés  concouraient  encore  à  ex- 
citer la  passion  du  surnaturel  :  la  fiction  dra- 
matique bouleversait  sans  scrupule  les  plus 
saints  mystères  de  la  religion;  le  Christ,  la 
Vierge,  les  apôtres,  les  saints,  les  auges,  les 
démons  apparaissaient  à  tout  propos;  il  n'était 
pas  rare  de  voir  dans  la  même  pièce  une  con- 
version, un  baptême,  un  martyre,  une  canoni* 
sation;  et  au  dénouement,  la  victime  couronnée 
descendait  du  séjour  des  élus  pour  faire  un 
miracle  ou  un  discours.  Naharro  de  Tolède, 
nous  l'avons  dit,  avait  amélioré  la  disposition 
de  la  scène  ;  on  lui  devait  des  décorations,  des 
machines,  un  orchestre,  quelques  costumes,  et 
Ton  imitait  alors  assez  bien  le  bruit  du  ton* 
nerre  avec  un  tonneau  rempli  de  cailloux,  pour 
en  faire  l'accompagnement  nécessaire  des  ap* 
paritions  et  des  apothéoses. 

Les  Cétina,  les  Virués,  les  Guévara  avaient 
suivi  la  foule  au  lieu  de  la  diriger;  Lupercio 

à  quatre;  Cervanlès  le  réduisit  à  trois,  ou  du  moins 
adopta  le  nombre  trois,  car  l'honneur  de  celle  réduc- 
tion tai  est  contesté. 
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Ârgeusola  luî-ménie  n'avait  rien  fait  pour  ar  « 
réter  le  torrent,  et,  coinme  lui;  les  Ârtiëda,  les 
Cozar,  les  Ortiz,  les  M^jia,  les  Morales  s'es- 
taient laisses  entraîner  sans  résistance.  Cervantes 
seul  était  de  force  à  tenir  tête  au  pubKc,  s*il  l'ent 
ose  ;  lui  seul  pouvait  rappeler  Tart  à  sa  destina* 
tion^et  remettre  chaque  chose  à  sa  place. 

A  Te'popëe,  qui  mourait  de  sécheresse,  il  au- 
rait renvoyé  le  merveilleux,  dont  l'abondance 
parasite  étouffait  la  sève  dramatique  ;  au  ly- 
risme, qui  ne  vit  que  d'enthousiasme,  il  aurait 
renvoyé  des  tirades  subliities,  dont  le  plus 
grand  nombre  n'étaient  que  des  hors-d'œu« 
vre  insipides;  il  aurait  appris  encore,  à  la  dé- 
votion de  ses  compatriotes,  que  la  religion  ne 
permet  ni  de  mêler  le  profane  au  sacré,  ni  de 
falsifier  les  Écritures  et  les  légendes,  ni  d'in- 
venter des  miracles  pour  faire  des  coups  de 
théâtre  :  enfin,  il  se  serait  efforcé  de  ramener  le 
dialogue  au  ton  le  plus  simple  et  le  plus  naturel; 
mais  aucune  tentative  de  ce  genre  n'était  encore 
possible;  et  Lope  de  V^a,  affermi  sur  son 
trône,  dut  plus  qu'aucun  autre  à  la  complicité 
involontaire  de  Cervantes. 

Quelques  intermèdes  écrits  en  prose  laissent 
enlrevpir  la  direction  que  Tanteur  de  Don  Qui^ 
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chûtU  aurait  doiinëé  à  la  comédie ,  s'il  eât  ose 
se  mettre  à  la  tête  du  mouyement,  au  Heu  de  le 
suivre;  il  retrouve,  dans  ces  J>etiiea  pièces,  toute 
la  vëril^  de  son  piiiceau  :  malbeureuaeàieiit,  re 
ne  sont  qu^  des  aciènes  ëcourtëes  ;  otn  voit  qu'une 
limite  de  teatips  I<ii  a  i%é  preacrite«  et  qu'il  craint 
de  l'excéder  d'une  Seule  minute*  Deux  de  ces 
intermèdes^  entre  onlré&f  la  Garde embarrassiuàte 
et  les  deuûe  Bavards  ^  auraient  pu  fournir  aisë^ 
ment  la  matière  de  deux  coitiëdiéS*  Dans  le  se-^ 
cond,  un  certain  Sarmiento  imagine,  pour  guë^ 
rir  l'assourdissante  loqtiacitë  de  sa  femme  Dooa 
Bëatrix,  de  lui  opposer  un  bavard  du  nom  de 
Roldan;  il  introduit  cet  homme  cliex  lui,  le 
présente  tomme  un  jMtf cnt,  et  annonce  qu'il  doit 
j  demeurer  pendant  six  annëes  consécutives*  Le 
combat  s'en^ge  au  premier  tnot  :  Bëatrix  et 
Roldan  s'arrachent  la  parole,  mais  Rotdan  est 
plus  tenace ,  sa  volubilitë  redouble,  et  ne  laissi) 
aucune  prise  aux  interruptions  :  Bëatrix,  inter^^ 
loquëe,  exaspérée,  suffoquée,  fiuit  par  s'éva-* 
nouir  ;  c'en  est  fait  d'elle,  si  la  metiace  de  êon 
mari  s  exécute.  Six  ans,  juste  ciel!  supporlei* 
pendant  six  ans  une  contrainte  qu'elle  n'a  po 
souffrii^  pendant  un  quart -d'heure!  c'est  une 
femme  il  enterrer.  Un  alguasil  arrive  sur  les  en-* 
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Irefaites  ;  il  csl  charge  de  réconcilier  Sarlnienlo 
avec  an  de  ses  atnis^  qufS  celui«*ci  a  fait  iaUladêr 
à  dcuzêpoinis,  ittoyennant  deux  cents  ^cus  (8): 
il  recoùnàil  le  flëau  de  la  ville  dans  le  bavard 
acharné  sttr  ta  ticlime^  etTarréte;  mais  on  Tins^ 
tmil  du  itoiraclé  que  Roldan  vient  d'opërer  en 
réduisant  Dlma  Béatrix  au  silence  ;  et  au  lieu  de 
le  conduire  k  la  prison  publique,  il  se  bâte  de 
le  mener  dans  sa  propre  maison  «  pour  qu*il  guë* 
risse  sa  femm«  atteinte  de  la  même  maladie*  Le 
rideaii  tombe  lfa|  et  c'est  vraiment  dommage  ;  on 
voudrait  savoir  ce  qui  se  passe  ensuite.  Un  ba^ 
vard,  quelque  bavatd  qu'il  soit»  peut^-il  réussir 
deux  fois  à  eudouer  la  langue  d'une  bavarde  ? 
Le  second  assaut  «  sôuteou  par  l'ënergie  d'utie 
femme  d'âlguasil,  aurait  eu  peut-être  un  autre 
résultat  que  le  premier  ;  peut-fitre  la  malade  au*- 
rait-elle  tué  le  médecin  :  la  question  rt«ste  in- 
décise. 

Toutek  les  fois  que  G^rvantès  avait  les  cou*- 
déeé  franches»  et  qu'il  pouvait  espérer  d'être 
écouté  sans  ptétentioki  »  il  allait  bravetttent  au 
bout  des  choses,  et  n'hésitait  jamais  à  défendre 
la  vérité»  la  ralsou  et  le  goât.  Ainsi  »  dans  son 
f^oyage  ou  Pbmassê  (g)»  Comme  dans  son 
Don  Quichotte,  il  a  posé  nettement  dos  prin- 
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cipes  dont  rapplicalion  ne  serait  pas  plus  favo*. 
rable  à  ses  comédies  et  à  ses  tragédies  qu*atix 
œuvres  dramatiques  de  ses  contemporains.  Evi* 
demment  il  s*est  immolé  aux  intérêts  de  la  poé- 
sie ;  mais  de  quel  saint  amour  n'était-il  pas  rem- 
pli pour  cette  idole  de  son  cœur!  il  enfait  Tâme 
du  monde  intellectuel.  «  Rien  n'est  étranger  à 
la  poésie,  dit-il;  sa  toute -puissance  enveloppe 
la  création  entière  :  la  mer  lui  découvre  ses  abî- 
mes, ses  courans,  ses  flux  et  reflux;  les  fleuves, 
les  secrets  de  leurs  sources,  les  plantes  lui  font, 
hommage  de  leurs  vertus,  les  arbres  de  leurs 
fruits  et  de  leurs  fleurs,  et  les  pierres  précieu- 
ses des  trésors  qu'elles  renferment  ;  les  muses 
des  arts  et  des  sciences  ne  sont  honorées  qu'au- 
tant qu'elles  l'honorent;  elles  doivent  donc  lui 
rendre  en  respect  ce  qu'elles  en  reçoivent  en 
considération.  » 

La  gloire  apparaît  dans  un  rêve  h  notre  voyar 
geur,  et  il  s'incline  devant  elle  comme  devant  la 
poésie,  en  adorateur  enthousiaste  ;  sa  timidité 
ne  le  reprend  que  lorsqu'il  s'agit  des  auteurs  ses 
confréries  :  il  s'entoure  alors  de  précautions  de 
tout  genre,  et  ne  trouve  que  des  louanges  à  dé- 
cerner ;  louanges  assez  équivoques^  il  est  vrai, 
puisque  les  commentateurs  en  sont  encore  àjde- 
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cider  si  elles  sont  sincères  ou  ironiques  ;  mais 
toute  ambiguifë  cesse  >  quand  ses  critiques  ne 
s'adressent  pas  à  des  noms  propres,  et  tombent 
sur  des  généralités  littéraires.  La  description  du 
navire  qui  le  transporte  au  Parnasse  renferme  un 
plaisant  inventaire  de  tous  les  abus  dominans  : 

«  De  la  quille  jusqu'au  hunier,  ô  chose 
étrange  !  il  était  fait  de  vers  sans  aucun  mélange 
Àe  prose  ;  le  pont  était  composé  de  gloses  et  de 
vers  libres  ;  la  chiourme  de  romances ,  espèce 
dOTrontée,  mais  nécessaire,  qui  se  prête  à  tout 
ce  que  l'on  veut;  la  poupe  était  de  matière  ex- 
traordinaire et  mêlée  ;  on  y  voyait  des  sonnets 
indigènes  et  étrangers  d'un  travail  varié  et  fini  ; 
deux  vigoureux  tercets  remplissaient  l'office  des 
principaux  rameurs  à  droite  et  à  gauche,  et  fai- 
saient marcher  le.  bâtiment  avec  une  douce  ré- 
gularité ;  la  galerie  était  d'une  seule  pièce  ;  c'é- 
tait une  longue  et  lamentable  élégie,  qui  ne 
pouvait  chanter  sans  pleurer.  » 

Deux  tempêtes  éclatent  :  l'une,  occasionnée 
par  l'agitation  des  auteurs,  qui  veulent  tous  être 
inscrits  sur  la  liste  qn' Apollon  demande  ;  l'au- 
tre, excitée  par  le  courroux  de  Neptune,  qui  a 
résolu  de  noyer  les  mauvais  poètes.  Vénus  in- 
tervient, et  tous  les  innocens  rimeurs  qui  ont 

I^  ao 
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sacrifie  quelque  hyperboTe  aax  (Sdices,  sont 
changes  en  outres.  Le  poème  est  terminé  par 
un  combat  furieux  entre  les  poètes  rentables 
eî  les  versificateurs  qui  prétendent  passer  pour 
poètes;  les  sarcasmes  pleuvent  comme  les  coup»; 
c'est  une  scène  qu'on  peut  lire  après  la  plus 
gaie  du  Lutrin.  L'auteur  nous  apprend  qu'il  a 
fiiit  son  ourrage  à  Timitation  de  César  Caporale^ 
de  Pérouse  ;  on  ne  l'aurait  pas  supposé,  assu*- 
rément  :  mais ,  malgré  un  areu  si  explicite ,  le 
Voy^agt  au  Parnasse  ne  perdra  rien  du  mérite 
de  son  originalité. 

Cervantes  a  placé  ie%  plus  heureuses  poésies 
sous  la  proteciion  de  la  pastorale.  Eût-il  accepté 
le  même  appui  à  une  autre  époque?  ce  n'est  pas 
présumable  ;  mais,  à  la  fin  comme  au  commen- 
cement du  seidème  siècle ,  la  houlette  de  cette 
reine  des  bergeries  était  un  sceptre  devant  le* 
quel  tout  poète  devait  fléchir  le  genou,  s'appe^ 
lât-îl  le  Tasse,  Sannazar,  Guarini  ou  Ronsard. 
La  Diane  aurait  eu  dans  la  GahUée  une  rivale 
redoutable,  si  Cervantes  avait  tiré  de  son  sujet 
tout  ce  qu'il  contenait  de  poésie  ;  il  ne  l'essaja 
même  point;  son  roman  pastoral  resta  ina^ 
chevé  ;  ce  n'était  pour  lui  qu'un  cadre  dans  le^ 
quel  il  fit  entrer  les  préludes  de  sa  jeunesse. 
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Cette  mosatqôe  ciirieuse  inontte,  du  reste,  paf 
sa  riche  ¥ariëte\  que  si  l'auteur  de  Don  Quichotte 
fut  le  premier  prosateur  de  l'Espagne ,  il  ëtait 
loin  d'en  être  le  deihaier  poète*  et  que,  dans  xm, 
genre  comme  dans  l'autre,  il  a  mérit(f  plus  d'ét 
loges  qu'il  n'en  a  obtenu*  Gil  Polo  avait  conti'* 
uuë  MonifSnajor;  ce  fut  un.  écrivain  français 
qui  termina  ToBUTre  du  romancier  espagnol; 
Florian  y  ajouta,  outre  le  chant  final,  plusieurs 
scènes  intéressantes,  telles  que  le  troC  des  hou^r 
lettes^  la  fiête  champêtre,  Thistoire  des  tourte^ 
relies  et  les  adieui  au  chien  d'Elicio.  Le  succès 
de  ce  poème^  rajeuni  de  deux  siècles,  triompha 
chez  nous  de  la  plus  grande  Togue  du  roman  et 
du  drame  anglais ,  et  (ht  ratifié  en  Allemagne 
par  le  suffrage  de  Gessner,  le  yëritable  maître 
de  la  pastorale  moderne  (lo). 

Les  Nouvelles  de  Cervantes  s^  .délachti<t 
beaucoup  plus  riveraent  que  ses  poésies  di|  fond 
général  de  la  littérature  de  l'époque  %  invention, 
composition,  style,  tout  lui  appartient.  Depuis 
le  Comte  iMcanor,  la  prudence  espagnole  avait 
cherché  souvent  à  égayer  par  l'apologue  se# 
conseils  sententieux;  elle  ne  pouvait  toutefois 
citer  avec  distinction  aucun  moraliste  popu**- 
laire  :  le  Paimnueio  de  Juan  de  Timonéda  n'é<- 
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tait  qu'un  recueil  d'historiettes  pkis  amusantes 
qu'instructives.  Nos  vieux  fabliaux,  connus  de 
l'Europe  entière,  eussent  pu  offrir  de  nombreux 
enseignemens  ;  les  auteurs  du  JDécaméronet  des 
contes  de  Cantorberry,  qui  avaient  largement 
puise  à  cette  source,  ne  l'avaient  pas  tarie  :  maiff 
le  goût  italien  l'avait  emporte  sur  le  goût  natio* 
nal  ;  on  avait  imite  tous  les  imitateurs  de  Boc* 
cace,  Pecorone,  Sachetti,  Machiavel,  Parabos- 
co,  Mattéo  Bandelio,  Gelli,  Cinsio  Giraldi  et 
une  foule  d'autres  écrivains  plus  licencieux  en- 
core (il).  Puis  le  roman  d'intrigue,  successeur 
du  roman  de  chevalerie,  avait  obtenu  la  préfé- 
rence, et  menaçait  déjà  l'Espagne  de  la  fécon- 
dité qui  désola  plus  tard  notre  pays.  Diminutifs 
ingénieux,  les  JSouçettes  de  Cervantes  sont  des 
romans  condensés  :  il  leur  a  donné  le  nom 
à^ Exemplaires,  parce  qu'il  n'en  est  aucune,  dit- 
il,  qui  ne  puisse  fournir  un  exemple  profitable. 
Le  ton  est  rarement  trop  haut  ou  trop  bas;  c'est 
celui  qui  convient  à  la  peinture  des  scènes  de  la 
vie  réelle  :  l'auteur  ne  tombe  ni  dans  l'cxubé* 
rance  des  analyses  intimes  ni  dans  la  sécheresse 
des  narrations  sceptiques,  et  il  évite  avec  un  égal 
sôiti  de  donner  le  moindre  encouragement  aux 
mauvaises  passions,  en  leur  accordant  une  seule 
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victoire.  «  Il  y  a  dos  heures  de  recréalion,  ajoute« 
t-tl  dans  le  prologue  de  son  livre ,  où  l'esprit 
fatigue  cherche  le  repos  :  c'est  pour  cela  qu'on 
plante  des  promenades,  qu'on  fait  jaillir  des 
fontaines,  qu'on  aplanit  des  montées,  qu'on 
peuple  les  jardins  de  fleurs.  Je  veux  donc  con-* 
courir  aussi  à  satisfaire  ce  besoin  de  délassement; 
mais  je  me  couperais  la  main  plutôt  que  de  li- 
vrer mes  NouçeUes  au  public,  si  je  les  croyais 
capables  d'inspirer  à  qui  que  ce  fût  une  pensée 
criminelle.  Qu'on  le  sache  bien  :  je  ne  suis  plus 
en  âge  de  jouer  avec  l'autre  vie,  car,  à  me  don- 
ner cinquante-cinq  ans ,  j'en  gagnerais  neuf  et 
plus.  »  En  effet,  la  moralité  de  tous  les  dénoue- 
mens  annonce  la  pureté  de  toutes  lesiutentions: 
Comelia,  la  Force  du  sang,  t  Espagnole  ^  An- 
glaise, les  deux  J eunes  filles ,  et  plusieurs  au-^ 
très  nouvelles  moins  remarquables,  finissent  par 
le  triomphe  de  la  vertu;  mais  l'auteur  paraît 
s*étre  plus  particulièrement  attaché  au  triomphe 
de  la  vérité  dans  le  Mariage  tro¥npéur  et. dans 
Rinconete  et  CortadiUo.  Moins  faciles  aujour^ 
d'hui  qu'on  ne  l'était  alors  sur  l'accord  des 
moyens  avec  la  fin,  nous  ne  saurions  compren- 
dre ce  que  les  mœurs  des  voleurs,  des  coupe^ 
jarets,  des  ruffians  et  des  courtisanes  peuvent 
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avoir  de  comxnuu  avec  la  morale.  Pourquoi 
f^clairer  les  cavernes  du  crime?  Pourquoi  mon-* 
trer  les  seutiaes  du  vice  aux  yeux  de  ceux  qui 
les  ignorent?  Si  celle  boue  que  Ton  remue  ins* 
pire  trop  de  dëgoul  à  rimagînadon  pour  la  cor- 
rompre, ne  la  salit-* elle  pas?  Les  trois  meil- 
leures nouvelles,  ou  du  moins  les  trois  plus  in** 
t^ressantes,  l'Esiramaiiurien  jaloujf,  là  Ser* 
vmiie  célèbre  et  la  Ginatilla  de  Madrid  ne  sont 
pas  d'une  puretë  continue  ;  mais  il  y  a  tant  de 
poésie  dans  les  principaux  caractères  et  tant  de 
pathétique  dans  toutes  les  situations,  que  les 
images  dont  Tesprit  pourrait  être  blebsé  sem- 
blent n'être  là  que  pour  servir  d'ombres  aux  ta- 
bleaux (12). 

Un  écrivain  dramatique  qui  ne  tardera  pas  à 
nous  occuper,  Gabriel  Telles^  auteur  de  Nou- 
velles du  genre  le  plus  romanesque ,  a  dit  que 
Cervantes  était  le  fioccace  de  l'Espagne.  Si  cet 
éloge  est  une  attribution  de  suprématie,  il  est 
ju^e  ;  Cervantes  et  Boccace  tiennent  le  premier 
rang  dans  les  deux  Péninsules  :  mais  si  Gabriel 
Telles  a  voulu  indiquer  une  ressemblance,  il 
s'est  trompé.  Les  Nouvelles  de  Boccace  sont 
plus  voisines  du  conte;  les  Nouvelles  de  Cer- 
vantes se  rapprochent  davantage  du  roman  et 
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du  drame.  I^  donnée  italienne  est  presque  tou^ 
jours  Traie  ;  la  donnée  espagnole  est  rarement 
▼rsssemblable  :  mais  dans  le  cours  du  récit, 
l'art  de  Cenantès  nieliète  ce  péché  originel;  il 
n'est  pas  d'honmie  qui  dévelc^pe  avec  pins  de 
naturel  un  sujet  impossible.  Comparerlh-t«on 
leur  moraliléP  Boccace,  sous  ce  rapport,  aune 
réputation  si  détesiable ,  que  ce  parallèle  await 
Tair  d'un  paradoxe;  cependant  si,  au  lieu  de 
condamner  aveuglément  tout  Ir  Décaméron^. 
l'on  Toulait  prendre  la  peine  d'y  faire  un  choix^ 
il  serait  aisé  d'y  trouver  de  quoi  doubler  le 
nombre  des  Nouvelles  vraiment  exemplaires  de 
Cervantes  :  les  six  dernières  surtout  soulîen«- 
draient,  jusque  dans  leurs  moindres  détails,^ 
l'examen  le  plus  sévère.  Quant  à  la  philosophie 
dtt'Castillan  et  dn  Flcventin,  malgré  quelque  si- 
militude de  langage  ^  elle  ne  repose  pas  sur  les^ 
méifies  fondement  :  Bocoace  ne  consulte  que 
su- raison,  Cervantes  pipend  conseil  de  sa  raison 
et  de  si|  foi.  Mdheureux  l'un  et  Tautre,  ils  sont 
sans  haine  contre  les  hommes,  bien  qu'ils  aient 
le  droit  de  s'en  plaindre.  Cervantes  n'accuse 
qiie  le  sort,  et  ménage  les  grands;  Bôccace 
n'accuse  personne ,  et  se  moque  de  tout  le- 
inonde  :  prélats,  cardinaux,  souMNerains  pontifes,. 
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il  nVpargne  aucune  dignité  humaine  ;  mais  la 
religion  est  h  ses  yeux  une  institution  divine, 
et  il  entend  la  respecter  en  attaquant  ceux  qui 
ne  la  rendent  pas  respectabk.  La  ligne  de  dé- 
niarcatiou  entre  le  clergë  et  TEglise,  cette  ligne 
d^icate  dont  Tindication  seule  est  si  dange*- 
reuse^  est  fortement  et  profondémeni  tracée 
dans  une  de  ses  Nouvelles.  Un  riche  marchand 
juif  de  Paris,  nomme  .Abraham,  est  en  voie  de 
conversion  ;  toutefois,  avant  de  prendre  un  parti 
dé&nitif,  il    dësire  interroger  le  catholicisme 
dans  le  siège  de  son  gouvernement;  il  vait  voir  • 
la  cour  de  Rome  :  aucune  objection  ne  l'arrête; 
il  part,  examine  tout,  et  revient.  L'ami  qui  avait 
entrepris  de  le  faire  renoncer  au  culte  israëlite 
n'était  pas  sans  inquiétude  :  dès  qu'il  apprend 
son  arrivée ,  il  court  s'assurer  de  ses  disposi- 
tions. Le  Juif  lui  fut  alors  l'inventaire  le  plus 
effrayant    des    désordres    qu'il    a   remarqués. 
«  Rome,  dit-il,  est  plutôt  le  foyer  de  l'enferque 
le  centre  de  la  chrétienté  ;  on  croirait  que  cenx 
qui  devraient  être  les  soutiens  et  les  défi^iseurs 
de  votre  Eglise,  ne  cherchent  qu'à  la  ruiner  et 
à  la  détruire  :  mais  comme  je  vois  qu'en  dépit 
de  leurs  coupables  efforts  la  religion  qu'ils  ou- 
tragent demeure  inébranlable,  et  ne  fait  que  s'é- 
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tendre  de  plus  en  plus,  j*en  conclus  qu'elle  est 
la  plus  ^raîe,  et  que  TEsprit  saint  la  protège  vi- 
sibleinent.  Allons  donc  de  ce  pas  trouTer  un 
prêtre,  afin  que  je  reçoive  le  baptême  (a),  m 

Comme  peintres  de  caractères ,  Cervantes  et 
Boccace  ne  peuvent  être  mis  en  concurrence  : 
on  sait  que  le  premier  a  résolu  la  double  diffi- 
culté de  développer  et  de  soutenir  des  types  ima- 
ginaires, suivant  toutes  les  conditions  d'une  or- 
ganisation réelle,  et  Ton  ignore  comment  le  se- 
cond aurait  subi  la  même  épreuve.  A  part  cette 
différence ,  on  trouve  autant  de  vérité  dans  les 
esquisses  de  Boccace  que  dans  i(;s  portraits  de 
Cervantes,  et  l'un  ne  reproduit  pas  avec  plus  de 
fidélité  les  mœurs  du  seizième  siècle  en  Espa^ 
gne,  que  Tautre  les  mœurs  du  quatorzième  en 
Italie.  Leur  style,  enfin,  quoique  également  ori- 
ginal, n'a  aucune  analogie  :  du  câté  de  Cervan- 
tes, il  y  a  plus  de  verve  et  moins  de  concision; 
du  cdté  de  Boccace,  il  y  a  moins  d'éclat  et  plus 
de  régularité;  mais  tous  deux  substantiels,  abo«i«- 
daus,  vigoureux,  hardis,  écrivent  en  hommes 
qui  ont  inventé  leur  art« 

Pérez  de  Montalvan  crut  embellir  la  Nouvelle 

(o)  Prennère  journée,  Nowelie  a. 
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en  lui  prodiguant  la  parure  ;  ii  la  chargea  de 
tous  les  faux  brillans  de  la  prose  poétique  (i3); 
av«c  la  recherche  du  style  reparut  Texagëration 
des  seiiti)Beos»  Deuk  femmes  d'une  sensibiKfé 
sifigulière,  qui  sVtaient  créé  un  monde  à  part, 
Mariana  GaraYajal  et  Maria  de  Zayas,  s'iëgarèrent 
dans  les  nuages  de  la  métaphysique  galante  ;  on 
n'avait  jamais  tu,  même  au  déclin  dei  trouba- 
dours, Taccent  des  passicms  si  amolli,  l'hon- 
neur si  lymphatique  et  l'amour  si  nenreux  (t4)- 
Cervantes  avait  cependant  complété  une  dé- 
monstration qui  aurait  du  n'échapper  à  per-^ 
sùnne  :  il  avait  prouvé,  parses  Nouvelles  comme 
]Mir  son  roman,  que,  sans  resserrer  la  sphère  de 
Tidéal,  on  peut  y  admettre  le  vrai;  il  avait  m-^ 
core  établi  que  la  prose^  sans  être  de  la  poésie 
décomposée ,  p^it  servir  aussi  bien  l'imagina «- 
tion  que  la  raison  :  elle  avait  refu  de  lui  ses< 
Fuiras,  et  il  était  temps^  car,  après  l'avoir  e\* 
puisée  de  la  comédie,  du  drame,  du  roman,  on 
ne  Ty  avait  admise  que  déguisée;  on  aurait  fini 
par  lui  refuser  toute  place  dans  la  littérature;  on 
oubliait  qu'elle  s'était  élevée  à  la  hauteur  de  la 
poésie  dès  le  règne  de  Charles  *  Quint,  et  que» 
sous  Philippe  II  et  Philippe  III,  elle  avait  gagné 
en  étendue  ce  qu'elle  avait  pu  perdre  en  gran.- 
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deur  :  les  prosateurs  eux-mémesi  habitues  à  ne 
prendre  rang  qu'après  les  poêles,  doutaient  d^ 
leur  action  sur  les  écrits  »  et  cherchaient  de 
nouveaux  moyens  d'influence  dans  des  imita- 
tions qui  cobfoudaient  et  altéraient  tous  les  gen* 
res  ;  les  écrivains  spirituels  contrefaisaient  les 
lyrique^  5  les  écrivains  morftlidles  prenliicAt  le 
ton  badin  des  satiriques,  et  beaucoup  d'ouvra* 
ges  de  l'espèce  la  plus  sérieuse  étaient  mêlés  de 
yerSf  De  cet  état  de  diffusion  universelle  nais- 
sent les  difficultés  de  classement,  qui  embarras- 
sent rhistoire  critique  :  les  taleos  spéciaux  sont 
e^  si  petit  nombre ,  qu'ils  font  exception  ;  il 
faut  saisir  le  côté  le  plus  saillant  de  chaque  aU'» 
teur,  lorsque,  par  bonheur,  l'éparpillement  de 
ses  travaux  ne  l'a  pas  écrasé  sous  le  niveau  de 
cette  médiocrité  qui  efface  toute  saillie.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  agi  à  l'égard  de  Luis  de 
Léon,  deHurtado  de  Mendoia,  de  Yicente  Es^- 
pinel,  de  Luis  Yéles  de  Guévara,  des  deux  Ar» 
geosola^  et  de  tous  caix  enfin  qui  nous  ont 
donné  prise  sur  plusieurs  qualités  éminentesi 
Aucune  ligne  de  séparation  n'avait  été  nettement 
tirée  avant  l'auteur  de  Hon  Quichotte  ;  il  essaya 
de  faire,  par  sts  exemples,  ce  que  son  compa** 
triote  Quintilien  avait  fait  à  Rome  par  ses  pré- 
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teptes;  et  si  le  ge'nie  espagnol  ne  voulut  pas 
i'assuj<ftîr  à  toutes  les  règles,  du  moins  il  en 
observa  quelques*unes. 

Parmi  les  écrivains  mystiques,  Diego  de  Es» 
teila,  Malon  de  Chaide  et  Fernando  de  Zarate 
avaient  transmis  sans  altération  sensible^  à  la 
génération  de  Philippe  III,  les  traditions  de 
l'ascétisme  qui  avait  régné  autour  du  trône  et 
dans  la  retraite  de  Charles-Quint.  Estella,  pu- 
riste sévère,  peut  faire  suite  à  Luis  de  Grenade. 
Ses  méditations  sur  l'Amour  de  Dieu  et  sur  les 
T^anités  du  monde  ne  manquent  ni  de  profon- 
deur, ni  de  méthode,  ni  de  dignité.  Malon  de 
Chaide  semble  avoir  choisi  pour  guides  les  ima- 
ginations plus  vives  et  plus  tendres  de  la  même 
école  ;  il  a  représenté  Madeleine  pécheresse,  pé- 
nitente et  sanctifiée ,  à  la  manière  passionnée 
de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Juan  de  la  Crus: 
il  a  du  nerf,  de  la  chaleur,  de  l'éclat;  mais  il 
est  sans  ordre  et  sans  clarté.  Le  docteur  Zarate, 
au  contraire,  n'est  ni  pathétique  ni  brillant  ;  en- 
chaîné à  la  lettre  des  textes  sacrés,  et  plaçant 
l'orthodoxie  au-dessus  de  l'enthousiasme,  il  met 
sa  gloire  à  consolider  les  bases  de  l'édifice  dont 
le  couronnement  a  été  posé  par  des  mains  plus 
hardies  que  les  siennes. 
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L'avantage  de  renseignement  religieux  est  de 
pouToir  s'appuyer  dans  sa  marche  sur  Tim- 
muable  autorité  des  dogmes,  et  de  tendre  vers 
un  but  fixe  et  certain  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  renseignement  philosophique  ou  moral  :  les 
certitudes  lui  font  dëfaut  ;  l'absence  d'une  ins« 
piration  commune  et  d'une  direction  unique 
laisse  aux  esprits  une  liberté  qui  multiplie  in- 
cessamment les  divergences  et  les  écarts.  Les 
écrivains  religieux,  en  traduisant  saint  Âmbroise  • 
saint  Bazile,  saint  Chrysostdme,  saint  Eusèbe, 
saint  Jean  de  Dama^^  et  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  avaient  éclairé  leur  route,  tandis  que  les 
érudits,  chefs  de  l'école  didactique,  n'avaient 
fait  qu'embarrasser  et  diviser  les  esprits,  en 
leur  offrant  à  la  fois  les  leçons  systématiques 
d'Âristote,  de  Platon,  de  Socrate,  de  Cicéron, 
de  Sénèque  et  de  Boëce  (i5).  Après  les  longs 
et  durs  travaux  de  tant  de  courageux  hellénistes 
ou  latinistes,  on  n'aperçoit  aucune  liaison  entre 
les  idées,  aucun  accord  entre  les  formes.  Pérez 
de  Oliva  et  son  neveu  Âmbro&io  de  Morales, 
qui  influèrent  sur  le  mouvement  général,  n'ont 
entre  eux  d'autre  affinité  que  celle  des  instincts 
nationaux  :  la  philosophie  de  l'un  est  spécula- 
tive, la  philosophie  de  l'antre  est  pratique;  et 
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quelle  distance  plus  difficile  encore  kmesarer  du 
majestueux  dialogue  sur  la  Digaiié  de  l'hammCé 
commence  par  Juan  Lopez  de  Palacios  Rubios^ 
et  continue  par  Francisco  Cervantes  Salaaar,  à 
y  la  fable  allégorique  du  Irai^aU  et  de  l'Oisweti, 

de  Louis  Mexia,  et  aux  tragëdies  de  Tamoar  de 
Temphatique  Solorzano!  Sans  doute  l'unitë  ab-* 
solue  de  langage  et  de  ton  était  impossible  iàoù 
Ton  faisait  concourir  à  l'instruction  morale  des 
peuples  des  formes  d'une  nature  si  diverse  que 
la  dissertation,  l'apologue,  le  drame,  le  roman; 
mais  tous  ]es  genres  auraient  dâ  avoir  leur  style 
propre ,  et  aucun  ne  l'avait  ou  n'en  respectait 
les  convenances.  Chaque  écrivain  dogmatisait 
et  philosophait  selon  sa  fantaisie  ;  on  rencon- 
trait des  sermons  dans  des  livres  mondains,  dea 
tableaux  licencieux  dans  les  discours  les  plus 
graves,  et  des  lambeaux  de  poésie  partout.  G*est 
pour  cela  que  certains  aiUeurs,  se  figurant  que 
le  mal  venait  de  la  langue  espagnole,  ne  voulu- 
rent pas  en  faire  l'organe  de  leurs  pensées; 
plusieurs  écrivirent  en  latin,  comme  l'avait  fait 
Louis  Vives;  d'autres  en  italien,  à  l'exemple 
d'Alphonse  d*Ulloa. 

Circonscrits  dans  des  limites  plus  précises, 
les  historiens  auraient  du  se   soumettre  avec 


moins  de  peine  à  la  loi  de  leur  genre.  Deux 
conseillers  de  Charles^Quint^  2«uniga  et  Hurtado 
de  Mêndoza,  aTaieni  détermine  le  caractère  spë* 
cial  de  l'histoire;  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
ëcrit  en  Kttërateur  ou  en  philosophe  :  Znniga 
a^ait  raconte  en  militaire  l'expédition  de  l'em- 
pereur en  Allemagne  (i  6);  Mendoza  a?ait  re- 
trace en  poHtique  la  rëbellion  des  Maures  de 
Grrenade  :  dans  leur  pensée,  la  question  d'art 
ne  dépendait  du  style  qu'autant  que  le  style 
ajoutait  à  l'iùtërét  du  récit.  Cet  ordre  de  condi* 
tions  fut  renversé  par  la  plupart  de  leurs  suc- 
cesseurs; le  travail  de  la  fo^me  fut  leur  princi*- 
pale  affaire.  Ceux-ci,  jaloux  de  la  renommée  des 
poètes,  cherchèrent  à  les  égaler  par  la  richesse 
des  images;  ceux-là,  craignant  d'être  confondus 
avec  les  romanciers,  poussèrent  la  gravité  jus- 
qu'à la  sécheresse. 

L'histoire  sacrée  nous  montre,  comme  l'his- 
toire politique,  ces  deux  tendance;»  exclusives  ; 
chaque  ordre  religieux,  chaque  saint,  chaque 
sainte  a  trouvé  un  écrivain  ou  trop  fleuri  ou  trop 
aride.  La  Vie  de  PieV,  par  Antonio  Fuen  raiayor, 
et  de  sainte  Thérèse  par  Diego  de  Yépex,  mar*- 
quent  ces  points  extrêmes  :  la  ligne  intermé- 
diaire n*a  été  suivie  que  par  le  jeVonimite  José 


de  Siguensa,  talent  supérieur,  qui  a  su  écrire 
Thistoire  de  son  ordre  de  manière  à  faire  re- 
gretter qu  on  ne  lui  ait  pas  confié  l'histoire  gé- 
nérale de  la  Péninsule. 

Tous  les  chronistes  politiques  chargés  de 
pei^étuer  l'institut  d'Alphonse  X ,  tous ,  sans 
exception,  ont  trop  dédaigné  ou  trop  recherché 
les  prestiges  du  style.  Ocampo ,  qui  a  remonté 
aux  sources  de  l'histoire  de  Castille,  et  Zurita, 
qui  a  débrouillé  les  premières  archives  de  l'A* 
ragon,  sacrifient  Tolonfairement  l'élégance  à 
l'exactitude  (i y)  ;  leurs  continuateurs,  au  con- 
traire, Ambrosio  Morales  et  Bartholomé  Argen- 
sola,  plus  littérateurs  que  politiques,  ne  peuvent 
se  résoudre  à  comprimer  l'essor  de  leur  imagi- 
nation. Morales  annonce  dans  sa  préface  qu'il 
entend  prouver  que  la  langue  de  son  pays  n'est 
dépourvue  ni  d'énergie  ni  de  gravité  ;  son  livre, 
soigné  dans  les  moindres  parties,  est  une  étude 
de  style  (i8)  :  Bartholomé  Argensola  se  défend 
plus  mal  encore  de  ses  habitudes  de  poète  ;  à 
chaque  page  de  ses  Annales,  il  trahit  son  goût 
dominant  ;  et  dans  son  attachante  Histoire  de  la 
conquête  des  îles  Moluques,  toute  contrainte 
l'abandonne  ;  loin  d'écarter  les  beautés  poéti<- 
ques  du  sujet,  il  se  plaît  à  les  mettre  en  relief. 
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On  oppose  le  Père  Mariana  ;  on  dit  qo*il  fut  h  la 
foâs  écrivain  et  penseur;  et  la  preuve  qu'on  en 
donne,  c'est  qu'il  a  été'  défère  au  tribunal  de 
l'inquisition,  et  condamné  à  un  emprisonne- 
ment :  on  ne  démontre  ainsi  que  Taveugle  in- 
toléraùce  du  saint  Office»  Mariana  ne  profes- 
sait aucun  système  hostile  au  pouvoir  monar- 
chique, encore  moins  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
puisqu'il  était  engagé  dans  l'ordre  religieux  le 
plus  absolu  sur  cet  article  :  savant  plein  de 
conscience ,  il  exposa  tous  les  faits  avec  une 
exactitude  minutieuse  ;  la  haine  et  l'envie  firent 
de  la  logique  à  leur  manière^  en  tirant  des  dé- 
ductions auxquelles  il  n'avait  pas  songé  ;  et  au 
lieu  de  ne  voir  en  lui  qu'un  esprit  impartial, 
on  le  signala  comme  un  esprit  malveillant.  Son 
ambition  se  bornait  réellement  à  remplir  sa 
tâche  à  la  satisfaction  des  puristes  de  tontes  les 
universités  ;  Tite-Live  était  le  modèle  qu'il  avait 
choisi  ;  afin  d'en  approcher  autant  que  pos- 
sible, il  s'imposa  la  même  version  que  le  car- 
dinal Bembo  pour  YHistoire  de  Venise  :  il 
composa  d'abord  son  Histoire  générale  d'Es- 
paffie  en  latin,  et  il  la  traduisit  en  espagnol. 
Mais  qu'est-il  résulté  de  cette  double  transfor- 
mation? c'est  que  les  deux  couleurs,  mêlées  en- 

I.  31 
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«èttible,  se  sont  rëciproquement  affaiblies.  Ma-* 
riaoa  n  est  pas  antique  ^  il  est  vieux  ;  et  Fort  a 
(ait  mieux  qu'une  epigramme,  lorsqu'on  a  dit 
qu'il  avait  teint  ses  cheveux  en  blanc  (ig).  Son 
style,  malgré  cette  affectation  de  rhéteur,  se 
distingue  par  une  reunion  de  qualités  pré- 
cieuses ;  il  est  lucide  et  mesuré  ;  on  remarque 
avec  plaisir  sa  rapidité  dans  les  narrations ,  et 
la  vigueur  de  ses  coups  de  pinceau  dans  les 
grands  portraits  :  les  harangues  imitées  des 
anciens,  et  trop  fréquemment  ramenées,  vien- 
nent,  par  malheur,  neutraliser  les  meilleurs  ef- 
fets; Mariana  tombe  alors  dans  le  défaut  de 
tous  les  déclamateurs  ;  il  est  pompeux  et  vide. 
Ainsi,  parmi  tant  d'écrivains  placés  à  la  tête 
des  diverses  écoles  que  nous  avons  parcourues, 
on  peut  rencontrer  beaucoup  de  talens  sans 
vdir  un  modèle  parfait.  Cervantes  fui  le  seul 
qui  opéra  sûr  la  prose  espagnole  un  travail  ana- 
logue à  l'œuvre  de  Pascal  sur  la  prose  française  ; 
il  faut  suivre  long-temps  sa  trace  pour  trouver, 
dans  le  domaine  d^s  écrivains,  deux  types  de 
genres  :  Diego  de  Saavédra,  le  plus  grand 
homme  du  règne  de  Philippe  IV,  et  Antonio 
de  Solis,  le  seul  grand  homme  dit  règne  de 
Charles  II. 
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Saavédra,  critique  instruit,  sagacc  et  dëlicat, 
associa  les  grâces  de  l'esprit  à  la  gravité  du 
jugement;  ses  compositions  politiques,  mo- 
rales et  littéraires,  sont  telles  que  le  génie 
athénien  aurait  pu  les  concevoir;  on  com- 
prend seulement  qu'elles  ne  pouvaient  re- 
cevoir que  d'un  Espagnol  la  couleur  qui  les 
anime  (20), 

Soiis,  appelé  à  raconter  la  conquête  du 
Mexique ,  eut  la  force  d'oublier  qu'il  avait  fait 
des  odes  et  des  drarties;  il  conserva  toute  la 
poésie  de  son  sujet,  sans  la  transvaser  du  fond 
dans  la  forme  ni  la  délayer  dans  son  style  (21). 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  époques  ;  per- 
dons, s'il  se  peut,  le  souvenir  des  doctrines 
enseignées  par  chaque  poète  et  par  chaque 
prosateur;  ne  parlons  phis  surtout  des  sages 
leçons  de  Cervantes  :  les  indépendans  sont 
venus! 


CHAPITRE  VIII. 


LBS  IHDiPlNDAKS.  — LOPB  DB  VÉ6A.  — QUÂVEDO. 

•—  GULTISTE8.  —  60N60RA.  —  GRACIAK. 

^CORBCVPTION  GKHKRALB. 


Est-ce  une  rëaction  calculée  ou  un  retour  in- 
volontaire aux  habitudes  de  la  nature  ?  c'est  Tun 
et  l'autre.  Les  classiques,  malheureux  seulement 
au   ihëâtre  et  dans  Tépopëe,  mais  habiles  et 
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puissans  dans  la  plupart  des  autres  genres, 
aTaieiit  rendu  les  chemins  de  la  poësie  si  diffi- 
ciles, qu'il  fallait  du  courage  pour  s'y  engager, 
et  encore  plus  de  persëvërance  pour  ne  pas  en 
sortir  :  tous  ceux  même  qui  étaient  partis  sous 
leur  conduite,  comme  Lope  de  Vëga,  Quëvedo, 
Gongora,  dësespëraient  d'arriver;  la  défection 
se  mit  dans  les  rangs,  et  chacun  prit  la  route 
qu'il  lui  plut. 

L'homme  étonnant  que  nous  avons  nommé 
le  premier  sillonne  en  tous  sens  le  champ  litté- 
raire, et ,  de  quelque  côté  qu'il  porte  ses  pas, 
TOUS  enteudex  crier  :  «  Place  au  prodige  de  la 
nature i  au  phénix  des  esprits,  à  l'heureux,  au 
glorieux  Lope  Félix  de  Véga  Garpio  !  » 

Pour  lui,  la  poésie  est  comme  le  nectar  des 
dieux  de  l'Olympe  ;  elle  coule  à  pleins  bords  et 
sans  une  seule  goutte  d'amertume  dans  sa  coupe 
enivrante  ;  les  applaudissemens  qui  l'accueillent 
aiqourd'hui  l'accueilleront  demain ,  plus  nom- 
breux, plus  bruyans,  plus  frénétiques  ;  ils  l'ac- 
compagneront jusqu'à  son  dernier  jour,  et  au- 
cune voix  n'osera  s'élever  contre  une  si  longue 
ovation ,  et  l'envie  même  sera  réduite  à  passer 
la  frontière  pour  épancher  librement  son  fiel(i). 

Ce  n'est  pas  assez  d'admirer  le  grand  hopei^ 
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on  laime,  on  Taime  d'amitië,  d'amour,  on  en 
rafFole  ;  le  peuple  lattend  sur  sa  porte  dans  cette 
même  me  où  Genrantès  loge  on  ne  sait  où  ;  U 
hiÎMmrit  dès  qu  ii  paraît,  il  ]e  suit  aree  orgueil, 
il  le  nomme  à  tous  les  passans. 

Le  ciel,  il  est  vrai,  a  rëoni  dans  cbt  homme 
extraordinaire  le  génie  de  plusieurs  poètes;  il 
lui  a  prodigue  les  trésors  de  l'imagination ,  le 
don  de  trouver  et  celui  de  peindre,'  la  facilité, 
la  souplesse,  l'élégance,  la  clarté,  TlianBttoiiie ; 
è  est  qn  fonds  qui  dévore  tout,  et  que  rien  né" 
puise  ;  c'est  une  mémoire  savamment  enriehie* 
et  qui  a  Tair  d'inventdr  tous  ses  souvenirs;  c'est 
un. travailleur  qui  ne  se  fatigue  pà»^  el  dcmt  les 
œuvres  n'ont;  rien  de  laborieux. 

Supérieur  à  son  public,  à^eu-près  comme  le 
marquis  de  Molière  au  bourgeois  getitilbomme, 
Lope  de  Véga  sait  en  flatter  les  pencfaans  et  lea 
caprices  en  courtisan  dégagé  ;  jamais  poêle  d'Es^ 
pagne  ne  fut  plus  complètement  Espagnol  ;  iia 
pris  sa  nation  telle  qu'elle  est,  telle  qu'au  fond 
elle  a  toujours  été,  ardente,  curieuse,  passion- 
née, exaltée,  avide  surtout  de  sensations  vives, 
et  facile  atix  grandes  émotions  ;  et  il  a  caressé 
son  naturel,  et  il  a  choyé  set)  faiblesses  av«c  un 
laisser-aUer  qui  semble  (ixclure  font  ealcul.  Que 
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'd'autres  cherchent  à  &ubjugaer  rophiîon  ;  k  se$ 
yeux  elle  est  indomptable  ;  c'est  une  reine ,  et 
une  reine  absolue,  dont  il  trouve  plus  commode 
et.plus  sûr  d'être  l'enfant  gftte  que  le  prëcep* 
teur. 

«  J'ai  quelquefois  écrit  selon  les  principes, 
dit-il  dans  son  Noui^el  Art  drairnUique ;  mais 
dès  que  je  voi»  le  petiple  com4r  en  foule  à  des 
ouvrages  monslrueux,  pleins  d'apparitions  ma* 
giqoes  et  de  tableaux  surnaturels,  et  les  femme- 
lettes se  passionner  pour  ces  absurdités,  je  re* 

viens  à  mes  habitudes  barbares J'enferme 

sous  de  triples  verroux  tous  les  préceptes;  j'é- 
loigne de  mon  cabinet  Plante  et  Térence ,  de 
peur  d'entendre  leurs  cris,  et  je  compose  sui- 
vant la  méthode  indiquée  par  ceux  qui  veulent 
enlever  les  applaudissemens  de  la  multitude  (2).  » 

Ces  aveux  candjdes  sont-ils  exagérés?  On  l'a 
prétendu,  et  nous  iromlonsbien  l'admettre;  hiais 
ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  Lope  de  Véga, 
qui  était  né  pour  la  gloire,  en  a  sacrifié  les  plus 
belles  promesses  au  désir  d'être  payé,  heure 
par  heure,  en  succès  populaires,  H  qu'il  a  gémi 
plus  d'une  fois  de  cet  escompte  ruineux  ;  té<* 
moin  le  dernier  conseil  donné  à  son  fils  :  «  Pre- 
nez gatrdë  de  n'être  écouté ,  comme  tnoi ,  que 
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de  la  foule  ;  tâcher  de  mériter  restime  du  petit 
nombre.  » 

Ijcs  classiques  y  néanmoins,  auraient  eu  tort 
de  l'appeler  transfuge  ;  s'il  les  a  quittes  après 
s'être  enrôle  sous  leur  bannière,  il  n'est  allé  se 
ranger  sous  aucun  autre  drapeau  ;  ni  les  incor- 
recis  ni  les  $ultisies  nont  pu  l'attirer  dans  leurs 
rangs  ;  il  n'a  reconnu  d'autre  guide ,  d'autre 
maître,  d'autre  seigneur  que  le  peuple  de^la 
vieille  Castille  :  mais  pour  mëlriter  les  bonnes 
grâces  de  ce  puissant  suzerain,  son  dévouement 
a  été ,  comme  son  lalent ,  sans  mesure  et  sans 
borne  ;  il  &  en  est  fait  l'Homère,  le  Virgile,  l'O- 
vide^ le  Tasse,  l'AriosIe,  le  Sannazar;  décidé 
a  en  être  le  favori ,  coûte  que  coûte ,  il  s'en  se-^ 
rait  fait  le  bouffon,  s'il  l'eût  fallu. 

Sur  le  seul  titre  de  ses  ouvrages,  ne  serait-on 
pas-  lente  de  l'accuser  d'une  présomption  ir>so- 
lente?  Circé,  Jérusalem  conquise,  les  Triom-^ 
phes.  la  Beauté  d'Angélique,  l'Arccuiie!...  Et 
pourtant,  s'il  existe  un  auteur  espagnol  qu'on 
puisse  dire  sincèrement  modeste,  c'est  hii.  Loin, 
bien  loin  de  sa  pensée  de  vouloir  faire  un  poème 
grec,  latin  ou  italien  ;  il  ne  songe  qu'à  &ire  un 
ouvrage  espagnol.  Si  la  Grèce  a  une  Odyssée, 
Taucienne  Italie  des  Métamorphoses  et  des  Bu<^ 
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coliques ,  rilalie  moderne  une  Jërusaiem  dëli-^ 
Trëe  et  des  pastorales,  faut-il  que  l'Espagne  en 
reste  dépourvue?  Tous  les  sujets  sont  à  tout  le 
«Bonde  ;  la  manière  de  les  traiter  en  distingue 
seule  la  propriëte,  et,  soyez*en  bien  convaincus, 
il  les  traitera  tous  à  Tespagnole.  Laisseis-le  donc 
prendre  sans  façon  la  faUe,  le  plan  et  les  per- 
sonnages d*Homère;  il  n'en  sera  pas  plus  ho^  % 
mérique  pour  cela  :  récits,  descriptions^  dialo- 
gues, tout  sera  bien  à  lui.  Et  en'  effet,  Ulysse 
parle  comme  un  cavalier  du  temps  d'Alvar  de 
Luna  ;  il  est  galant  avec  les  femmes,  très^dëlicat 
sur  le  point  d'honneur,  et  ses  harangues  ne  fi- 
nissent point.  Insensiblement,  on  oublie  la  cou^ 
leur  antique  du  chef-d'œuvre  grec  ;  on  croit  Kre 
un  roman  héroïque  ;  et  maigre  d'inconcevables 
bizarreries,  on  se  laisse  aller  au  cours  iinpétueux 
d'une  poésie  sans  frein,  mais  originale  et  facile, 
qui  a  le  rare  secret  de  charmer  toujours  (3).  . 

Dans  la  Jérusalem  conduise,  l'assimilation 
est  encore  plus  complète  ;  les  exploits  de  Phi-^ 
lipperAugu^e  et  de  Richard-Geor^-de^Lion  pâ^ 
lissent,  devant  ceux  d'Alphonse,  roi  de  Casttlle, 
et  de  Garceran  Manrique,  chevalier  espagnol.  Il 
y  a  trois  intrigues,  des  combats,  des  duels  sans 
nombre ,  une  chronologie    des  premiers  rois 
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d'Espagne,  et  une  vision  qui  révèle'  a  Alphonse 
ravenir  de  sa  race  jusqu'au  dix-^&epf ième  aiècle  : 
mais  le  merveilleux  du  Tasse  a  lotaleffient  dîs«- 
paru  ;  ^clques^  figures  allégoriques  se  raohtreal 
de  loin  à  loin,  et  les  évènemens  sont  conduits 
de  telfe  sorte  que  tien  ne  rappelle  Tépopëe  tos^ 
cane*  Sabdin,  qui  s  eat  rendu  maître  de  Jëm^ 
salféni  dès  le  premier  chant,  en  reste  possesseur 
JKftSCfu'au  dernier;  rhéiroïtie  du  poème  est  Ismé-' 
nie,  princesse  d«  Chypre,  belle  comme  Atmidp^ 
courageuse  comme  Clorinde,  et  qui  finit  par  de-s* 
i«nir  le  prix  dm  vaillant  Manrique,  destiné  à  dé- 
tourner,au  bénéfice  de  rEspagne,ioute  la  gloine 
de  la  lutte  des  chrétiens  contre  les  infidèles. 

Quant  à  Pétrarque^  Arioste  et  Sanna^ar,  Lope 
de  Véga  ne  leur  a  fait  aucun  lanciii  ;  il  s'est  me- 
suré loyalement  avec  eux;  et  oe  n'est  pas  à  lui 
qu'il  faut  s'en  prendre,  si  sek  compatriotes- Un 
ont  adjugé  la  palniK* 

Ses  2  WVm^^es^  fie  célèbrent  aucune  passion 
de  I0  t^rre,  mais  Tessence  divine  figurée  sous  le 
nom  du  Pan  céleste,  le  tout  des  Grecs  :  ils  sont 
consacrés  à  l'autorité  delà  loi  de  Moiscf,  à  la 
sainteté  virginale  de  la  croix,  aux  ravissiemeits 
de  l'amour  de  Dieu,  à  l'ascétisme  delà  sie  tt»u« 
iiasiique.  De  )a  hauteur  de  ces  «sujets  édifianns^ 


^m-  33i  m^ 

]a  muse  4^  l^opc  deVéga  «e  rabat  m  profaNf? 
£ur  les  fiireurs  de  Roland,  pour  peindre  les  së- 
ductioQâ  de  la  beauté  et  le^  foHea  de  lamour; 
la  Hermùsura  de  AngeUca,  loi  inspire  de  dëli- 
c!«use9  tirades 9  et,  comme  dans  l'Artadie,  il 
a  d'^ïitant  plus  de  mérite  a  conserver  intactes 
les  couleors  natii|nalei(»  que  la  grâce  de  son  e»- 
prit  et  l'élégance  de  sou  style  l'expostent  davan- 
tage à  paeaftre  copier  son  modèle^ 

Poèmes  héroïques,  historiques ^  mythologi- 
ques, descriptifs,  didactîqiies,  butlesques,  Lape 
de  Véga  entreprend  et  termine  tout,  mais  ne 
soigne  rien;  il  n'en  a  pas  le  temps:  c'est  Tim- 
provisatpur  pnessé  chaque  jour  de  produire,  et 
qui  v<eut  chaque  jpur  remplir  sa  ^nce« 

La  même  plume  qui  décrivait  les  charmes 
d^Angéii^ue  svir  le  tîllac  d'im  vaisseau,  pendant 
que  le  poète  volait  à  pleines  voiles  au  combat , 
déplore  les  infortunes  d«  Marie  Slus»"!,  et  venge 
sur  la  r^ine  JÇllisabeth  et  s|ir  l'amiral  Drake  la 
déroute  de  l'Armada.  I{ier  elle  ritnait  le  tioël 
des  Pasteurs  de  BéMéem  et  la  Légende  d'isi^ 
dore,  saint  espagnol  récemment  canonisé;  au- 
jourd'hui, un  accès  de  gaieté  la  saisît;  elle  ra- 
conte en  courant  la  Guerre  des  Chais ,  et  cha- 
que vers   devient  proverbe.    Toute   TEspagne 


prend  parti  pour  Marraroaquiz  ou  Mîzîful  ;  le& 
M^dorSf  les  Ricardos  tombent  dans  l'oubli  le 
plus  profond;  Ismënie  elle-même  est  à  jamais 
effacée  par  la  touchante  Zapaguilda  (4). 

Trente-six  romances,  un  volume  de  Nouvel- 
les,  dix  ëpîtres  philosophiques  ou  littéraires, 
deux  centuries  de  sonnets,  des  élégies  et  des 
odes  innombrables ,  tout  est  né  avec  la  même 
spontanéité  ;  et  ce  qui  est  vraiment  incompré- 
hensible, c'est  que  le  cachet  d*un  talent  infalsi- 
fiable  ait  pu  être  apposé  sur  tant  de  feuilles  si 
promptcment  écloses. 

«  J'aimerais  mieux  être  Tauteur  desBarcarol- 
les  (a)  que  commandeur  de  Tordre  de  Saint- 
Jacques,  »  s'écriait  José  Cadalso  ;  et  il  aurait 
pu  en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  poésies 
d'une  simplicité  extrême  et  d'une  délicatesse 
^exquise  :  il  aurait  pu  le  dire  de  la  caticion  Opré^ 
cieuse  liberté  (b)  !  de  l'ode  sur  les  Bii^es  fleu^ 
ries  (ir),  de  l'élégie  consacrée  à  la  mort  d'Ëlisio 
de  Médinilla  (5),  le  jeune  ami  de  Lope,  et  sur- 


[d)  Barquillas. 
(Ji)  0  Ubertad prcciosa  ! 

(c)  Par  la  florida  orîllq.  (Ganclon  du  triomphe   de 
l'ainour.) 
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tout  du  poème  de  l'Age  d or  (a)^  dernier  chant, 
dernier  regret  d'un  vieillard  septuagénaire,  écrit 
avec  ia  fraîcheur  des  premières  illusions. 

En  retraçant  l'histoire  de  la  poésie  castillane 
dans  sa  Filomine,  Lope  deVéga  s'est  életé  avec 
force  contre  la  servilité  des  imitations  (6)  ;  d'un 
autre  côté,  dans  ses  Epitres,  il  n'a  laissé  échap- 
per aucune  occasion  d'attaquer  la  tyrannie  des 
critiques.  «  Un  bon  Portugais,  dit-^il  à  don  Juan 
de  Arguijo,  doit,  selon  le  proverbe,  remercier 
Dieu  chaque  matin  de  n'être  pas  né  bête  ou 
Castillan.  Pour  toi ,  6  le  plus  aimable  des  esprits  ! 
tu  peux  remercier  le  ciel,  qui  ne  pouvait  te  faire 
bête,  de  ne  t'avoir  pas  fait  critique  (7).  » 

A  ses  yeux,  les  libertés  du  génie  national 
n'avaient  pas  reçu  une  moindre  atteinte  des  im- 
pertinens  qui  demandaient  chaque  jour  au  so* 
leil  levant  :  «  Où  vas*tu  ?  »  que  des  insensés  qui 
voulaient  qu'il  versât  la  même  lumière  à  toute 
heure  et  dans  tout  climat.  Il  revenait  donc,  par 
une  pente  naturelte ,  au  point  où  la  chaîne  des 
traditions  avait  été  rompue ,  et  se  plaisait  à  re- 
mettre en  honneur  les  genres  d'origine  indigène 
que  le  dédain  des  érudits  laissait  végéter  dans 

(a)  El  sigio  de  oro.  (Siiva  moral.) 
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rombre.  Le6  romances,  que  persotine  n'osait 
encore  reconnaître,  entrèrent,  grâces  à  )ili,  en 
posses^iion  d'ëtat  littëraire;  sa  tutelle,  après  avoir 
sauve  leur  patrimoine,  Taugmenta  si  bien  qu'il 
ne  tarda  pas  à  comprendre  et  tous  les  sujets 
nationaux  et  tous  les  genres  poe'tiques.  On 
recueillit,  au  milieu  des  sérénades  et  dès  fêles, 
les  rëœiniscÊnees  altëi'ëes  de  la  tradition  orale, 
et  Ton  prit  enfin  la  peine  d'ëcrire  ce  que  Ton 
ne  saifait  plus  que  chanter.  La  Bible,  T histoire 
et  la  chevalerie,  ces  trois  sources  jusqne*là  con-* 
fondues,  furent  sëparëes  avec  soin  ;  <m  s'ëtonna 
de  voir  le  Ramancem  du  Cid,  gloricmr  type  dii 
genre ,  enrichi  chaque  jour  d'un  nouveau  soti* 
venir  ou  d'une  inspiration  nouvelle;  c'ëtait 
comme  un  collier  dont  les  perles,  dispersées 
sur  le  sol ,  se  retrouvaient  une  à  une  (8).  L'ëlë- 
ment  chevaleresque,  qui  ëtait  demeure  presque 
stërile  dans  la  haute  rëgion  de  Tëpopëe,  dëploja 
dès  lors  toute  son  abondance  et  toute  sa  richesse.' 
Emules  des  romances  àé  la  Table-Ronde,  d^A-^ 
niadis  de  Gaule,  des  douze  Pairs  de  CbarlemtH 
gne  et  de  Bernard  del  Girpio,  les  rotnaiiees 
moresques  racontèrent,  avec  un  charme  intH^ 
cible,  les  prouesses  et  les  aventures  des  hëros 
musulmans  :  le  temps  des  guerres  ëtait  à  jamais 
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passe  ;  on  poovâit  rendre  justice  à  toutes  les 
grsuadeurs  déchues,  et  on  le  fit  avec  ëclat  :  mais 
le  catholicisme ,  plus  sévère  en  Espagne  cpi'cii 
France  et  en  Italie,  ne  voaiut  admettre  dans  ces 
poèmes  de  gestes  ancnne  fiction  orientale;  la 
magie  en  fitt  exclue.  Portés  ainsi  à  un  rang  su- 
périeur et  à  des  proportions  plus  grandes,  les 
romances  cessèrent  d'offrir  à  la  danse  Faccom-r 
pagnement  de  leurs  refrains,  et  furent  suppléés 
par  les  létrUles,  gracieux  diminutifs  plus  spécia- 
lement consacrés  àTexpression  des  idées  popu- 
kires  et  rustiques  :  le  mètre  agile  et  bref  de  ces 
chansonnettes  s'nnissait  mieux  au  mouvement 
accéléré  de  la  sarabande,  de  la  cbaeoue  et  àà^ 
divers  pas  à  castagnettes  dont  l'Espagne  était 
Wle  (9). 

Lope  de  Végfil,  qui  avait  régénéré  les  mman- 
ees ,  n*eut  garde  de  les  restreindre  en  les  clas* 
sant;.it  descendit  de  la  forme  la  plus  grave  à  la 
plus  légère,  et  remonta  de  la  plus  légère  à  la 
plus  grave,  sans  marqtier  aucune  préférence  ex- 
clusive ;  &ùxi  but  fut  rempli  :  la  foule  des  ri- 
meurs  faciles,conduite  parQttévedo  etGongora, 
se  précipita  bientôt  par  toutes  les  portes  qti'il 
avait  ouvertes. 

L'universalité  poétique  du  phénix  castillan, 
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constatée  par  répreuve  de  tant  de  genjres  et  de 
styles,  suffisait  bien,  assurément,  pour  frapper 
les  esprits  :  or,  ses  poésies  diverses,  qui  rem- 
plissent tant  de  volumes,  ne  forment  ^ue  la 
moindre  partie  de  ses  productions  ;  en  admet- 
tant qu'elles  représentent  la  part  moyenne  de 
vingt  auteurs ,  ses  pièces  de  théâtre,  équivalent 
au  contingent  de  cinquante  :  on  a  calculé  qu'à 
raison  de  cinq  pages  par  jour,  nombre  qu'il  a 
indiqué  lui-même,  il  avait  du  composer  cent 
trente-trois  mille  pages  ou  vingt-et-un  milHons 
de  vers.  Qu'on  en  retranche  la  moitié,  si  l'on 
veut,  et  on  sera  encore  bien  au-dessus  de  toutes 
les  mesures  connues.  Montalvan,  son  élève,  iia- 
conte  lanecdote  suivante: 

«  Nous  faisions  une  comédie  en  société;  cha- 
cun de  nous  composa  un  acte  le  premier  jour, 
et  Ton  se  partagea  le  troisième  pour  le  lende^ 
main.  Je  voulais  devancer  mon  vieux  maître  ;  je 
me  mets  à  l'œuvre  vers  deux  heures  du  matin,  et 
à  dix  je  cours  porter  mon  travail.  Lope  deVéga 
était  dans  son  jardin,  occupé  à  éllionder  un 
oranger  qui  avait  souffert  de  la  gelée,  u  J'ai  fini 
mon  demi-acte,  lui  criai-je  dès  que  je  l'aper- 
çus. —  J'ai  aussi  terminé  le  mien,  me  répon- 
dit-il. —  Et  quand  donc?  -<-  Je  me  suis  levé  à 
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ttnq  heures,  j'ai  fait  le  dënouement  de  la  pièce, 
et,  voyant  qu'il  n'ëfait  pas  encore  tard,  j'ai  écrit 
une  épitre  çn  quarante  tercets  ;  j'ai  déjeuné^  et  je 
suis  venu  arroser  mon  jardin  :  je  viens  de  finir; 
mais  je  vous  assure  que  je  suis  un  peu  fatigué.» 
Facilite  surnaturelle ,  qui  devrait  exciter  plus 
d'étomiement  que  d'envie ,  si  Ton  réfléchissait 
aux  dangers  qu'elle  entraine!  L'exécution  suit 
de  si  près  la  conception  chjez  Lope  de  Véga, 
qu'il  lance  son  idée  sans  savoir  comment  il  la 
dirigera  et  où  il  l'arrêtera.  Les  plus  fertiles  et 
les  plus  prompts  de  nos  poètes  ont  du  moins 
trouvé  dans  notre  langue  poétique  des  résistan- 
ces que  n'offre  pas  la  langue  castillane,  et  l'obs- 
lacle  a  contenu  leur  fougue  ;  mais  Lope  de  Véga. 
séduit  par  l'agrément  d'une  route  presque  sans 
épines,  est  toujours  porté  ik  aller  en  avant  et  à 
excéder  ses  forces;  aussi  n'est-il  à  l'abri  du 
blâme  que  dans  ces  pièces  de  courte  haleine, 
qui  n'ont  que  la  mesure  d'un  élan  ou  la  durée 
d'un  transport.  Dès  que  l'espace  s'étend  devant 
lui,  sa  marche  devient  languissante,  l'inspi- 
ration l'abandonne;  il  se  refroidit  et  tombe f 
qu'on  ne  croie  pas,  du  reste,  qu'il  se  fasse  il- 
lusion ;  il  est  le  premier  à  s'apercevoir  des  im- 
perfections d'un  travail  trop  hâté.  «  S'il  était 
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<€  rapide  comme  la  foudre  dans  ses  composî- 
i€  tions,  il  les  revoyait  avec  la  paiietice  du  dieu 
«  Terme,  quand  il  le  pouvait;  deux*de  ses  poè- 
<c  mes  sont  restés  dans  son  portefeuille  pendant 
«  trente  ans  (a).  » 

Malheureusement,  il  n'en  a  pas  été  de  même 
^du  plus  ^and  nombre  de  ses  ouvrages.  Ses 
pièces  de  théâtre,  emportées  humides  encore 
de  son  cabinet,  ont  souvent  été  imprimées  sans 
son  aveu;  et  que  de  fois  n'a-t-il  pas  dû  gémir 
de  ces  éditions  furtives  qui  ne  lui  laissaient  le 
loisir  ni  de  corriger  ce  qui  était  défectueux,  m 
de  fortifier  ce  qui  était  faible!  Cessons  donc 
d'accorder  tant  de  prix  à  une  qualité  qui  peut 
devenir  si  funeste;  comptons  moins  ce  qu'on 
pouvait  en  taAve  que  ce  qui  en  a  été  fait,  et  trai- 
tant les  privilégiés  de  la  nature  comme  on  traite 
de  nos  jours  ceux  de  la  société,  ne  les  jugeons 
pas  sur  ce  qu'ils  ont  apporté  k  leur  naissance, 
mais  sur  ce  qu'ils  ont  laissé  a  leur  mort. 

Lope  de  Véga,  qui  redoutait  avec  tant  de 
)*aison  l'^'preuve  des  années,  ne  devait  pas  ré- 
sister à  l'épreuve  des  siècles  ;  le  refroidissement 
des  esprits  a  été  tel  qu'un  critique  moderne, 

(fl)  Pdlicer. 
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èé]h  cite  av^c  ëloge  dans  cette  étude,  s'est  cm 
obligé  de  disculper  la  vieille  Espagne,  en  attri- 
buant k  complaisance  excessire  de  ses  suffrages 
aux  sacrifices  que  le  poète  avait  faits  pour  lui 
plaire,  u  Et  maintenant  qu'est-il  resté  de  tout 
«  ce  bruit?  a  -  t  -  il  ajouté  ;  on  vante  encore 
«  par  tradition  les  poésies  de  Lope  de  Véga, 
«  mais  on  les  lit  bien  rarement;  et  si  Ton  s'y 
(i  hasarde,  on  ne  va  point  jusqu'au  bout  ;  car  à 
<«  chaque  pas  on  est  arrêté  et  choqué  ;  de  tant 
<c  de  centaines  de  comédies,  à  peine  en  est-ii 
H  une  qu*on  puisse  dire  bonne.  Sur  quels  fon- 
a  démens  reposait  donc  ce  monument  colossal 
«.  qui  touchait  les  nues,  et  qui  n'éveille  plus  en 
<c  nous  que  l'idée  de  ces  palais  fantastiques, 
«  créés  par  un  caprice  et  détruits  par  un  souf- 
«  fie?...  Justice  a  été  faite;  il  était  impossible 
«  qu'il  n'en  îht  pas  ainsi  pour  des  ti^avaux  exé«- 
<c  cùtés  à  la  course,  sans  étude  et  sans  plan. 
«  L'obligation  que  Lope  de  Véga  s'était  impo- 
<c  sée  d'écrire  au  jour  le  jour  pour  le  théâtre, 
<c  cette  habitude  fatale  d'alimenter  toujours  le 
«  public  de  nouveautés,  avait  comme  détendu 
'    «  les  ressorts  de  son  esprit  (a).  »    ' 

(a)  Tesoro  Jel  pamaso  Espanol  (Introd.)    . 
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Vrai  ftous  quelques  rapports,  ce  jugementirest 
pas  exact  dans  son  ensemble  ;  on  y  reconnaît  la 
trace  d'unerëaction;  nousle  déclarons  donc  inac- 
ceptable, et  nous  sommes  convaincus  que  malgré 
Vaulorité  de  Quintana,  notre  protestation  n« 
manquera  pas  d'adhërens  parmi  le$  Espagnols. 

Appréciées  séparément,  les  trop  nombreuses 
productions  de  Lope  de  Véga  offrent,  en  effet, 
peu  de  conditions  de  durée  ;  car  la  forme,  ce 
premier  élément  de  vie,  e&t  souvent  défectueuse  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  travail  général 
de  son  génie  ;  c'est  là  ce  que  nous  appellerons 
son  œuvre;  et  cette  œuvre,  quoiqu'imparfaite, 
nous  semble  immortelle;  il  y  a  une  période 
entière  de  mouvement,  d'effort,  de  progrès,  le 
signal  et  l'accomplissement  d'une  révolution, 
la  clôture  d'un  passé  improductif,  l'ouverture 
d'une  ère  féconde  dans  ce  répertoire  qu'on 
nous  présente  comme  une  monstruosité;  c'est 
un  vaste  récipient  où  toutes  les  sources  de  l'art 
dramatique  ont  été  recueillies  pour  être  ver- 
sées par  d'innombrables  canaux  sur  le  théâtre 
moderne,  et  ce  que  l'originalité  de  Lope  de 
Véga  a  su  y  ajouter  est  au-dessus  de  toute  es- 
time. 

Sans  aucun  doute,  l'homme  qui  abusait  in- 
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cessammeut  de  lui-même  devait  abuser  de  tout; 
incapable  de  gouverner  son  imagination,  il  s*est 
précipité  maintes  fois  vers  la  première  idée  ve- 
nue avec  une  ardeur  irréfléchie j  trop  prompt  à 
saisir  la  phime,  trop  pressé  de  la  poser,  il  a  sa- 
crifié l'ensemble  aux  détails,  négligé  le  déve- 
loppement de  ses  fables,  brusqué  les  dénoue- 
mens,.  et^  voilà  pourquoi  on  put  dire  que  c^est 
rautèur  qui  a  fait  le  plus  de  bonnes^  scènes  et 
ee  mauvaises  pièces.  Mais  d'abord,  est-il  bien 
démontré  que  tous  les  défauts  qu'on  lui  re- 
proche ne  soient  que  ses  défauts?  La  plupart 
ne  peuvent-ils  pas  être  attribués  à  ses  prédé^ 
cesseurs  ou  à  se&  contemporains,  aux  moeurs 
de  son  pays,  au  caractère  de  sa  langue?  Lui 
imputera-t-on,  par  exempïe,  cette  impatience 
du  publia,  qui  voulait  tout  savoir,  et  sur  l'heure, 
dut-on  }e  faire  passer  de  la  création  au  juge- 
ment dernier?  cet  amour  des  intrigues  compli- 
quées, qui  mettait  l'intérêt  au-dessus  de  la  vrai-» 
semblance?  cette  exaltation  orientale,  qui  n'était 
jamais  rassasiée  de  métaphores?  Ce  qui  lui  ap- 
partient en  propre,  et  ce  qui  n'est  incontesta- 
blement qu'à  lui,  c'est  d'avoir  établi  une  dis- 
tinction radicale  entre  les  genres  ;  c'est  d'avoir 
substitué  dans  l'action  des  divisions  fixes  à  de& 
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divisions  arbitraires  ;  c*est  d'avoir  essaye  de 
remplacer  quelquefois  la  monotonie  des  carac- 
tères gëne'raux  par  la  variété  des  caractères  in~ 
dividuels;  c'est  d'avoir  mieux  marqué  le  vrai 
ton  du  dialogue,  et  d'avoir  eu  l'adresse,  en  se 
rapprochant  de  la  simplicité  naturelle,  de  con- 
server la  couleur  nationale. 

Pour  les  anciens,  on  le  sait,  le  principal  in- 
térêt du  drame  devait  être  dans  l'histoire  ou  la 
fiction  qui  en  faisait  le  sujet  ;  ils  demandaient 
à  l'art  de  peindre  des  actions,  ils  ne  lui  deman- 
daient pas  de  peindre  des  hommes.  Lope  de 
Véga  n'admit  aucune  exclusion,  u  La  véritable 
«  comédie,  dit-il,  a  pour  but  d'imiter  les  ac- 
te tions  des  hommes,  et  de  peindre  les  mieurs 
H  du  siècle  où  ils  ont  vécu.  » 

N'est-ce  pas  là  le  principe  fondamental  4^ 
théâtre  moderne,  celui  que  tous  les  maîtres  ont 
reconnu  ?  Eh  bien  !  qui  l'avait  formulé  dans  une 
poétique  .'^  qui  l'avait  systématiquement  appliqué 
avant  Lope  de  Véga?  qui  l'a  nié  après  lui? 

Si  l'effroyable  chef-d'œuvre  de  Fernando 
Rojas  offre,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
les  premières  peintures  de  mœurs  et  de  carac- 
tères qu'ait  vues  l'Espagne,  ces  peintures  ne 
vont  pas  à  la  scène  ;  et  ce  n'est  pas  seulement 
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parce  qu'elles  sont  jetées  dans  un  cadre  gig^n-. 
tesque,  et  perdues  sous  le  verbiage  d'une  érudi- 
tion scolastiqoe,  mais  bien  parce  qu'elles  sont, 
d'un  cynisme  que  l'art  ne  réprouve  pas  moins 
que  la  morale.  Cent  ans,  ou  peu  s'en  faut,  se-, 
parent  la  tragi-comédie  de  Célestine  du  premier: 
ouvrage  de  Lope  de  Véga,  et  pas  une  seule  imi- 
tation, réellement  progressive,  n'a  rempli  cette, 
lacune  (10).  Célestine,  connue  d*un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  u'a  fait  lever  aucun  germe  de 
bonne  comédie  ;  l'école  ouverte  à  la  déprava- 
tion, par  un  génie  égaré,  n'a  été  hantée  qae 
par  la  dépravation.  Gaspard  Barthius,  un  des 
plus  grands  admirateurs  de  la  pièce  de  Rojas, , 
en  a  fait,  sans  y  penser,  une  juste  critique  en 
la  traduisant,  comme  pendant  naturel,  après  les 
ragionamenii  de  l'Arétin.  Qu'opposer  à  cette, 
condamnation   involontaire,  et  à  l'arrêt   plus 
direct  du  temps?  quelle  initiative  revendiquer 
^n  présence  d'une   postérité  si  cotnplètement 
stérile? 

Torres  Naharro  et  Ruéda,  véritables  inslîtu-: 
teurs  de  Lope  de  Véga,  n'ont  pu  lui  apprendre 
que  ce  qu'ils  savaient  eux-mêmes,  et  c'était  bi^o, 
peu  de  chose.  £n  étudiant  les  proverbes  popu- 
laires du  batteur  d'or  de  Séville,  il  a  compris^ce- 
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qu'on  pouvait  faire  du  dialogue  ;  en  lisant  les 
in-broglios  comiques  de  Naharro  de  Tolède,  il 
a  deviné  ce  qu'on  pouvait  faire  de  l'intrigue  ; 
mais  là  s' tut  arrêtée  la  lumière  ;  son  génie  lui  a 
révélé  le  reste.  S'il  n'a  rien  perfectionné,  il  a 
indiqué  dans  ses  ébauches  tout  ce  qui  pouvait 
Tétre  :  le  comique  de  situation,  le  comique  de 
caractère,  et  jusques  au  comique  de  contracte  ;  il 
a  fait  parler  toutes  les  conditions  sociales,  de- 
puis la  plus  haute  jusqu'à  la  plus  basse,  et  il  a 
prêté  à  chacune  le  langage  qui  lui  convient;  il 
a  fait  parler  toutes  les  provinces  espagnoles,  et 
il  a  donné  aux  gascons  de  l'Andalousie, comme 
aux  normands  de  la  Catalogne,  une  vérité  d'ac- 
cent qui  trahit  leur  origine.  L'amour,  Thont- 
neur,  la  religion,  ces  trois  grands  ressorts  du 
théâtre  castillan,  n'ont  chez  lui,  nous  l'avoue^ 
rons,  rien  d'intime,  rien  d'idéal;  sa  nature, 
franchement  espagnole,  a  l'expansion  des  es- 
prits méridionaux  ;  elle  traduit  tout  en  signes 
extérieurs,  en  images  de  la  vie  réelle;  c'est  le 
contraire  de  Shakespeare,  le  penseur  du  Nord, 
qui  fait  parler  et  agir  ses  personnages  avec  toute 
la  profondeur  de  son  esprit  et  toute  la  poésie 
de  son  âme»  Aussi,  ne  sommes-nous  pas  éton- 
nés que   l'on  ait  compare  plus  d'une  fois  fe 
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gënie  de  ces  deux  poètes  contemporains  (a); 
mais  poar  ëtablir  un  parallèle  qui  put  être 
juste,  il  aurait  fallu  y  comprendre,  outre  le 
caractère  et  l'esprit  des  deux  nations,  le  mou- 
vement des  deux  littératures,  et  c'est  ce  que  Ton 
a  presque  toujours  oublie  de  faire. 

Sans  sortir  du  thëâtre  espagnol,  on  peut 
trouver  aisément  plus  d'une  qualité  qui  manque 
à  Lope  de  Véga.  Âlarcon,  moraliste  nerveux,  a 
une  marche  plus  ferme  ;  Moreto  est  plus  sage- 
ment comique  ;  Tirso  de  Molina  est  plus  inci- 
sif et  plus  hardi  ;  Caldëron,  enfin;  est  plus 
élevé,  plus  ample,  plus  fort,  plus  sévère  ;  mais 
Lope  de  Véga,  qui  improvisait  sans  cesse,  n'é- 
lait*il  pas  comme  ces  riches  magnifiques  qui 
jettent  l'argent  par  les  fenêtres?  son  génie  dis- 
sipateur n'a-t-il  pas  prêté  à  tout  le  monde,  et 
Corneille  eslAl  le  seul,  avec  Molière,  Métastase 
et  Goldoni,  qui  ait  eu  le  bon  goût  de  lui  faire 
quelqu'empruntP  on  a  tout  pris,  son  or  comme 
son  clinquant,  sauf  à  tout  refondre;  et  nous  au- 
rions peine  à  nommer  un  seul  de  ses  succes- 
seurs qui  ne  lui  doive  rien.  Concluons  donc  de 

(a)  Lope  de  Véga  était  né  en  i562,  an  an  et  demi 
avant  Shakespeare,  et  dix-huît  ans  après  Cervantes. 
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nouveau  que  si  toutes  ses  œuvres  doivent  mourir 
une  à  une,  ^uîvanjt  T horoscope  de  Quintana^ 
son  nom  ne  mourra  jamais,  parce  qu'il  tient 
la  place  d'une  époque  dans  l'histoire  de  la  liltë- 
ralure  espagnole,  et  qu'il  eçt  impossible,  par 
conséquent,  de  Teffacer  sans  y  laisser  une  la- 
cune. 

Le  mal  qu'a  fait  Lope  de  Vëga,  et  ce  mal  est 
trop  grand  pour  qu'on  le  dissimule,  a  été  d'e'- 
tabllr  en  principe,  par  ses  exemples,  et  en 
fait,  par  ses  succès,  qu'on  doit  tout  à  l'opinion 
et  rien  à  l'art  :  il  a  eu  le  tort  irrémissible  de 
concéder  au  spectateur  une  autorité  qu'il  de- 
vait lui  disputer  à  tout  prix,  et  que  le  génie 
n,' abdique  jamais  sans  en  porter  la  peine. 

En  se  vantant,  sur  ses  vieux  jours,  d'avoir 
créé  presqu*autant  de  poètes  qu'il  y  a  d'atomes 
dî^ns  l'air,  il  aurait  dû  comprendre  qu'au  lieu 
d'un  honneur,  c'était  un  châtiment  qui. lui  était 
infligé.  Quelle  postérité,  en  effet!  un  essaim 
d'extravagans  qui  n'aspiraient  qu'à  être  appelés 
incarrects,  persuadés  que  tout  esprit  supérieur 
ne  doit  obéir  qu'à  ses  impressions,  à  ses  fantai- 
sies, à  ses  rêves.  L'épidémie  dramatique  qui 
étendit  ses  ravages  sur  l'Espagne  entière,  ne 
respecta  pas  plus  le  bon  goût  que  le  bon  stn&  ; 
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les  pièces  de  théâtre  pullulèrent»  comme  les 
sonnets  dans  la  période  précédente  ;  on  s'as- 
socia pour  en  composer  plus  vite  ;  et  quoique 
toute  originalité  s'effaçât  sous  l'uniformité  de 
la  collaboration  (ii),  les  moindres  versifica- 
leurs,  pleins  d'admiration  pour  des  chefs- 
d'œuvre  si  rapidement  fabriqués,  ne  manquaient 
pas  de  dire  :  c  'est  (hi  Lope,  ce  qui  équivalait  à 
l'éloge  le  plus  pompeux  qui  se  pût  faire  depuis 
les  mémorables  obsèques  du  lauréat  (12). 

Au  milieu  de  celte  tourbe  d'auteurs  sajcis 
noms,  Quévédo  vint  promener  sa  verve  ss^ti- 
rique  ;  les  premiers  traits  qu'il  lança  étaient  de 
ces  traits  de  feu  qui  laissent  une  longue  trace  ; 
un  silence  d'effroi  signala  son  apparition;  il 
semblait  qu'il  y  eut  en  lui  cette  puissance  de 
volonté  qui  commence  une  réaction  ou  qui 
pousse  les.  esprits  en  avant  :  l'erreur  des  uos, 
la  crainte  des  autres  fut  bientôt  dissipée;  homo;ie 
d'Etat,  courtisan,  jurisconsulte,  théologien,  phi- 
lologue, médecin,  physicien,  poète,  chansonr 
nier,  don  Francisco  de  Quévédo  y  Villégas,  avait 
reçu  trop  de  talens  en  partage.  L'ardeilt  foyer 
que  la  nature  avait  allumé  en  lui  éparpillait  sa 
flamme  de  tous  côtés,  et  la  perdait  en  étincelles. 
l^Iarchant  et  frappant  au  hasard,  il  pritj'irré- 


♦S&  3^8  ^1^ 

solution  pourTîndëpendance,  la  violence  pour 
IVnergîe,  et  fortifia  toutes  les  erreurs  en  exagé- 
rant toutes  les  véritës. 

Les  incertitudes  d'une  vie  troublée  par  le 
malheur  ne  furent  pas  étrangères  aux  alterna^ 
tives  de  doute  et  d'irritation  qui  égarèrent  son 
gënie  poétique.  Jeune  encore,  il  avait  été  asso« 
cië  au  gouvernement  de  Naples;  on  l'avait  vu 
ambassadeur  h  Rome,  et  mêlé  aux  plus  hautes 
affaires  de  l'Europe;  puis,  enveloppé  subite- 
ment dans  la  disgrâce  du  fameux  duc  d'Os* 
sonne,  il  jfie  lui  était  resté  de  ses  grandeurs 
passagères  qu'un  souvenir  aigri  par  la  persécu* 
tion  ;  plongé  dans  un  cachot,  il  avait  été  réduit 
à  y  vivre  d'aumônes,  et  il  était  innocent!  La 
seule  charge  que  la  justice  put  faire  peser  sur 
lui,  en  lui  imputant  un  libelle,  était  d'avoir  tant 
d'esprit,  que  lorsqu'on  en  trouvait  un  peu  trop 
quelque  part,  il  devait  être  réputé  coupable  jus- 
qu'à preuve  contraire  ;  or,  cette  justice-là  n'ad- 
mettait pas  de  preuves. 

Par  un  jeu  bizarre  de  la  fortune,  Lope  de 
Véga  et  Quévédo ,  contemporains ,  voisins  , 
amis,  se  croisèrent  sur  la  même  route;  l'un  des- 
cendait pendant  que  l'autre  montait.  Quévédo 
était  sorti  de  l'Église  pour  entrer  dans  le  monde; 
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Lope  de  Yéga  ëtait  sorti  du  monde  pour  entrer 
dans  rÉglise  ;  animé  de  cette  bieuTeillance 
qu'inspire  une  vie  simple  et  calme ,  Lope  de 
Yéga  rëpandit  sur  ses  ouvrages  un  charme  af- 
fectueux qui  le  fit  aimer  ;  et  lorsque  des  pertes 
domestiques,  inévitable  tribut  de  la  nature,  mi* 
rent  le  deuil  dans  son  cœur,  ses  plaintes  ne  s'a«- 
dressèrent  qu'au  ciel  ;  il  figura  sa  vie  sous  Ti- 
mage  d'une  barque  qui  portait  silencieusement 
ses  douleurs  vers  rétemitë.  Quévëdo,  surpris 
par  l'adversité  dans  l'enivrement  de  l'ambition 
et  de  l'orgueil,  n'avait  pu  chercher  la  résigna- 
tion sous  l'habit  qu'il  avait  déchiré;  tour-à-tour 
philosophe  et  bouffon,  il  tâcha  de  s'étourdir  à 
force  de  maximes  de  sagesse  et  de  saillies  bur- 
lesques ;  toute  l'âcreté  de  ses  ressentiméns  s'in- 
filtra dans  ses  satires  ;  toute  la  misantropie  d'une 
raison  ulcérée  endurcit  sa  morale  ;  loin  de  s'a- 
percevoir, cependant,  qu'il  tombait  d'un  excès 
dans  un  autre,  il  croyait  être  d'une  modération 
exemplaire.  «  Il  ne  faut  pas,  disait-il,  montrer 
la  vérité  iout-êhfaii  nue,  mais  en  chemise  (a);  » 
et  le  léger  vêtement  qu'il  lui  jetait  avait  été 

(a)  Verdades  dire  en  camisas 
Perd  menos  que  desnudas* 
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trempe  dans  le  venin  de  ses  blessures  :  cVtatt 
la  robe  de  De'janire. 

Extrême  en  tout,  Quëvëdo  composait  avec 
trop  peu  de  sang-froid  pour  ëcrire  avec  me- 
sure ;  s'attaquant  sans  cesse  aux  imperfections 
de  la  nature  humaine ,  au  lieu  de  faire  la  guerre 
aux  vices  de  Thomme  social ,  il  dëpassa  le  but 
de  toute  morale  utile  ;  les  défauts  convenus  ou 
tolères  qu'il  ménagea  étaient  précisément  ceux 
qu'il  pouvait  stigmatiser  ou  ridiculiser  avec  avan- 
tage ;  il  épargna  de  même  les  écoles  littéraires 
qui  se  combattaient  autour  de  lui  ;  ce  fut  à  leur 
égard  un  neutre  plutôt  qu*un  ennemi  ou  un  allié. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  point;  moraliste  ou 
satirique,  un  homme  de  cour  (Larochefoucaul'd 
nous  l'a  prouvé)  sera  toujours  porté  à  préférer 
les  déclamations  véhémentes,  mais  vagues,  aux 
attaques  modérées,  mais  directes;  Quévédo  vi* 
sait  trop  haut  ou  trop  bas  ;  et  comme  jamais  il 
ne  visa  autrement,  on  peut  supposer  que  ce  ne 
fut  point  par  maladresse  ;  aussi,  quoique  toutes 
ses  .satires  aient  eu  le  rare  privilège  de  devenir 
populaires  de  son  vivant,  sans  le  secours  de 
Timpression,  il  n'a  exercé  qu'une  action  néga- 
tive; nous  nous  trompons,  aucune  secte  n'est 
morte  de  ses  coups,  et  deux  sont  nées  de  ses 
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exemples^  les  éijuwaquistas  et  les  sentenciosos. 
La  partie  ëlevëe  et  sérieuse  de  son  talent  a  ëlé 
presque  entièrement  effacée  par  la  partie  qui 
faisait  rire  :  aujourd'hui  encore,  qu'est-îl  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre?  un  auteur  facé- 
tieux »  plein  de  sel  et  de  causticité»  qui  n'a  pas 
d'e'gal  pour  les  épigrammes  et  les  bous  mots  (i  3). 
Ce  que  Ton  connaît  le  mieux  de  lui  ce  sont  ses 
folles  jacaras,  si  mordantes  et  si  libres,  ses 
joyeuses  léirilles,  si  babillardes,  si  dansantes, 
si  chantantes,  ses  sonnets  burlesques,  à  la  désin- 
volture plus  qu'italienne,  et,  par  dessus  tout, 
son  histoire  comique  du  capitaine  don  Pablos, 
le  Mandrin  des  Sierras  de  Castille  (i4)*  Quelle 
destinée  pour  le  poète  qui  célébra  la  Rome  an- 
cienne et  la  Rome  nouvelle  dans  une  ode  ma* 
gnifique,  et  pour  le  moraliste  aux  senlences 
solennelles,  qui  traduisit  \e  Manuel  d'Epictète, 
et  fît  recommencer  au  monde  les  rêves  philo- 
sophiques oubliés  depuis  Lucien  ! 

Pour  faire  bien  connaître  Foriginalité  d'un 
esprit  si  changeant  et  si  vif,  il  faudrait  autant 
de  citations  qu'il  a  traité  de  genres,  et  encore 
chaque  échantillon  n'indiquerait  que  la  couleur 
d'un  sujet,  sans  permettre  de  rî?n  conclure  pour 
les  autres.  Contentons-nous  donc  d'un  morceau 
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emprunte  à  ses  poésies  Itères  ;  c'est  une  bou^ 
tade  qui  a  toute  Y  excentricité  de  Vhumorisnifi 
anglais,  et  tout  l'entrain  de  la  gaieté  méri- 
dionale. 

LE  MALENCONTREUX. 

Je  ne  sais  par  quelle  aventure 
Ma  mère  me  donna  le  jour, 
Mais  en  cela  dame  nature 
Me  joua,  certe,  un  yilain  tour. 

On  dit  que  l'ombre  et  la  lumière, 
Alors  aux  prises  ici-bas, 
Firent  balte  dans  leur  carrière  : 
C'était  à  qui  ne  m'aurait  pas. 

Vous  que  je  pleure,  6  père!  6  mère  ! 
Dieu  vous  pardonne  !  et  toutefois 
Restez  au  ciel,  de  peur  de  faire 
Même  sottise  une  autre  fois. 

Le  sort  jeté  sur  ma  personne 
De  l'enfer  même  a  la  noirceur  ; 
Aussi,  tout  ce  qui  m'environne 
Eji  prend  la  lugubre  couleur. 

Une  femme,  long-temps  stérile. 
M'adopte  par  bumanité; 
D'eafans  bientôt  vient  une  file, 
£t  me  voilà  désbérité  ! 
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Si  l'on  m'habille  k  la  légère, 
Tenez  pour  sûr  qu'il  gèlera  ; 
Bien  mieux,  à  renie  viagère 
Qu'un  mourant  me  prèle,  il  vivra» 

iPour  tomber  des  toits  une  tuile 
Guelte  l'heure  où  je  dois  passer  ; 
Nul  médecin  ne  m'est  utile  ; 
Le  moindre  enfant  peut  me  blesser. 

Pas  un  seul  fat  qui  ne  m'approche  ; 
Chaque  pauvre  me  tend  la  main  ; 
Toute  vieille  k  ma  peau  s'accroche  ; 
Tout  riche  me  jeite  un  dédain. 

Enfin,  jamais  un  bon  voyage  ;  * 

Perte  certaine  à  tous  les  jeux  ; 

Des  amis,  oiseaux  de  passage , 

Des  ennemis,  tant  que  j'en  veut  (a). 

Dou  Manuel  Mëlo ,  poète  et  prosateur  d'uû 
goût  ëquivôque,  fut  le  principal  imitateur  d'un 
talent  qui  ne  pouvait  pas  être  imite  ;  sa  réputa- 
tion, d'abord  brillante,  sVclipsa  bientôt.  Ësqui- 

(a)  Nous  avons  conservé  de  notre  mieux  le  mouve- 
ment de  l'original;  mais  nous  n'avons  pas  même  essayé 
de  traduire  littéralement,  tant  cela  nous  a  paru  im- 
possible. 

h  i3 
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iacbe^  Rebolledo,  Alcazar  et  Ulloa,  nefs  tous 
pour  de  meilleurs  temps^  eurent  le  malheur  de 
voir  lever  Tastre  nébuleux  de  Gon^ra  ;  leurs 
ouvrages  n'ëcbappèrent  qu'en  partie  à  l'obscur- 
cisseraent  général ,  et  ne  purent  retarder  d'une 
seule  heure  la  marche  des  ténèbres  (r5). 

Le  cultisme  avait-il  reçu  le  jour  en  Italie  ou 
en  Espagne?  C'esi  un  problème  historique  dont 
nous  pourrions  abandonner  la  solution  aux 
deux  littérature^  intéressées  ;  mais  Boileau  s'est 
prononcé  si  nettement  en  plaçant  au-delà  des 
Alpes  la  source  des  faux  brillans  et  des  pointes^ 
qu'il  nous  est  permis  d'invoquer  l'autorité  de 
son  témoignage. .  Observons  de  plus  que  la  dé- 
cadence italienne  ayant  précédé  la  décadence 
espagnole ,  a  dû  influer  sur  la  corruption  des 
deux  pays  ;  et  qu'enfin  le  genre  bâtard,  mis  en 
61  grande  vogue  par  Gongora^  n'est  aulre  chose 
qu'un. mélange  du  raffinement  napolitain  et  de 
l'enflure  castillane. 

*  •  -  ■  .     * 

Gongora  fut  le  Marini  de  l'Espagne  >  Mariai 
le  Gongora  de  l'Italie.  Deux  académies  contem- 
poraines, les  umorisH  de  Sicile  et  les  amiantes 
.d' Aragon,  ratifièrent  presque  en  même  temps 
cet  échange  de  nCNOis  apologétiques;  ejt  en  effet, 
Gongora  et  Marini  semblaient  se  servir  d'échos 
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â^une  Pëiiinsiile  à  lautre  :  abondance  et  fluftdifé 
de  stjle^  variëti^  et  richesse  d'inifiges,  art  de 
narrer  et  de  décrire^  affectation,  recherche,  M- 
uurreriei  tout  iaiaait  de  cea  deux  espriU,  d'ori- 
fft%»  si  diffi^rente,  les  plus  étranges  jumeaux  que 
la  poésie  ait  jamais  vus  iiattre.  Mais  laiàrsôns  là 
Marini  ;  nous  ne  lé  rétrouferbns  que  ti'ôp  tdt  : 
Gongora  ^  chef  de  l'ëcole  funeste  qui  égara  la 
littérature  espagnole,  doit  étsve  l'objet  d'ulll'  at-* 
tention  spéciale. 

Hautain  et  tranchant,  il  avait  ce  ton  de  prb-^ 
phète  qin  donne  crédit  ailx  novateurs  ;  il  coih-^ 
mença  par  dénoncer  au  inonde  les  attentats  dès 
classiques  :  ces  malheureux  avaient,  à  Tentèn- 
4re,  tellement  appauvri  la  langue,  ^u'il  était  ut^ 
gent  de  lui  veâir  en  aide  ;  c'était  le  Ihtvatl  d'Hei*^ 
fuie  dans  les  étidales  d'Angiari;  lui  seul  était  dé 
fdlrce  à  s'en  €hu*gcr.  Son  JSauçélori  eol  à  peine 
para,  qu'il  &A  soivi  d'une  quanliM  innombrable 
dte  vers^ui  d citaient  le wir  dé  modëlea  à  ses  élèves^ 
SoUs  prétexte  de  rendre  à  la  langue  sa  richesse 
première,  il  donna  aux  mots  des  acceptions  inu^ 
sîtéei»,  et  bouleversa  les  phrases  par  des  inver^ 
sioas  grecques  ou  ktines;  toutefois;.  Sa  ph&4 
grande  entreprise,  la  pierre  angulaire  de  son 
sy^tèhiè,  fut  de  résumer  k  poésie  entière  dans 
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l*irnage,  qui  n'en  est  que  la  surface  :  il  crut  qu'il 
suffisait  d'être  coloriste  pour  être  peintre.  S'il 
avait  mëdité  le  Ut  pictura  poêsis  d'Horace ,  ou 
s'il  avait  trouve  en  lui  ce  qui  vaut  mieux  qu*aae 
définitions  le  sentiment  poétique,  il  aurait  com- 
pris que  le  pinceau  du  poète  ne  doit  pas  seule- 
ment être  brillant,  mais  fidèle,  et  qu'il  ne  Test 
qu'à  la  condition  de  tout  exprimer,  la  passion 
comme  la  pensée,  l'âme  comme  la  figure  :  mais 
Gongora  était  un  de  ces  versificateurs  sans  ins- 
piration, qui  ne  s'attachent  qu'à  l'élégance  de  la 
forme;  plus  il  mettait  de  vermillon  à  k  nature, 
plus  il  se  croyait  naturel. 

Les  imaginations  méridionales  réisistent  si 
difficilement  au  charme  à^&  sons  harmonieux 
et  à  l'éclat  des  grafids  mots,  que  Gongora  n'au- 
rait pas  excité  plus  d'enthousiasme  s'il  avait 
trouvé  une  vérité  long-temps  cherchée.  Au  ftn 
Ic^nt  incontestable,  qu'il  avait.de  couvrir  la. nul- 
lité de  la  pensée  par  les.  artifices  du  style,  et  de 
donner  à  Ja  singularité  un  faux  air  d'originalité, 
il  joignait  une  obscurité  que  tous  les  esprits  à 
la  suite,  pr^iaieut  pour.de  la  profondeur  (i 6). 
Ce  n'était  pas,  à  leurs  yeux,  un  de  ces  poètes 
vulgaires  qui  s'expriment. si  simplement  qu'on 
enfant  pourrait  les  comprendre  :  non,  il  fallail 
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lé  deiiner;  et  la  difficulté  de  chaque  ^tiigme 
réserrait  à  Tamour  *  propre  du  lecteur  la  salis-* 
faclion  d'uoe  dëcouvote. 

Par  to«s  pays,  le»  sectaires  sont  des  fanafi* 
qaes  ;  leur  intol^ance  ne  souffre  aucun  exa- 
men :  croire,  admirer,  et  surtout  exagérer, 
ter  est  leur  invariad)le  rôle;  les  gongoriste^ 
s'en  acquittaient  arec  un  zèle  effrayant.  Le 
cenile  de  Viliamediana  s'hait  chaire  de  gagnei^ 
kl  cour,  et  le  prédicateur  Paravicino  de  con*^ 
Yerlnr  le  cierge'  (17);  tous  les  ëtudians,  tous" 
les  d(»ineiirs  de  sërif fiades ,  toutes  les  femmes-^ 
auleiirs  s'ëtoent  dëciarës ,  d'une  seule  voix ,' 
pour  les*  tendres  extravagances  du  paAos  à  la 
mode  :  il  y:  avait  donc  plus  d'un  danger  à  faire 
de  ropposition','et  c'est  pourquoi  LôpedeVëga, 
Orvantès  et  Quëvédo  cachèrent  leurs  critiques' 
sous  tant  d'éloges,  dans  toutes  les  occasions  oâr 
ils  n'eurent  pas  à  repousser  des  aggi^ssions  fu^ 
ribondes.  Cette.'  concession  faite  aux  circons-^ 
tances  consolida  une  réputation  qu'un  soiiffle 
aurait,  pu  .détruire.  Tout  autre  que  le  poète  de 
Cordoue  se  serait  montré  reconnaissant  ;  mais- 
déjà  il  était  trop  gâté  par  la  flatterie  pour  sup- 
porter patiemment  le  moindre  trait  de  satire  ;  et* 
Lope  de  Véga,  le  plus  tolérant  de  ses  confrères^ 
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fat  injurie  d ^importance  pour  s'âlre  permis  d« 
cpmparer  iiuelquesHines  de  ses  compositîoiift 
boursoufflëes  à  ces  figures  joufflues  qoi  reprë«« 
sentteat  les  vents  sur  leacai teadegéograpiiie(i  8). 
Ce  qui  «lanquail  le.  plus  à  Gôngora,  »t  ce 
qu'U  eroyait  pan  conséquent  posséder  au  su^ 
prfme  à^gréy  c^est  le  mérite  de  Tinv^ad on.  Au- 
tant il  était  remarquable  dans  ses  vomances 
«mauresques,  q^  il  était  swileou  par  la  poésie  lin 
siij?^ ,  aiïtapt  il  était  ridicole  daaa  tous  les  genres 
où  U  ne  poMLvait  s^appuyer  quç  s^r  lui -^  mémo. 
L*incohéreQce  des  idées  et  des  images ,  la  con* 
fusion  du  figuré,  et  du  réel,  tous,  ces  orncmeiM 
déplacée  t  ^oute  ceiie  joaillerie  de  mauvais  aloi 
tr^tsjçaiçnt  \t  luxe  artiËMriel  de  soa  imaginalkm  ; 
les  \9f4  les.pkia  pompcnn,  oeiix  qu'il  avai^  des* 
tÎQ^'^  2|  é^Ipuif  la  rnukitude,  resaeijablaient  à  des 
f«$é^.  tirées  en  pleia  jouir;,  c'étaîcnl  des  kieora 
saiA  éclata  iiqe  lianière  &us<|e  el  Ua^arde  :  mais 
Tengouc^m^at  de  ses  admirateurs  leur  a^ait  imt 
perdra  jusqu'aux  premières  notions  du  vrai  ;  et 
plus  ils'éloigmfit  de  la  saison  eè  du  goût,  pkia 
il  élait  porté  aux  nues. 

'  Un  poète  véritable,  un  secQ^nd  Herrava  se  leva 
en  faQ^i^  lui  sans  pouvoir  détoumer  rattention 
générale;  dix  années  plus  tât^  l'Espagne  entité 
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aurait  fait  silence  pour  ëcouler  Francisco  de 
Rioja  (19);  ses  clianis  sublimes  avaient  le  tort 
d'être  trop  simples,  et  c'est  à  peine  s'ils  obtin-- 
rent  quelques  suffrages  clandestins.  Les  hommes, 
de  gouif  aussi  timides  dans  les  momens  de 
trouble  littéraire  que  les  hommes  de  bien 
dans  les  troubles  politiques,  sont  plus  portés  à 
se  courber  devant  rëmeiite  qu'à  lui  faire  tête  ; 
ils  laissent  passer  l'ivresse  de  la  fouie ,  comme 
s'ils  étaient  sârs  de  rinfaillibiKté  de  l'avenir;  et 
la  postérité  ne  peut  malheureusement  pas  re- 
dresser tous  les  torts  V  si  elle  répare  les  erreurs^ 
il  ne  dépend  pas  d'elle  de  réparer  l'oubli. 

Sans  le  haut  rang  qu'il  occupait  dans  le 
monde,  Rioja  était  perdu;  sa  position  fit  phis 
que  son  génie,  elW  sauva  son  nom  et  un  asses 
grand  nombre  de  ses  poésies  pour  inspirer  à 
ses  compatriotes  autant  d'admiration  que  de 
i^6grei;  mais  il  n'eut  pas  d'imitateurs,  ou  du 
moins  san  influence  sur  le  mouvement  littéraire 
de  son  époque  fut  insensible,  tandis  que  Gon- 
gara  fut  non  seidement  imité,  mais  commentée 
Les  eukistes  prirent  pour  eusi  son  style  affecté, 
les  conceitistes  sa  pensée  ambiguë^,  les  eomineH^ 
iaieurs  cumulèrent^  ils  ajustèrent  des  causes 
érudkes  aux  bizarreries  les  plus  dépourvues  d& 


sens  ;  le  monstrueux  Poliphème  et  les  impëne-* 
trables  Solitudes  donnèrent  ample  matière  aux 
élucubradons  des  sphjnx  de  la  glose.  Quëvëdo 
avait  ose  lancer,  contre  la  fable  mystérieuse  de 
JPyrame  et  Thishé^  Tëpigramme  suivante: 

Cet  ouvrage  sans  nom  est  un  enfant  trouvé 
Que  méconnaît  Gordoâe  et  dont  Madrid  s'élonne  ; 
Le  chantre  du  désert  avait,  je  crois,  rêvé 
Que  sa  muse  habitait  les  murs  de  Babylone« 

Un  commentaire  trois  fois  plus  long  que  le 
poème,  fut  la  réponse  d'un  séide  indigné,  sans 
parler  d'une  grêle  de  traits,  satiriques  lancés  par 
Gongora,  qui  avait  F  habitude  de  ne  laisser  à 
personne  le  soin  de  venger  sa  gloire. 

Il  ne  manquait  plus  qu'un  docteur  pour  ar- 
ranger tout  ce  jargon  en  forme  de  code,  et  il  ne 
se  fit  pas  attendre  :  Balthàear  Gracîan,  assisté 
de  son  ami  Lastanosa,  pubKa  l'art  littéraire  qui 
devait  répondre  au  besoin  de  la  ^tualion  ;  il  l'in- 
titula \Art  de  penser  etd' écrire  ai^ec  esprit,  et  ne 
dissimula  pas  qu'il  l'avait  modelé  sur  le  Ganoo- 
chiale  aristotelico  de  l'Italien  Emmanuel  Tesau* 
ro  :  ce  fut  la  loi  ou  plutét  l'épitaphe  de  la  litté* 
rature  du  dix-septième  siècle  en  Espagne  (20). 
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Suivant  Tauteur,  les  concepios  étaient  inAéît-r 
nissables;  il  l'avançait  et  le  prouvait.  <«Ils  sont, 
disait*  il,  ce  que  la  beauté  est  pour  les  yeux  et 
rharmonie  pour  Foreilk  :  si  l'homme  qui  sait 
les  comprendre  est  déjà  un  aigle,  qu  est-ce  donc 
que  celui  qui  sait  les  trouver?  c*èst  un  ange.  » 

Gracîan  n'avait  fait  qpae  peu  de  vers^  et  si  dé- 
testables qu'oii  s'étonne  qu'il  n'en  ait  pas  com- 
posé d'autres.  Dans  son  Poème  des  uùsans^ 
îà  compare  les  étoilesi  à  uiie  troupe  de  belles 
dames  qui  se  sont  retardées  en  causant  sur  les 
balcons  de  l'Aurore^  de  sorte  qu'elles  se  trou- 
vent métamorphosées,  avec  leurs  aigrettes  de 
feu ,  en  poules  des  champs  célestes  ;  l'ardent 
Phébus  en  est  le  coq. 

Gongora  avait  mis  tous  ses  adeptes  dans  l'im- 
possibilité de  faire  plus  de  mal  que  lui  à  la  poé- 
sie ;.mais  la  prose  restait,  et  Gracian  avait  assea 
d'autorité  pour  entreprendre  avec  succès  de  la 
corrompre.  Auiteur  du  Criticon,  tableau  allégo- 
rique dé  la  vie  humaine,  divisé  en  périodes  oo 
crises,  il  inocula  le  cuttisme  à  la' philosophie  et 
à  la  morale,  eonmie  Piaravicino  l'avait  inoculé  à 
l'élôqne&ce  et  à  la  théologie ,  et ,  graeei  à  cette 
coalition  d'empiriques,  la  contagion  n'épargna 
aucune  province  de  la  Pénipiaile  ;  les  écrivains 
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même  du  caractère  le  plus  grave  ne  parent  s'en 
prëserrer;  eHe  atteignit  jusqu'aux  hisloriens  (2 1  )• 
L'Espagne  dëpensa  en  bel  esprit  tout  ce  qui  lui 
restais  d'imagination  et  de  savoir.  Lorsque  des 
hommes  aussi  dâsiingui^  que  Gracian,  Quëvëdo, 
Jaurëguy,  cédaient  ^  rentrs^nemenl  du  n<Hiveatt 
grat)  comment  les  auteurs  subalternes  y  au- 
raient-ils résiste?  makres  et  disciples^  k  même 
pente  les  mena  tous  à  l'abîme.  En  définitive,  il 
en  fut  de  la  "^cadence  Utléraire  comme  de  la 
décadence  politique  :  les  malheurs  et  les  mau- 
vais ouvrages  arrivèrent  à  la  fois;  le  théâtre 
seul  ne  suivit  pas  une  marche  rétrograde;  sou-- 
tenu  par  Galdéron^  il  projeta  jusqu'au  seuil  du 
dix-huitième  siècle  les  rayons  mourass  de  la 
poésie  nationale. 

Triste  exemple  des  retours  du  smrtl  Dans  tes 
gcaads  jours  de  f  Empire,  sous  Charlos-^Quintt 
et  afeéme  sous  Philippe  II ,  tout  était  eaime  et 
pvospère;  les  vents  ae  soufflaieiit,  disaitHHi(ad), 
que  pour  faire  venir  l'ov  du  Nou^èaa-  Moade  : 
mais  ce  vaisseau  formidable,  dont  la  proue  était 
dans  l'Océan  atlantique  et  la  poupe  dans  la  mer 
des  Indes,  fut  assailli  de  tant  de  côtés  à  la  fois, 
ft  si  mal  gouverné  par  les  ministres  de  Phi- 
bppe  III,  de  Philippe  I¥  et  de  Charles  II,  qu'a^ 
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près  »  être  tminé  dVcucÂls  en  ^cucils^il  &r  perdKt 
misiiirabieiuentv  Ce  ne  liit  pas  seulement  ta  for^ 
fùne  de  l'Espagne  cpi  fiit  etigloolie  i  son  gënîe 
disparol. 

L'aprèBement  des  dynasties  d'Allemagne  et  de 
France  prëiienle  im  antre  contraste  qni  n'est  pas 
moins  digne  d'être  mëditë  :  au  temps  ées  rois 
catholiques,  on  avait  vu  Fernan  G>rtèz  brûler 
jusqu'à  sa  dernière  chaloupe,  et  dire  fièrement 
à  ses  compagnons  d'armes  :  (t  Nous  n'avons 
plus  à  choisir  désormais  qu'entre  la  mort  et  la 
conquête  ;  l'Amérique  est  h  nous  !  »  Rien  alors 
ne  paraissait  impossible  au  caractère  castillan  : 
la  force  qu'il  avait  était  centuplée  par  celle  qu'il 
croyait  avoir  ;  une  confiance  héroïque  l'avait  fa- 
miliarisé avec  tous  les  prodiges.  On  sait  quelle 
fut  l'influence  de  l'unité  nationale  et  de  l'affran- 
chissement du  territoire  ;  les  germes  de  fécon* 
dite  répandus  sur,  le  sol  étaient  si  abondans,  que 
les  premiers  successeurs  d'Isabelle  firent  sans 
peine  une  récolte  magnifique,  mais  les  derniers 
en  dévorèrent  les  fruits,  et  s'endormirent.  Au 
lieu  de  cette  nation  pleine  de  vie,  d'ardeur, 
d'audace,  de  persévérance  qu'avait  reçue  l'heu- 
reuse maison  d'Autriche,  quel  fut  donc  le  peu- 
ple-légué  à  la  maison  de  Bourbon!  Un  peuple 


afipauTri,  déprave,  orgueîIkiuXf  qa\  se  prëlas* 
sait  dans  les  souvenirs  de  son  ancienne  splen- 
deuri  et  qui  croyait  Thonneur  incooipatible  avec 
le  travail.  La  tâche  de  Charles- Quint  n'avait  été 
qlie  d'occuper  l'activité  d'un  corps  vigoureux, 
celle  de  Philippe  V  fut  de  guérir  l'inertie  d'un 
esprit  malade* 


^ 
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Xlote». 


(i)  CaracUre  fa^mron  de  ia  langue  espagnole. 

Dans  son  Compendio  de  la  Wstoria  de  Espmm,  A*car- 
gorta,  parlant  de  la  jactance  reprochée  aux  Espagpols» 
dit  :  «  Cette  jactance,  qui  excite  des  railleries  contre 
les  Espagnok,  prorient  du  caractère  de  leur  langue, 
qui  est  gravé,  sonore,  et  parfoi%  emphatique.  »  {Ub. 
prim.y  p.  3.  ) 
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(a)  Precuion  géométrique  de  la  lanffte  française^ 

Yaiigelas  et  Patm  ont  observé  ce  caractère  de  la 
langue  française  ;  Dumarsaîs  Ta  signalé  comme  eux, 
et  Rivarol  pensait  qu'on  devait  l'attribuer,  non  seule- 
ment à  l'emploi  des  désinences,  mais  à  la  trempe 
même  du  génie  national. 


(3]  Incertitude  sur  la  langue  des  aborigènes  de  l'Espagne. 

Sirabon  ne  présente  que  des  conjectures.  Les  inves- 
tigations de  la  science  moderne  n'ont  pas  été  plus  con- 
cluantes ;  un  seul  point  semble  bien  démontré  :  c'est 
que  le  Cantabre  n'a  exercé  aucune  influence  sensible 
au-delà  de  ses  limites  naturelles.  Une  remarque  inté- 
ressante a  été  faite,  néanmoins  ;  on  a  observé  une  res- 
semblance àê  tenoinâîioti  %Mté  léf  Hdttls  d^l^lusieurs 
anciennes  provinces  de  l'Espagne  et  des  mots  d'origine 
persane  :  ainsi  Turdetani,  Lusitani,  Bastitani,  Carpe - 
tani,  etc.,  répondent  aux  désinences  de  Khoristan^ 
Farsitan,  Kurdistan,  Dahistan,  etc.  De  là  l'induction 
tirée  pM*  pliiAie«ir&  phil(»to^«s  en  tkyttt»  dé  l'origine 
asiatique  des  premiers  habitans  de  la  Péninsule. 

On  p«ot  eoASttltet*  avec  ktéréf  ^  stur  ce  cttrieoft  pt-o- 
bféme,  Gfegërio  Hàyaiv^  y  Zkéar  {Otigines  dé  la  ièik^ 
guû  espûwlû^  i*  I ,  p.  8),  hotéùtA  Brvâs  (V^bl.  4^,  5  et  6 
de  um  Cmaioguê  Sèé  làfigi^,  Madrid,  itoô^^SôSyW^), 
Don  Juati  de  Êrro  y  Aspirds ,  ^i  a  eonttntié  lés  té^ 
cherches  de  Luis  Joseph  Yelasquez,  (^Mémoires  de  l'Aeà^ 
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démit  cdâqiitf  n«*  5  et  6  de  la  coll.,  %  ci  3?  du  I.  a). 
AuK  travaux  de  ces  érudits  Espagnols  se  joignent 
les  recherches  d'un  grand  nombre  de  sarans  de  tous 
pays,  parmi  lesquels  on  doit  citer,  outre  Booterwek, 
de  Sisroondi  et  de  Humboldt,  Eckhel  (  Dovtrina  mun- 
morwn  peiensm;  Vienne,  179a;  m-^^  vpL  i,  p.  65), 
Adelung  {MitluidaUf  vol.  a,  p.  g,  Berlin,  i8og,  in-8<*). 
Petit -Badel.  (jfiÊénQÎre  sur  les  coionies  des  Tyrrhémens 
dans  la  Tarragoaaise  et  la  B^tifue,  eic.) 


(4)  La  langue  espagnole  est  comme  une  albuHon  d'idiâtnes. 

«  En  supposant  la  langue  espagnole  divisée  en  cent 
parties,  a  dit  un  critique  français,  on  peut  en  assigner 
soixante  comme  dérivant  du  latin,  dix  du  grec^  dix  de 
IHdiôme  des  Gotlis,  dix  de  Pambe  et  de  l'hébreu  ;  dix, 
enfin ,  de  l'allemand ,  de  l'italien ,  du  français  et  des 
mots  nouveaux  împorlés  des  deux  Indes*  » 

Ce  calcul,  souvent  reprodmt,  nous  paratà  inexact, 
felatirement  k  la  proporti(^  qu'il  attribue  au  latin; 
cette  proportion,  quoique  déîà  si  élevée,  est  encore 
au-dessous  de  sa  mesure  réelle. 

Un  écrivain  anglais  a  raillé  les  Espagnols  sur  la 
multiplicité  de  leurs  emprunts.  «  Si  toutes  les  langues 
pillées  par  la  vôtre,  a-t-il  dit,  la  faisaient  citer  en  jus- 
tice k  fin  de  restitution ,  il  ne  lui  resterait  pas  même 
assez  de  mots  pour  se  défendre  {  on  peut  la  comparer 
au  manteau  d'un  pauvre,  dont  l'étoffe  primitive  a  dis- 
paru sens  les  pièces  rapportées.  » 
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Cette  plaisanterie  n'est-eMe  pas  tin  peu  téméraire 
dans  la  bouche  d^un  Anglais?  que  penserait-on  d'un 
bâtard  qui  discuterait  la  légitimité  d'un  fils  de  famille? 


(5)  Le  gaKcien  s'étend  sur  lafrwUière  du  PàrtugaL 

Le  galicien  résista  au  castillan  ;  il  eut  même  quel- 
ques succès  sous  Alphonse  X ,  qui  en  fit  usage*  dans 
ses  poésies  ;  mais  cet  idiome  tenait  trop  peu  de  place 
en  Espagne ,  et  beaucoup  trop  en  Portugal  :  il  fut  re- 
foulé au-delà  du  Tage  dans  le  quinzième  siècle.  Ac- 
tuellement encore,  les  Espagnols  motirent  leur  anti- 
pathie pour  la  langue  portugaise  sur  sa  ressemUance 
arec  le  patois  galicien  des  porteurs  d^eau  de  Madrid  ; 
et,  de  leur  côté,  les  Portugais  se  moquent  de  la  pro- 
nonciation castillane,  qu'ils  trouvent  rude  et  traînante. 
Bouterwek  a  remarqué  que  la  même  querelle  existe 
dans  le  Nord  ;  le  Suédois ,  en'  accordant  à  la  langue 
danoise  l'avantage  de  la  douceur,  trouve  cette  dou- 
ceur molle  et  désagréable ,  et  donne  la  préférence  .à 
son  propre  langage,  plus  dur,  mais  plus  abondaul  en 
voyelles  pleines  et  sonores.  Au  fond ,  le  danois  et  le 
suédois  ne  sont ,  comme  le  castillan  et  le  portugais, 
que  deux  dialectes  d'une  même  langue. 


'  (6)  Langue  lémosîne  ou  romane» 
Ëscolano,  historien  de  Valence,  dit,  en  parlant  des 
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langues  de  l'Ëspagfie  :  «  La  troisième  et  dernière  lan- 
gue est  la  lémosine,  et  elle  est  plus  répandue  que 
tontes  les  antres;  on  la  parlait  dans  la  Prorence,  dans 
toute  la  Guyenne-,  dans  la  Gaule  gothique ,  et  elle  est 
parlée  à  présent  dans  la  principauté  de  Catalogne , 
dans  te  royaume  de  Valence ,  dans  les  iles  de  Major-- 
que ,  Mlnorque  et  Sardaigoe.  » 

Guillaume  Molinier,  chancelier  du  collège  de  la 
gaie  science  de  Toulouse,  rers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  confirme  l'assertion  qui  précède,  dans  ses  re- 
marques sur  la  pureté  de  la  langue  lémnsine  :  «  Ainsi 
parlent,  dit-il,  ceux  qui  ont  un  langage  pur  et  correct, 
tel  qu'on  le  parle  en  Lémosin  et  dans  la  grande  partie 
de  l'Âurergne.  »  Il  fait  entendre  ailleurs,  en  critiquant 
plusieurs  prononciations  vicieuses  des  Catalans,  qu'il 
regarde  leur  idiome  comme  le  même  que  celui  des 
Toulousains  ;  enfin,  dans  une  autre  partie  de  son  ou> 
vrage,  il  désigne  spécialement  comme  langages  étran- 
gers :  le  français,  l'anglais,  l'espagnol,  le  gascon  et  le 
lombard. 


(j)  Tenàance  de  la  langue  espagnole  à  VorieniaHsnie», 

* 
Cette  tendance,  si  fortement  marquée  dans  le  ca- 
ractère général  de  la  langue  «  se  manifeste  beaucoup 
moins  par  la  similitude  des  mots  que  par  le  moure- 
ment  et  le  ton  de  la  phrase.  On  peut  croire  que  les 
Arabes  auraient  laissé  des  traces  plus  nombreuses  et 
plus  profondes  de  leur  passage,  si  le  roi  Alphonse  X 

I.  a4 
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n'avait  pas  mh  tout  «n  œnvrt  pour  ficcouer  le  joug  de 
lears  iradiûons ,  e(  pour  «n  couper  jusqu'à  la  racine* 
(Voir  la  page  ^7  de  ce  vdlome,  et»  pour  preuve,  Vf^s* 
faire  de  F^rdre  de  Smnt^B€Ê^ii^  par  Y^b^  «t  la  PmUo^ 
grvphie  êtpagnoie  da  Terreros  y  Paiido.) 

Don  Jiias*<-Haria  Maury,  en  comparant  les  éUnisBa 
constitutifs  des  langues  française  et  e^fngaele,  a  dit 
avec  raison  :  «  L'uniformité  dans  le  mouvement  des 
mots  est  un  désavantage  particulier  à  la  langue  fran- 
çaise. Tandis  que  l'italien,  l'espagnol  et  l'anglais  abon- 
dent en  dactyJes ,  et  peuvent  eneore  soutenir  la  voix 
sur  une  syllabe  avant  l'antépénultième,  le  français 
appuie  constamment  sur  les  finales,  sans  antre  dSs^nc-» 
tion  que  ceUe  qu'apporte  1'^  muet. 

«  La  masse  du  son ,  comme  celle  d«  la  cotdeur,  est 
déterminée;  il  faut  un  certain  nombi«  de  divisions 
pour  que  chacune  conserve  un  caractère  assee  pro- 
noncé :  les  subdivisions  donneront  des  nuances  d'an* 
tant  plus  décolorées,  fu'il  y  en  anra  davantage.  Quand 
nos  langues  méridionales  fournissent  des  sons  pleins, 
le  français  n'a  que  des  fractions,  d'où  il  résulte  que  les 
mots ,  avec  une  apparence  de  variété ,  peuvent  rouler 
long-temps  sur  le  même  son  primitif;  la  &mille  seule 
des  e  forme  un  essaim  monotone  qui  vient  sans  cesse 
bourdonner  dans  le  langage ,  et  rend  de  mauvais  ser- 
vices ,  si  le  versificateur  n'a  pu  s'en  garantir.  L'e  muet 
surtout  est  perfide ,  car  il  n'est  pas  muet.  Le  grand 
nombre  de  monosyllabes  qui  n'ont  pas  d^autre  appui, 
a.  obligé  la  prononciation  française  à  accorder  à  ce 
signe  une  quantité  de  résonnance  qui  en  dément  le 
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imm.  La  versification  a  dû  lui  reconnaître  une  valeur 
qyif  d'après  notre  système  moderne  de  mesurer  par 
syllabe,  n'a  pu  être  moins  que  Funité  ;  de  façon  que 
IV  mqet  compte,  dans  les  vers,  à  l'égale  de  la  voyelje 
la  plus  sonore  :  il  fait  parfois  beaucoup  de  tort.  Vol* 
laire,  dans,  un  moment  d'oubli ,  a  lajssé  dire  à  Maho- 
met: 

Denaip  j*or4o9perai  et  que  je  te  demeode. 

• 

•c  Cependant,  employé  avec  art,  cet  éfémen^  peut  être 
utile ,  et  dédommager,  par  la  légèreté,  de  ce  qu'il  fait 
perdre  en  nombre,  p  {Espagne  poétique^  avant- propos, 
p.  a  et  3.) 


(i)  Bimre  Vieil 

Ce  poète,  naquit  k  Toulouse  en  1160,  et  mourut  en 
i»99.  Ses  nvientures  romanesques  jont  donné  Heu  k 
mille  coAtes  ptopulaifes.  fin  1190,  il  suivit  la  bannière 
de  Ridbaril  CoNir-de-Iion  en  Valestîne  ;  en  revenant 
de  :cette  croisade,  iionl  il  se  représente  .comme  le  prîn^ 
cipal  héros,  il  épousa,  dans  l'He  de  Chypre,  une  beUe 
Grecque  qu'il  croyait  être  nièce  de  l'empereur  de 
Constantinople ,  et  de  là  ses  prétentions  insensées. 
Lorsque  la  guerre  des  Albigeois  éclata ,  Vidal  essaya 
par  ses  chants  d'enflanmier  les  esprits  en  faveur  de 


Raymond  VI,  comte  de  Toulouse.  Le  recueil  de  stt 
"  ouvrages  contient  encore  plus  de  soixante  pièces  : 
énergie,  abondance,  fraîcheur,  telles  soDt  les  qualités 
oui  distinguent  hc  prince  des  troubadours ,  et  qui  ex- 
pliquent Tadmiration  de  ses  contemporains. 

{Bi^raphie  Toulousaine.') 
Le  marquis  de  Santillane  cite  un  autre  Vidal  dont  il 
a  étudié  les  préceptes.  «  Croit-on,  dît-il,  que  je  n'aie 
pas  lu  les  règles  de  trouver  écrites  et  ordonnées  par 
Ramon  Vidal  de  Besaduc,  homme  assez  versé  dans 
les  ans  libéraux,  et  grand  troubadour,  ni  la  continua- 
tion du  trouver  faite  par  Infre  de  Fexa,  etc?  Croit-on 
que  je  n'aie  pas  vu  les  lois  du  consistoire  de  la  gaie 
science,  doctrine  enseignée  dans  le  collège  de  Tou- 
louse, depuis  un  temps  immémorial,  sous  l'autorité  et 
avec  la  permission  du  roi  de  France?  etc.  »  Los  qua- 
les  creerian  yo  no  haber  leido  las  reglas  del  trobar 
escritas  y  ordenadas  por  Ramon  Vidal  de  Besaduc, 
hombre  asaz  entendido  en  las  artes  libérales  y  grand 
trobador;  ni  la  conlinnacion  del  trobar  hecha  por  In- 
fre de  Fexa,  etc.,  ni  creen  que  baya  visto  las  legesdel 
coQsistorio  de  la  gaya  doctrina  que  per  longos  tiempos 
se  tuvo  en  el  colegio  de  Tolosa,  por  autoridad  y  per- 
mision  del  rey  de  Francia?  {Prooeràios  àe  don  bdgo  Lo^ 
pêzde  Menduxa,  marques  de  Sandllana.  —  Introdocîon 
del  autor,  p.  a3.) 

(3)  Poème  du  Cid, 
11  n^y  a  pas  seulement  incertitude  sur  l'époque  ou 
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le  BoemA  del  Cid  a  été  composé;  on  peut  élever  aussi 
des  doutes  sur  l'authentieilé  des  faits  et  gestes  qui  otit 
servi  de  texte  à  l'auteur.  Un  écrivain  qui  a  consacré  de 
longues  et  patientes  études  aux  origines  de  la  langue 
espagnole,  M.  le  comte  Albert  de  Circouri,  s'exprime 
ainsi  k  cet  égard  : 

«  A  moins  d'être  orientaliste  et  paléographe  con- 
sommé dans  la  diplomati<{ue ,  d'écrire  sur  les  lieux , 
entouré  de  pièces  originales,  il  faut  renoncer  à  donner 
sur  les  premiers  siècles  de  l'Espagne  arabe  et  chré- 
tienne^ autre  chose  que  des  opinions.  Pour  le  Cid  en 
particulier,  on  ne  trouve  pas  un  seul  document  par- 
faitement anthentiqne ,  propre  k  dissiper  les  incerti- 
tudes qAe  font  naître  les  relations  contradictoires  de 
ses  divers  biographes.  Les  chartes  émanées  de  lui  et 
de  Chimène  ont  été  proclamées  apocryphes;  son  épi«> 
taphe  et  celle  de  son  épouse  ou  de  ses  épouses  sont 
des  titres  de  peu  de  consistance  $  la  chronique  des  deux 
Maures  de  Valence*  ses  secrétaires,  est  perdue,  et  la 
critique  semble  ne  pas  la.  regretter  beaucoup^  le  savant 
moine  Risco,  qui  a.  découvert  et  publié  une  courte  ro* 
lation  latine ,  intitulée  Historia  Rodend  didaci  campi- 
doeiif  a  été  nettement  accusé  de  l'avoir  forgée;-  les  an- 
nales de  Composielle  et  la  Chronique  génàvUef  rédigées- 
à  quelque  cinquante  ans  de  distance ,  sont  en  opposi- 
tion l'une  avec  l'autre;  la  Chronique  de  Cordeau f  con- 
servée, dit-on,  k  côté  du  tombeau  de  Rodrigue  do 
Bivar,  date  au  plus  tdt  des  premières,  années  du  qua- 
torzième siècle,  si  toutefois  son  authenticité  est  ad»- 
mise.;  elle  se  fait  à  elle-même  une  guerre^ perpétuelle 
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snrJLes  faiw  et  les  dates  ^  et  on  ne  peni  la  coaiMéirer 
que  comme  un  recueil  de  traditions.  Les  histoires  ara* 
bes,  dont  le  contrdle  fournit  l'unique  moyen  d'arrirèr 
à  une  espèce  de  certitude ,  nous  apprennent  peu  de 
chose  relatiTement  au  Ctd  ;  en  somme,  il  n'y  a  de.par- 
faitement  avéré  sur  le  compte  de  ce  héros ^  ^e  son 
existence,  son  nom  de  Rodrigo  Diez  OU  Diae,  fîk  de 
1)iifp  ou  Diago,  son  surnom  de  Campeador,  Téclat  et 
ses  exploits  et  le  commandement  qu'il  exerça  jusqu'à 
sa  mort  dads  la  ville  de  Valence ,  conquise  on  paé  lui 
ou  pat  Alphonse  VI.  Tout  le  reste  est  matière  à  dis- 
sertation. » 

Quoique  très-sévère  pour  le  poème  du  Gd,  don 
Slanuel  Qdintana  reconnaît  les  difibrultés  insurmon- 
tables qu'opposait  l'état  barbare  de  la  langue,  et  ne 
refuse  pas ,  comme  d'autres  critiques ,  toute  idée^  tout 
sientiment  à  cette  œtivre  féconde. 

«  Dans  le  cours  de  sa  narration ,  ditn-il ,  l'aoletif  ne 
«lanque  ni  de  vivacité  lii  d'intérêt;  il  se  éért  souveiit 
du  didogue  ;  ses  tableaux  ne  sont  dépdurvfas  ni  ie  con^ 
leur^  ni  même  d'uù  certain  art.  La  séparation  de  Ro- 
drigues  et  de  Chimène  (Xiihena)  est  très^touchsnte, 
quoiqu'elle  soit  loin  de  la  séparation  d'Hector  et  d' An- 
dromaque  daÀs  l'Uiade.  »  (  Tesoro  dei  Pamaèo  espanol, 
p.  3.) 

Antonio  Sânchez  a  reproduit  tout  le  poème  du  Cid 
dans  sa  collection  intitulée  e  PàedoM  amêeriùns  mi  Si- 
gio  XV;  une  édition  compacte  de  cet  ouvrage  à  en  lieu, 
il  Paris,  en  t84s,  sous^  la  direction  de  D«  Edgctiio  dé 
Ochoa.  Les  notes  et  le  vocabulaire  qui  accompagnent 
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ficile. 

On  trouvera  k  là  page  17  rhislolre  de  la  décôu- 
verte  du  manuscrit,  et  toutes  les  recherches  auxquel- 
les les  savans  d'Espagne  se  sont  livrés  pour  déterminer 
l*cpoque  où  le  poème  a  dû  être  écrit. 

Indépendamment  des  romances  au  ùd,  dont  le  re- 
cueil forme  une  sorte  d'épopée,  il  existe  un  autre- 
poème  épique  composé  dans  le  seizième  siècle  par 
.Diego  de  Ximenez  Ayellon  ;  il  est  intitulé  :  Losfamosos- 
y  heroicos  hecltos  del  imencible  cwmUero  el  Cid  Ruy  Dia^ 
de  Bwar,  en  octoi>a  rima.  (  Alcala  de  HenareS|  iSyg,; 
in-4®;  Anvers,  i568.) 

(3)  FrÉfgnmn$  du  Poème  du  CkL 
L'entrée  di|  Cid  à  fiorgos  conimence  «knsi  : 

Mio  Gid  Boy  Dias  por  Bui^gof  entraba. 

(P.  1.  vers  i5  à  49O 

Le  récit  du  départ  de  Saint- Pierre  de  Cardena: 
s'ouvre  par  ce  vers  : 

Senor  rey  lie  los  reyes  e  de  todo  el  mundo  padre. 

(Ters  353  et  suiv.) 

Il  est  curieux  de  comparer,  en  lisant  ces  deux  mor- 
•«etHix,  la  diflërènce  qui  etisie  entre  l*âtici«n  espàg^noL 
et  le  castillan  moderne. 
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H)  Berceo  (Gonzalo),   Vies  des  Sainis  et  i^endes.  — 
LorenzOf  Poème  i  Alexandre^ 

On  Ignore  le  rentable  nom  de  Gonzalo;  il  indique 
ini-méme  que  le  nom  de  Berceo  y  qui  est  un  nom  de 
lieu,  ne  lui  a  été  donné,  dans  la  communauté  dont  il 
faisait  partie,  qu'à  titre  de  surnom. 

Yo  por  pomnc  Gonnlo  clamado  de  Berceo. 

Le  "village  de  Berceo  était  situé  près  du  monastère 
de  Saint-Millan.  Il  parait  que  les  bénédictinsv  qui  oc- 
cupaient ce  couvent,  se  chargèrent  de  l'éducation  de 
Gonzalo  ;  les  Arabes  occupaient  alors  une  grande  par- 
tie de  la  Péninsule,  et  ne  cessaient  de  faire  des  incur- 
sions dans  les  provinces  espagnoles  ;  les  bénédictins 
avaient  pu  seuJs  dérober  à  la  destruction  les  débris  de 
la  littérature  antique;  mais  ils  n'écrivaient  générale- 
ment qu'en  latin.  Gonzalo,  nourri  des  saintes  Écri- 
tures, entreprit  de  les  mettre  ii  la  portée  du  peuple  ;  il 
en  fit  une  version  en  langue  vulgaire;  aussi  n'a-t-il 
pas  ambitionné  le  titre  de  poète,  il  s'appelle  lui-même 
versificateur^ 

Gonsalo  ti  dixeron  al  versificador. 

(Copia,  184*) 

r 
Il  voulait  que  chacun  pût  lire  ses .  ou.Trage&  et  en 

parler  à  son  voisin. 
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T      '  Quîero  fer  ona  pr(»sa  en  roman  pa1aifin>o. 
4tn  ^ual  suele  el  paeblo  fablar  a  su  vecîn<K 

Néanmoins,  on  doit  peconoatire  que  si  ses  légendes 
ne  sont,  le  plus  ordinairement,  que  de  la  prose  rimée, 
c'est  qu'il  est  phis  oCcufé  ^  y  mettre  de  la  piété  que 
de  la  poésie  ;  lorsqu'il  ne  se  tratne  pas  sur  un  texte, 
par  exemple  dans  soti  introduction  aux  miracles  de  la 
Viisrge,  il  laisse  échapper  des  éclairs  d'imagmation,  et 
son  vers  en  s'élefrant  devient  pins  harmonieux.  Par 
malheur,  ces  éclairs-là  sont  rares,  el  le  rhythmedont  il 
fait  usage  alourdit  beaucoup  sa  marche. 

Aes  poésies,  recueillies  par  Sanchez  (Colecdon  de 
pœsias  casHUanas  antmares  al  Siglo  XV)^  ne  contien- 
iKnt  pas  moins  de  3,367  copias  ou  strophesw  Est  voici 
.  la  liste  : 

1^  Ldi  çida  de  santo^  Domingo  de  Silos  ^^ 

%**  La  wda  de  son  Millau  dé  la  CogoUa^ 

3®  El  sacnfido  de  la  misa , 

i9  El  marUrio  de  san  Lorenzo^ 

5®  Los  loores  de  mtesira  senora, 

6p  De  kks  sigfÊOS  que  apereceran  ante  del  Jtdeie^ 

j^  Minu/as  de  Nuestra  Senora^ 

%^  Duelo  de  la  Virgen  el  dia  de  la  pasion  de  sujijo^ 

9®  La  vida  de  sanÊa  Qria, 

Il  résulte  des  discussions  engagées  entre  les  émdits, 
pour  déterminer  l'époque  ou  Gonzalo  Berceo  écrivait, 
qu'on  doit  la  fixer  vers  l'année  1321;  c'est  donc  le 
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premier  poète  connu  de  FEapagne^  puisque  l^anleur 
du  Poème  du  Gid  est  resté  enveloppé  d'ane  obscurité 
impénétrable.  Gonzalo  n'était  pas  moine,  mais  clerc  ; 
oil  «tippose  n&éittë  (pl'il  était  clerc  sëcidier. 

LoAEMZOb  -^  Pùêmà  ék  AUyandn»  magko. 
(Cdlètcioii  et  foèsiàs  castillàîkas  ântèrirtbiïs  al  Mglb  XY.) 

Le  prologaé  placé  en  tête  du  pcième  est  consacré 
à  l'examen  des  divei^  ouvrages,  soit  en  prose^  soit  en 
iferSi  que  l'hiiiloire  d'Alexandre  a  faits  nattrei  «vaÉt  «t 
après  Quinte-Clirce. 

Dès  It  inoyen-ftgô,  U  littéràliire  modemt  s'est  nm- 
partie  d'un  si  riche  sujet  $  PbUippe  GamliiOT  de  Chè- 
tîHon^  DU  plutôt  de  Gastillon^  évéqufl  flamand  4  iqni 
jouissait  d'une  grande  réputation  de  théologien  et  de 
poète,  vers  1180,  écrivit  un  poème  latin  intitulé  :  VA- 
lexandreis^  Ce  poème  était  en  dit  chantai  Les  premières 
lettres  de  chaque  chant  formaient  le  nom  de  ÙtMler- 
mus  9  l'auteur  voulant  dédier  ^oii  ôutràgie  k  IBnillau- 
me  II,  archevêque  de  Reims,  qui  ocM]^a  t^  dtége  de 
1176  à  laoï.  On  lit  dans  la  B^ùtèm  g^êi^a^  dé  Fa- 
bricîo,  que  VAkxàndnis  fit  une  telle  sensatit^n  ûâûé  les 
écoles,  que  la  plupart  des  modèles  de  l'sMti^aîté  fterent 
abandonnés. 

Yalcrius  André  et  Jesm-iVaÉrçnîs  Fè]^eils,  qui 
font  mention  de  Gauthier  de  Castillon,  dans  leurs 
BàUoieaas  he^gCatà,  le  qtiâlifiéiit  d'iïd^étti^ttt ,  éru- 
dît  et  éloquent,  bien  qu'ils  i*èihàrqutettt  ^ùè  ses  vélrs 
sont  souvent  la  reproAuctibn  Kttéralè  dès  {letiàéëè  ti 
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dei  paroU»  âe  Qmnie-^Cutt^i  11$  sigâalétit  ^Oâlfe  édi- 
tions de  VAiêxandrms,  in-4''  ^t  twS^;  eelle  de  1 54.19 
ia-*8^,  que  Sanchez  a  vue,  est  ainsi  intitulée  i  AkoDon- 
tktidos  Gahêd  poéia  ihttissitni  Hbn  âeétm.  Le  héros  est 
rt{>ré8eiité  ii  cheval  ^  avéi:  eetie  éf>igraphé  : 

Hac  facic,  kîs  tniiis  ttepidnli  |tergèl>M  iû  liostem 
M*gitiu  AUnndcr,  qui  timor  orbu  «rat. 

On  lit  au  commencement  un  préci*  de  la  vie  de  l'au- 
teur. Chaque  livre  où  chant  est  pi^écédé  d'un  sommaire 
très-court,  en  vers  hexamètres,  et  l'ouvrage  entier  est 
aecompagyié  de  notes  marginàlesi  En  gteéràl,  la  versi- 
fication esi  pompeuse  et  recherchée  ;  on  senl  l'inilaenfee 
de  Lucaîn  ^i  de  l'école*  Après  les  plus  belles  sentences 
arrivent  de  misérahles  jeuk  de  mots.  Sanchez  en  cite 
plusieurs  qili  sont  des  énigmes  podr  nohs  ;  il  ajoute 
que  V Aîeatamtreiê  est  très-rare  en  Espagne,  et  qu'il 
n'en  a  vu  t|u'un  exemplaire  daAs  la  hibliothèque  des 
études  royales.  Cependant,  l'ouvragé  est  eité  plusieurs 
fois  par  l'auteur  du  poème  espagiol,  et  il  est  évideùt 
qu'il  lui  a  servi  de  guider 

Après  Gauthier  vinrent  d'autres  poètes  qui  célé-- 
hrèrènt  Alexandre  en  langue  vulgaire.  Alexandre  Paris 
et  Lambert  li  Cors  composèreùt  une  épopée  française 
qui  paratt  triduitCf  ou  du  moins  imitée  du  latin  f  car 
on  y  lit  la  déclaration  suivante  : 

Limbcrt  li  térs  l*ëscHt. 

Qai  de  latin  la  treat  et  en  roman  la  mit. 
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La  bibliolhèqae  royale  possède  planeurs  mànoBCths 
de  ce  poème,  qui  n'a  jamais  été  imprimé  «  malgré  (a 
réput^ion  dont  il  a  joui  eu  Fraoce  el  hors  de  Frauee. 
C'est  là  que  le  vers  de  douze  sjdlabes  a  paru  pour  la 
première  fois  ;  on  l'a  nommé  alexandrin,  en  raison  da 
nom  soit  d*on  des  auteurs,  soit  du  héros.  Ce  qu'il  y  a 
de  bizarre,  c'est  que  le  même  nom  a  été  donné  aux 
grands  vers  castillans  «  qui  sont  de  quatorze  syllabes. 

L'épopée  espagnole  était  perdue  depuis  long-temps 
lorsque  Sanchez,  sur  l'indication  du  savant  don  Fran- 
cisco Cerda  y  Rico,  la  retrouva  dans  les  débris  de  la 
bibliothèque  que  le  duc  de  l'Infantado  avait  sauvés  de 
l'incendie  de  son  palais  de  Guadalaxara.  Le  manuscrit 
est  en  parchemin,  in-4>®,  de  i53  feuilles;  le  caractère 
de  l'écriture  appartient  au  quatorzième  siècle  ;  ta  cou* 
verture  est  en  veau  assez  bien  travaillé  ;  un  fermoir 
presse,  par  le  milieu,  les  deux  tablettes  de  cette  re- 
liure. Sanchez  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  là  l'exem- 
plaire que  le  marquis  de  Santillane  a  consulté,  et  qu'il 
appelle,  dans  sa  fameuse  lettre,  le  Ihre  d* Alexandre» 
C'est  le  même  dépêt  qui  possède  aussi  le  manoscrit 
du  roman  de  la  Rose,  que  le  marquis  mentionne  dans 
la  même  lettre. 

Lorenzo  n'a  pas  été  mis  en  possession  de  sa  gloire 
sans  de  longs  débats.  D'abord  on  voulait  que  l'auteur 
du  poème  fût  Alphonse  le  savant;  mais  Sanchez, armé 
de  son  ancienne  copie,  démontre  qu'il  ne  pouvait  sub- 
sister aucun  doute.  La  dernière  strophe,  qui  est  la 
2,5io^,  contient,  après  la  demande  d'un  Paier  noster, 
pour  le  salut  de  l'auteur,  l'explication  que  voici  ; 
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Si  quisierdes  saber  quien  escribio  este  ditado, 
Joan  Lorenao  bon  clerigo  e  ondrado  y 
Segnra  de  Astorga,  de  itiannas  bien  temprado  : 
En  el  dit  del  jnicio  Dios  sea  mio  pagado.  Amen. 

Lorenzo  à  dû  suivre  de  très-près  Gaathler  de  CastH- 
Ion  ;  il  le  cite  sourent,  on  annonce  qu*il  va  dire  des 
choses  que  celui-ci  a  oubliées  ;  mais  il  n'est  pas  prësu- 
mable*  si  l'on  examine  l'ëiat  de  la  langue  dans  la  pre- 
mière partie  du  treiuème  siècle,  que  son  poème  soit 
intérieur  à  l'année  1276.  Le  marquis  de  Santillane, 
qui  écrivait  au  quinzième  siècle,  parle  de  cet  ouvrage 
comme  du  plus  ancien  de  l'Espagne,  et  Lorenzo  offre 
lui-même  des  moyens  in&illiblcs  de  préciser  la  date, 
en  faisant  allusion  au  papier,  qui  ne  fut  importé  en 
Espagne  que  vers  ia6o,  et  k  une  monnaie  de  peu  de 
valeur  nommée  péfUon,  qu'Alphonse  X  supprima  dans 
la  première  année  de  son  règne,  pour  la  remplacer 
par  une  monnaie  d'or  d'assez  mauvais  aloi,  appelée 
ùurgaUs,  ou  monnaie  de  Burgos. 

La  différence  de  style  que  l'on  remarque  entre  Lo- 
renzo et  Berceo  est  tout  à  l'avantage  du  premier  ;  on 
l'attribue  à  une  cause  locale.  Lorenzo  habitait  As- 
torga, ville  située  entre  le  royaume  de  Léon  et  la  Ga* 
lice,  et  où  la  langue  castillane  était  k  l'abri  de  tout 
mélange,  tandis  que  Berceo  résidait  dans  la  Riojâ, 
province  attenante  k  la  Navarre,  et  où  l'on  avait 
adopté  beaucoup  de  locutions  basques  et  lémosîncs. 

En  marchant  sur  les  traces  de  Gauthier,  Lorenzo 
ne  s'est  pas  astreint  à  le  suivre  pas  k  pas.  Sanchez  ré* 
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capitule  toutes  les  yariaotes;  elles  sont  nombreuses. 
L'imagination  du  poète  espagnol  ne  |e  cédait  en  rien 
il  celle  du  ppète  flamand,  fif.  il  a  tenu  k  le  pf opver  ;  il 
s'est  attaché,  en  outre,  à  (aira  une  oeuvre  plus  ortho- 
doxe. On  ne  peut  donc  disputer  à  son  travail  le  mé- 
rité d'une  grande  origin^ité. 

Thomas  de  Kent  â  chanté  aussi  le  roi  de  Macé- 
doine, dans  son  Roman  de  toute  chêouierù*  il  existe  plus 
de  dix  romans  sur  le  même  sujet  en  vers  français  ;  on 
vit  paraître  au  commencement  du  seizième  siècle  un 
livre  portant  ce  titre  :  Histoire  du  noble  et  caillant  roy 
Alexkmdre'le-Granâ^jadys  roy  et  seigneur  de  tout  le  monde, 
et  des  grandes  prouesses  qu'il  a  faites  en  son  tems.  »  Mais 
avant,  le  Uker  de  PrœlUs  avait  obteiiu  un  succès  pro- 
digieux, malgré  le  latin  barbare  qui  ie  couvre  d'obscu- 
rité; il  eut  nentf  ou  dix  éditions  de  i38o  à  tSoo. 

Si  l'on  remonte  jusqu'au  quatorzième  siècle,  c'est- 
à-dire  jusqu'aux  temps  les  plus  voisins  de  l'épopée  de 
Gauthier  et  de  Lorenzo,  on  trouve  en  France  une 
continuation  de  cet  ouvrage,  qui  fut  traduite  en  espa- 
gnol, sous  le  titre  de  L05  ootos  del  paoon. 

Il  était  décidé  que  toutes  les  prouesses  du  IHs  de 
Philippe  devaient  être  confisquées  au  profit  de  la  che- 
valerie, et  ajustées  aux  mœurs  du  moyen-âge. 

Le  vœu  du  paon  était  une  ancienne  cérémonie  qui 
s'était  renouvelée  au  départ  de  chaque  croisade.  On  y 
«mployait  cet  oiseau,  ou,  à  son  défaut,  un  faisan,  pour 
représenter,  par  la  variété  des  couleurs,  la  richesse 
des  habits  que  portaient  les  rois  et  les  grands  lorsqu'ils 
tenaient J/nf/ ou  cour  plénière.  Le  jour  où  Ton  devait 
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prendre  eogagamept  solenmil  contre  les  enn^îs  d«8 
chrétiens,  ou  fains  de9  p4XtiHB  utiles  qum  4t^^  ft  ohod  4^r 
moiselies,  cofpiue  disent  B^^lbi^u  4»  Coupy  et  Olivier 
de  la  Marche,  un  paon  on  un  faisan,  quelgiielbis  rôti, 
inais  touJQors  paré  dç  ses  plus  belles  plumes,  était  4tp« 
porté  majestueusement  par  4e  nobles  châtelaines, 4aps 
un  grand  bassin  d'or  ou  d'argent,  au  milieu  de  l'as- 
seniblée  4q$  cbevaUers  cooTpqu^si  on  le  faisait  ciroii^ 
1er  à  la  ronde,  et  clique  assf^t^t  prononçait  ^on  rœu  ; 
on  le  reportait  içnsfiitç  sur  une  table ,  où  il  était  àér* 
cQupé  pour  lêtre  partagé  entre  toos  ceux  qui  avaient 
pris  engageoiQpt- 

Une  cérémonie  de  ce  g^re  fut  céljébrée  k  la  cour 
de  Philippe-ler-]BoQ,  duc  de  3oarg(^;ae,  en  i453,  lonh 
que  Mahomet  U  men^ç^it  Constaçtînople  ;  mais  jiceio 
époque  ce  n'était  qu'une  réminiscence  cbevaleresque  ( 
tout  le  mpode  jur^  de  porter  secours  h  Constantio  P^- 
léologuc ,  et  personne  ne  tint  parole.  Le  duc  n'av^t 
voulu  que  montrer  des  égards  pour  les  envoyés  de  ce 
prince,  et  donner  un  beau  spectacle. 


(5)  Alplionse  X  le  Savant  (  el  Sahio  ). 

Fils  de  saint  Ferdinand,  et  petit-fils  par  sa  mère  de 
l'empereur  Philippe ,  Alphonse,  roi  4e  CastlUe  et  de 
Léoia,  fut  élu  an  trône  impérial  en  ia56;  mais  cette 
élection ,  due  à  l'entremise  de  l'archevécpie  de  Trêves 
et  du  duc  ^e  Saxe,  n'eut  pas  de  suke.  Richard,  duc  de 
ComouatUe,  étaît  le  pfcis  fort  ;  il  Temporta.  Alphonse 
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ne^ot  en  dédommagement  la  cession  du  ditième  des 
rentes  ecclésiastiques ,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  allumée  dans  ses  Etats.  Aucun  roi  de  Castille 
ne  fut  plus  digne  de  Pamour  de  ses  sujets ,  et  aucun 
peut-éire  ne  vit  surgir'  plus  d'ennemis  autour  de  son 
tr6ne  ;  il  eut  le  chagrin  d'en  trouver  jusque  dans  sa 
famille.  Ses  frères  Henri  et  Philippe  se  joignirent  aux 
rebelles  armés  par  Don  Lope  de  Haro  et  Nuno  Gonza- 
lès  de  Lara.  Le  roi  musulman  de  Grenade  l'attaqua  en 
même  temps  ;  et  peu  après  cette  lutte  déplorable ,  la 
couronne  lui  fut  arrachée  par  son  propre  fils ,  Don 
Sanche,  le  même  qui,  plus  tard,  fut  surnommé  le  Bra^. 
Toujours  poète,  après  comme  avant  sa  chute,  Al- 
phonse exhala  ses  plaintes  dans  des  stances  élégiaques 
intitulées  :  las  Querellas,  et  adressées  à  son  fidèle  sujet 
Diego  Perez  Sarmiento ,  qui  défendait  alors  sa  cause 
auprès  du  Sainl-Siége.  C'est  dans  la  seconde  stance 
que  se  trouvent  les  quatre  vers  que  nous  avons  cités  : 

Como  yace  solo  el  rey  de  CastUla, 
Empeiador  de  Alemana  que  foi\ 
Aquel  que  los  reyes  besaban  el  pie  , 
Ereynas  pedian  lîmosna  ë  mancUla! 

Alphonse  mourut  le  5  avril  ia84^ 

Ses  successeurs  ne  purent  rétablir  la  paix  dans  le 
royaume  ;  la  guerre  civile  ne  fut  terminée  que  par  la 
mort  de  Pierre-lc-Crnel,  que  poignarda  son  frère  Henri 
de  Translamare.  «  Il  semble,  dît  Quintana ,  qu'à  cette 
époque  malheureuse,  les  hommes  de  Castille  n'avaient 
de*  coHir  que  po«r  haïr,  et  de  bras  que  pour  égorger. 
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Alphonse  promulgua  le  Code  espagdi)!,  qui  fut  ap- 
pelé Las  sieU  parUâaSf  en  raison  de  sa  division  en  sept 
parties,  correspondantes  aux  sept  lettres  du  nom  du 
lëgislatenn 

U  fit  tracer  les  tables  astronomiques  nommées  Al'^ 
phonsines^  qu|  existent  encore  dans  la  cathédrale  de 
SéviUe. 

Le  Trésor  {Tesoro)^  poème  didactique  d'alchimie, 
est  le  plus  considérable  de  ses  ouvrages;  l'introduc- 
tion a  été  conservée  par  Gil  Gonzales  de  Avila,  dans 
sou  Histoire  de  l'église  de  SédUe.  Le  royal  auteur  y  dé- 
clare qu'il  a  été  initié  à  la  connaissance  de  la  pierre 
philosophale  par  un  fameux  chimiste  d'Alexandrie, 
dont  il  annonce  ainsi  la  merveilleuse  recette  : 

«  La  piedra  que  lUman  pkiloaophal 

Sabia  factr,  e  me  la  enseno, 

Fizîmos  la  jontos  :  despnes  ^olo  yo,  etc.  » 

«  Il  savait  faire  la  pierre  qu'on  nomme  phOosophale, 
il  me  l'apprit,  nous  la  fimes  ensemble,  et  ensuite  fe 
la  fis  seul,  etc.  » 

L'auteur  de  VEssai  sur  la  UUérature  espagnole,  s'est 
livré  à  d'ingénieuses  conjectures  relativement  au  pas- 
sage que  nous  venons  de  rapporter. 

«  Cette  pierre  philosophale,  trouvée  par  Alphonse, 
dit-il  (p.  48),  n'aurait-^Ue  pas  été,  de  la  part  de  cet 
homme  au-dessus  de  son  siècle,  une  allégorie  sous  la- 
quelle il  aurait  voulu  persuader  k  ses  peuples  et  à  sts 
voisins,  qu'il  avait  un  pouvoir  surnaturel?  son  livre  et 
ses  chiffres  magiques  ne  dégmseraient-ils  pas  àes  rè- 
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gles  0^  principe»  de  goi^yeroeaieiil  çt  d'adnûnislra- 
UoF^i  ploft  paniçiilièrisqieiit  celle  de«  finances,  qui  a  été 
long-temps  env^iqppée  en  Europe  sous  des  formes  mys- 
térieoscs?  Dans  ce  sens,  le  roi  don  Alphonse  a  pa 
dife  qo'il  avf^i  (ronvé  (a  pierre  philosoiphale  ;  et  son 
mattre,  ce(  Egyptieg  d'Alexandrie,  avait  pu  loi  dooner 
la  science  d'ane  langae  hiéroglyphique,  connue  seule- 
ment 4^  1^  classe  2^ppelëe  à  gouverner  les  peuples.  » 

lion  Jp^n  Maria  Maury  a  exprimé  une  opinion  dif-' 
férente.  «  ^uiva^t  lui,  on  dirait  que  le  poète  a  voulu 
s'amuser  aux  dëpçps  de  Tavidit^  et  de  la  curiosité  hu- 
maines. Après  qu'on  a  été  engagé  dans  une  lecture  iu- 
térçssante  par  un  certain  nombre  de  strophes  claires 
et  bien  faites ,  on  rencontre  des  paragraphes  de  neuf 
à  dix  lignes  écrits  en  chiffres,  et  en  chiffres  tels  qu'on 
n'a  jamais  pu  en  trouver  la  clef.  »  (  Espagne  poétùpse, 
introd.,  p.  78.  ) 

Les  cantîgas,  ou  vers  à  chanter  d'Alphonse,  sont  en 
dialecte  gaUciçn.  Plusieurs  d^  ces  petits  poèmes  lyri- 
ques on^  été  rçciieiUis  dans  les  anales  de  SéviUe 
d'Ortiz  de  Zuniga. 

i^l  exist^e  en  pu^rç,  ^s  1^  hibUothèque  de  Tolède, 
un  vol^^;le  ^i^-foUq  jp^u^iÇçH  en  ef p^ignol,  sur  papier, 
et  contenant  uniqu^j^ient  lies  m^limges  d'Alpl^ase. 
«Un  trouve  dans  ce  volume,  dit  l'ame^r  de  1'£sm(  pré- 
cité,  un  traitée  ^u  p^rg;atoîre  de  sj^n^  Patrice  en  Irlande  ;  • 
c'çst  peut-éjtre  là  l'c^gin^  de  la  fameuse  vision  d'O- 
doçiaiu^,  rapportée)  p^r  q)9/çJiqiMt|  écrivains  irlandais,  i* 

Alpbons^^  fit  ^i»lrep«?i(ndre  la  traduction  de  la  Bi&le 
ea  ça^illai?^,  upe  chroiniqiue  générale  de  l'Espagne,  et 
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une  histoire  àe  la  cott^oéle  de  la  terre  sainte,  d'après 
Gniliaume  de  Tyr.  Ce  prince  était  teUcment  ao-dessos 
de  ses  contemporaios,  qu'on  a  voulu  lui  disputer  plu- 
sieurs de  ses  onrrages,  «ous  prétexte  qn^tls  étaient  trop 
avancés  pour  son  temps. 

Un  écrivain  du  di»4uitièBie  siècle,  Yargas  y  Ponce, 
en  a  fait  un  chaleureux  éloge:  m  k  queUe  époque,  s'écrie^ 
t-il,  le  grand  Alpimnse  ari^il  jeté  la  lumière  sur  foutes 
les  sciences?  lorsque  l'Italie  n'avait  pas  encore  pro^ 
duit  ses  Médicis,  ni  la  France  sou  Louis  XIV,  ni 
r Angleterre  son  Charles  II  ;  lorsque  l'Europe  entière 
était  ensevelie  dans  les  ténèbres!  "  Rien  de  plus  vrai, 
mais  l'auteur  qui  s'est  souvenu  de  Louis  XIV  aurait 
dû  ne  pas  ouhUer  Charlewagncr 


(6)  Code  poéUquf.  de  la  UUéraùwe  romane- 

Ce  code  est  intitulé  :  I/fys  d*amors  et  fleurs  du  gai^ 

saooir.  La  rédaction  en  f^t  confiée  à  Guilbume  DloU- 

nier,  chancelier  du  collège  toulousain,  qui  termina  spi| 

travail  en  x356;  c'est  le  nionument  littéraire  le  plus  ^u^ 

rieux,  et  pei^t-étre  le  plus  coinplet  de  cette  époq^e.• 

Après  avoir  été  enseveli  dans  un  oubli  profond  pendit 

cinq  siècles*  il  en  a  été  tiré  d^  nos  joi^rs  par  le^  soins 

de  l'i^ci^démie  4^79  i^^  floraux.  Une  l,ra4i^tipA  a  été 

commencée  ;  et  grâce  au  cpncQun»  du  dépaitemen;^  4^ 

la  Haute*Garonne  et  de  la  ville  de  Toulouse,  on  a  pu 

subvenir  aux  frais  de  l'impression  ;  le  premier  volume 

a  paru  en  i843.  11  sera  intéressaioit ,  lorsq^e  l'ouvrage 
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entier  -aora  été  publié ,  de  le  comparer  au  livre  de  la 
Gaya  scUnrJa  de  don  Enriqae  de  Yillena ,  dédié  an 
marquis  de  Santillane,  autre  protecteur  du  gai-savoir. 

Antérieure  de  soixante  ans  au  moins ,  la  poétique 
des  sept  poètes  de  Toulouse  obtint  une  telle  autorité, 
qu'elle  a  dÀ  nécessairement  influer  sur  le  travail  de 
Villena.  Un  événement  qui  a  eu  lien,  dans  Fintervalle 
du  premier  de  ces  ouvrages  au  second,  prouve  que  les 
troubadours  espagnols  tenaient  en  baute  estime  les 
conseils  des  troubadours  français. 

Zurita  rapporte,  dans  ses  annales  d'Aragon,  ainsi 
que  dans  son  histoire  latine  :  Rentm  ab  Aragomœ.  régi- 
bus  gestarum,  qu'en  i388,  Jean,  roi  d'Aragon,  ayant 
lu  la  poétique  des  troubadours  de  Toulouse  «  y  puisa 
le  désir  d'avoir  aussi  dans  ses  Etats  une  école  de  gaie 
science.  A  cet  effet ,  il  envoya  k  Charles  VI ,  roi  de 
France,  une  ambassade  solennelle  pour  lui  demander 
des  poètes  de  Languedoc,  qui,  sur  l'assurance  des  hon- 
neurs et  des  récompenses  qu'il  leur  promettait,  vins- 
sent dans  ses  Etats  fonder  un  institut  de  gai-savoir* 
«  Ui  studio  pœtices  quam  gayam  scienHam  çocabofU 
insHtuerentur*  His  oero  quorum  ingenium  in  eo  arUfido 
elucere  oidebatur,  magna  prœmia,  industriçs  et  honoris  in- 
signia  monumentaque  laudis  esse  œnstituta. 

Celte  demande  fut  accueillie  comme  elle  devait  l'être. 

Un  critique  italien  a  joint  son  assertion  à  celle  du 
chroniqueur  espagnol.  «  Le  roi  d'Aragon ,  dit  Gio- 
vanni Andrès ,  obtint  deux  académiciens  de  Toulouse 
qui  fondèrent  la  gaie  science  à  Barcelone,  d'où  se 
détachèrent  dans  la  suite  plusieurs  poètes  qui  allèrent 


taire  un  étabUssemeni  semblable  à  Torlose.  »  Plus 
loiUfilajcMUe  «qu'à  la  fin  du  cpiinzième  siècle,  l'Aca- 
démie de  Barcelone,  coinmençaiu  à  déchoir,  Fer- 
dinand-le-Catholiqne  en  donna  la  direction  à  Don 
Henri  de  Villena ,  qui  n'aurait  en  poar  but  que  de  la 
ranimer,  en  composant  son  livre  de  la  gaie  science.  >• 

11  y  a  dans  ces  dernières  lignes  troia  erreurs }  d'a- 
bord ce  n'est  pas  Ferdinand -le -Catholique,  mats 
Jean  II,  qui  a  demandé  k  Villena  la  poétique  que  cet 
homme  célèbre  a  composée;  en  second  lieu,  cette 
^poétique  n'a  pas  été  destinée  à  relever  le  consistoire 
de  BMt:elone,  qui  alors  était  dans  .tout  son  éclat, 
mais  k  soutenir  la  même  institution  en  Casiille,  où  elle 
avait  été  transplantée.  La  lutte  engagée  entre  l'ididme 
lémosin  et  la  langue  castillane  était  devenue  si  dange- 
reuse pour  cette  dernière ,  que  Villena  eut  recours  à 
une  innovation  qui  resta  sans  succès.  U  essaya  de  for- 
tifier la  poésie  des  troubadours  espagnols,  en  leur  ap* 
prenant  à  se  servir  des  mètres  castillans.  Troistè-^ 
mement,  enfin,  la  poétique,  ou  plutôt  le  traité  de 
prosodie  de  Villena ,  n'est  pas  de  la  fin ,  mais  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  et  la  preuve,  c'est  que 
l'auteur  mourut  en  i434. 

Les  sept  poètes  de  Toulouse  nous  ont  expliqué  eux- 
mêmes  la  pensée  de  leur  entreprise.  Dans  une  sorte 
de  proclamation  en  vers,  formulée  k  peu  près  comme 
l'étaient  celles  de  l'université,  ils  ont  fait  appel,  non- 
seulement  aux  savans,  aux  amis  de  la  gaie  science, 
miiis  aux  souverains,  rois,  princes,  ducs,  marquis^ 
comtes,  etc. 
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N  Noos  sommes  ea  droit,  disentûk,  et  notre  devoir 
nous  .presse  de  pâUier  aii  loin  et  près  de  «lous  les 
hys  d^àmàrs  et  les  fleurs  du  gay  *  MMJtV^  afin  de  Jes 
maioieniret  d'en  rendre  l'intelligence  Msëe  k  ceux  qui 
voudront  les  q>preBdre^  la  science  n'^ëtant  difficile 
qn'antant  qu'elle  n'est  pas  dairement  exposée ,  et  ce* 
pefidant  sa  valeur  et  son  excellence  exigent  qn'elk  soit 
répandue. 

<c  C'est  powqodi  les  sept  riiaintedears  vous  font 
sjj^voir  que  dans  les  lois  et  les  fiears  ti-»irj^rès  écrites^ 
vous  apprendrez  l'art  dé  tradaîre  et  de  composer. 
C'est  une  fontaine  abondante  poiir  les  savans',  ainsi 
«que  pour  ceux  quldébment;  les^nns  el  les  autres  poor- 
rodt  y  puiser  de  belles  et  a|;réàbles;  pensées.  Les  tom<- 
paraisoDs  et  les  autres  figurés  rendent  lin  éerivàin  su- 
périeur, pourvu  (|ue  son  ouvrage  renferme  on  grand 
sf ns ,  soit  bien  ordonné ,  et  qu'on  n'y  emploie  famais 
1^)  lenkie  obscur.  Qu^on  se  gairde  surtout  d'apprœber 
dé  cette  fontaine  avec  un  ceaér  inique  on  £aiiiK  \,  avec 
un  esprit  sans  politesse,  sans  vigueur,  éans  Ivaûère» 
et  sains^  éD^due,  car  son  eau  aérait  amèrè  pour  de  tels 
écrivains.  Les  pretax,  vaillans  ^  francs ,  libéraux ,  gais 
et  subtils  trobadors  la  trouveroiott  douce  et  suave. 

«  Le  ctocours  ouvert  à  la  suite  de  cette  d^aradon 
promet  une  violette  d'or  fin  â  la  meiUaire  cattsoB, 
«ne  Seur  de  souci  d'àrgmt  fin  à  une  diânee  y  dont  ie 
son  gai  répande  l'aUégresse,  et  une  églamlne  d'argent^ 
soifc  à  une  sirvenle  «  sait  à  une  pasÉondê^  bergerie  on 
autre  poème  de  cette  espèce,  pourvu  que  ces  ouvrages 
soient  achevés  et  harmonieux. 
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«Le  {b'Ogt'attime  àt  termine  siitisi  :  Aucun  sophisme 
n'est  admis  dans  nos  disputes;  nos  arguméns  sont 
vrais ,  et  l'expression  doit  toujours  en  être  élégante.  » 


(7)  PoM^  de  Viittm,  cfdikfùmt  h  cèlÛ  de  Moliniek 

DaniTson  livré  4e  la  GayàrOèHaa  d  arU  dé  trùbah,  le . 
marqitàs  don  Borique  àë  Vilkaa  hé  Vâàta  piié  moins 
qiie  Molimier  l'etcellefice  de  h  poésie  teille  qu'elle 
était  comprise  dans  l'école  dès  troubadours.  «Cette 
science*  dit-il^  est  d'ufl  grand  avantage  dans  la  vie  ci- 
vile; elle  en  bannit  l^oisîvété,  et  fournit  aui  esprits 
élevés  un  Éfoftt  de  noblé^é  nlédiiatioiis.  Atissi,  lès  autres 
naiiops  àe  sont-ellês  empressées  d'ouvrir  des  écoles 
semblables,  et  l'on  a  vu  le  gai  -  savoir  se  répandre  au 
loin  dans  les  diverses  parties  du  monde.  » 

(cTanto  es  el  provecho  que  vîene  desta  doctrina  a  la 
«  vida  civil,  quîtando  ôcio  y  ocupando  los  génerosos 
«c  ingenios  en  tan  bonesta  invesiigacion  que  las  otras 
<«  naciones  ^eééaron  y  prociiraron  baver  entre  si  es- 
«  cuela  àëéiat  dotridà: ,  y  por  eso  fue  ampKada  por  el 
«  inâtido  éri  dîversas  partes.  » 

Bans  èette  période  d'ériiditio'n  indigeste  et  préten- 
tiéttee,  la  poésie  aurait  cru  se  dégrader  si  elle  ne  s'é- 
tafié  considérée  ^e  com'me  M  art  ;  éliè  voulait  être 
une  Science.  Mais  elle  ava(h  beau  déclarer  /a  gûerr(> 
aux  sopbismes  :  lé  tiidyen  dé  lès  repousser,  forsqu^'on 
se  tnéle  sait  dispiités,  et  qù'oh  (afiffë  ju^^u'^U]^  formes 
des  composîtionisor  lé  patron  defs  cohtrbverse&t  Corne 


^»  3c^2  m^ 

menl  l'imagination  aurait-elle  plos  de  rectitude  qae  te 
jugement? 

(8)  interactions  et  ffroscrifftions. 

La  persécution  exercée  contre  Pierre  Valdo,  au  treî- 
sième  siècle,  pour  avoir  traduit  la  Bible  en  langue  vul- 
gaire, se  renouvela  plusieurs  fois  en  France  dans  les 
siècles  suivans  ;  en  Espagne,  cette  interdiction  s'éten- 
dit si  loin,  que  vers  la^fin  du  seizième  siècle,  Luis  de 
Léon,  une  des  plus  hautes  illustrations  poétiques  de 
l'Espagne,  et  en  même  temps  un  des  hommes  les  plus 
renommés  par  sa  piété  profonde,  espia,  par  une  dé- 
tention de  cinq  années,  le  crime  d'avoir  traduit  en  cas- 
tillan  quelques  livres  de  l'Ecriture  sainte.  (  Voir  plus, 
loin,  chap.  IV.) 


(g)  Représentations  dramatiques  dans  les  églises* 

Si^orelli,  dans  son  Histoire  des  théâtres,  liv.  3^ 
s'exprime  ainsi  :  «  11  clero  importava  cbe  i  popoli  non 
venissero  distratti  dalla  divozione^  alla  prima  pros- 
crisse  sifTatti  spettacoli,  indi  cangiando  condotla  e 
seguendo  lo  stile  délie  precedenii  etâ  (quando  ad  onta 
di  divietî  si  videro  introdotti  uelle  chiese)  ne  ripiglio 
egli  stesso  l'usanz^a,  esercilando  l'arte  istrîonica  e  mas- 
cherandosi  e  cantando  favole  profane  nel  santuario.  » 

Don  L.  F.  de  M oratin  confirme  cette  assertion  dans 
le  discours  historique  qui  précède  ses  Origines  du  théâtre 


espagnol  y  p.  32,  et  cîle  plusieurs  faits  à  Tappuî,  notam- 
meni  les  représentations  que  donnèrent  à  Rome  la 
compagnie  du  Gonfaion,  de  ia64  ^  x445«  et  la  com- 
pagnie des  baOuti,  établie  à  Trérise  en  ia6i. 

(FbfV  le  chapitre  V,  spécialement  consacré  aux  pre- 
miers développemens  du  théâtre  moderne.) 


(10)  Cancùmero» 

Il  y  a  plusieurs  cancioneros  ;  mais  le  plus  ancien  de 
ces  recueils  n'existe  qu'en  manuscrit;  c'est  le  canàth- 
nero  de  Baena,  plus  généralement  connu  en  Espagne 
sous  le  titre  de  canctotutro  de  Villasandino,  parce  que 
ce  poète  a  composé  le  plus  grand  nombre  des  pièces 
que  renferme  le  Tolume.  Ce  cancionero,  que  la  biblio- 
thèque  royale  de  Paris  a  le  bonheur  de  posséder,  fut 
présenté  au  roi  Jean  II,  vers  i449i  par  Jean  Alfonse 
de  Baena,  un  de  ses  secrétaires. 

L'ouvrage  entier  forme  19a  feuilles,  il  est  écrit  sur 
vélin,  à  deux  colonnes,  sans  illustrations;  il  manque 
i5  feuilles;  les  œuvres  d'Alonso  de  Gayoso  ont  dis- 
paru ;  les  poésies  recueillies  se  partagent  entre  cin- 
quante cinq  auteurs  ;  savoir  :  sept  antérieurs  au  règne 
de  Jean  II,  trente-trois  qui  datent  du  règne  de  Henri  III 
et  de  la  minorité  de  Jean  il,  six  qui  ont  écrit  jusqu'il 
la  majorité  de  ce  dernier  roi,  huit  qui  doivent  appar- 
tenir à  l'une  de  ces  trois  époques,  mais  qui,  n'étant 
indiqués  par  aucune  date,  peuvent  être  classés  soole- 
ment  sous  le  titre  de  contemporains  de  Villasandino, 


qui  écrivit  4e  iS/g  k  i4a^  environ  ;  «b,  enfin,  rkiibr- 
tuaé  Maciâs,  i||ort  v«rs  i4o7>  ^i  ^pot  Juan  (le  Mena 
a  diîploné  h  sort  dans  sou  LubyniUht.  Le  àuidan^tv  de 
Baeua  indice  aussi  cinq  aulres  j^oètes  dont  il  ne  donne 
aucMne  pièce. 

Les  auteurs  ka  plus  «élèbtes  da  cette  période  sont  : 

Alfon  Aharet  de  Villasandino  de  Illesca.  (Voir  plus 
loin  la  note  (i8). 

Ferrant  Manuel  de  Lando^  petit^fils  d'un  compagnon 
de  Dugûesclin.  En  i4i4y  il  fat  chargé  de  porter  au  rot 
d'Aragon  la  courènne  de  Jean  11.  Poète  élégatnt  et  in- 
géùiettx,  il  se  mesura  plii^ieui^  foiâ  à^ec  Yiliasàndîno 
el  Impérial  ;  son  épître  à  âaeûa^  sUt  lea  diffifcuUés  de 
la  poésie  contrée  à  là  ùarigatlon,  renferme  des  beau- 
tés Téritables* 

Feront  SatkBhet  âiijp^â/comlBàndétir  Aé  Villâra- 
bia^  de  Tordre  d'Atoantara.  Ses  tén^tts  itlérïtént  tfne 
dîftlinctloD  particulière  ;  il  ^  âî  cè/Aipo^  sur  là  pres- 
cience divine,  la  Trinité^  la  ProYÎdeilté,  le  sàlut.  Il 
véeot  pauvre,  et  se  ietii*a  de  la  oo^àr  pour  entrée  dans 
l'ordre  d'Alcantara. 

Miar  Fnimc'sco  Itkperiali  Gènoiâ,'  ffaeé  à  Sévitle,  ^ili 
était  alors  un  grand  «entre  dé^  liftératA^é;  il  avait  dé  la 
grâce  et  de  la  faelliié^  Il  apporta  en  £sptf^  qAdqbes 
ii^aditîonS'  italienoes,  et-  it  èoiif«aftré  Datttè,  quî  bîen- 
tèt  derail  Être  mieii!|  iiihfilé  par  Jliatt  àb  Mena. 

Befç  Gàmale»  de  MèndkzÀ,ff^nà'^èrê  du  oiar^s  de 
SantillaneJ  U  fol  tué  à  ïê  itof aillé  d'A^itbar^ôttér,  où 
il  sMva  le  rof ^  en  lui  doiiirânt  soti  éheVël. 
.  Gutàe  Fernandei  de  Gértfàa*  Vers  i365,  il  perdM  la 
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faveur  du  roi  par  suîle  de  ses  èésordr^s;  j^n^ieUi^s 
poètes  de  cette  époque  ont  donné  du  seandalei  par 
leurs  galanteries;  mais  Geréna,  peur  saliâfairê  bes 
passîonai  a  joué  aussi  aÉidacieaseiiient  avec  lé^  Mè 
divities  qu'arec  les  lois  humaines*  U  épousa  une  jon^ 
gleute  de  race  maure,  et  l'abandonna;  puis  il  at>  flt 
ernlîte ,  puis  musulman ,  pdis  coureur  d'aventureis  ;  U 
trompa  sa  beUe^sœor,  rtvipt  en  Oistille  aprto  treize 
ans;  d^Akence,  et  ae  refit  clirétiènb 
Don  Mose,  médecin  du  roi  Henri  HI. 
Pedro  de  Luncu  U  était  archeTéli{iie  et  Tolède  et 
onde  du  grand  connétable  Alvanro  de  Luna;  il  fiât  iln 
àe^  jprolecteiirs  passagers  de  TiltaslMdifao. 

Pedro  Lopez  de  Ayala.  (Voir  plus  loin  la  note  (19). 
même  chapitre.) 

Feman  Pérez  de  Guzman.  (Voir  la  note  (21). 
A  celte  liste ,  qui  serait  incoihplètb'  si  Totl  n'y  joi- 
gnait Gonzales  de  Useda ,  p'oète  chknmaYit ,  Macias , 
ïenamorado,  et  Rodriguez  del  ît^adron,  son  compa- 
triote  et  sou  ami,  qui  lui  a  consacré  tant  de  vers  ton- 
chans,  il  faut  ajouter  quatre  noms  que  des  poètes  d'un 
autre  âge  ont  rendus  plus  fanaeuk^  siavoir  i 

Garci  Alvarez  de  Alarcon,  1901  rëj^dH  4  la  tenson 
de  Calavera,  sur  la  prescienté  divisé;  Martin  Alonso 
de  Montemayor,  senor  d'Alcaudete,  qui  figura  sur  la 
scène  poétique  de  li^oj  à  1^46;  t^edro  Vêlez  de  Gue- 
vara,  oncle  du  marquis  de  Santillane;  et  enfin,  Vasco 
Lopez  de  Camoes,  chevalier  de  Galife* 

La  jolie  pièce  de  Narcisse,  commençant  par  ce  vers, 
£1  gttM  mito  Nardsof  avilit  été  attribiié^  à  Mâtias, 


^m-  3g6  -ê^ 

par  le  père  Sarmiento,  sar  la  foi  d'un  manuscrit  fau- 
tif; le  candonero  de  Baena  la  restitue  à  son  véritable 
auteur,  Ferran  Ferez  de  Guzman.  (Fbîr  plus  loin  la 
note  21,  même  chapitre.)  D'un  autre  côté,  ce  recueil 
fait  connaître  cinq  morceaux  de  Macias  ;  il  y  a  de  la 
dooceur  et  une  certaine  harmonie  dans  les  vers  de  ce 
poète  ;  mais  rien  n*y  justifie  la  grande  réputation  dont 
il  a  joui  ;  son  malheur  a  plus  £adt  sans  doute  <|oe  son 
talent  Qu'il  y  a  loin  de  lui  à  la  plupart  des  poètes  de 
la  même  école  !  Pour  n'en  citer  qu'un  des  moins  con- 
nus, qu'on  lise  seulement  deux  petites  candons  de  Juan 
Alvarez  Gato,  et  on  croira  lire  un  rondcan  et  un  virelai 
de  Clément  Marot  Voici  la  première  de  ces  pièces 
inédites  : 

CANCION. 

^ti|lgttno  «ufra  dolor 
Por  correr  tras  beneficlos 
Que  las  fuenas  del  amor 
No  se  ganan  por  servîcios. 

Los  grados  y  e1  galardoa 
Que  de  si  da  la  beldad 
Ningano  sufre  raaon 
Mas  todos  la  Toluntad. 

Qulen  menos  es  amador 
Rccibe  mas  bcneficios  ; 
Que  las  fuenas  de!  amor 
No  se  ganan  por  servicios. 

JS'est-ce  pas  la  pensée  et  jusqu'au  tour  des  cha^rmans 
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vers  de  Marot ,  sur  les  faveurs  accordées  au  moins 
oimantF 

Le  plus  renommé  des  cancSoneros  imprimés  est  le 
candonero  générai  de  Hemando  del  Castillo,  imprimé 
il  Valence,  et  réimprimé  k  Anvers,  en  iSSS,  par 
Martin  Noncio.  {Foir  plus  loin  la  note  17,  même  cha- 
pitre.) Il  contient  des  poésies  de  cent  trente-six  auteors 
différens,  et  d'un  assez  grand  nombre  d'anonymes.  Il 
existe  une  vieille  édition  in-folio,  imprimée  en  carac- 
tères gothiques,  qui  est  une  des  curiosités  de  la  biblio- 
thèque de  Goettingue,  et  que  possède  aussi  M.  Ter- 
nanz-Compans.  La  plupart  des  poètes  cités  dans  ce 
cancionero  vécurent  sous  Jean  II,  Henri  lY  et  Isabelle. 
Tout  y  est  encore  dans  le  goût  des  troubadours;  on 
peut  k  peine  en  excepter  quelques  pièces  de  Juan  de 
Mena,  du  marquis  de  Santillane,  Gomez  Maurique  et 
Ferrant  Ferez  de  Gusman.  Les  plus  distingués  de  ces 
disciples  de  la  gaie  science  sont  Carlos  de  Guevara  et 
Jorge  Manrique;  il  faut  citer  encore  Pedro  Torrellas, 
Diego  de  san  Pedro,  Garci  Sanchez  de  Badajoz,  Be- 
renger  de  Palasols,  Mossen-Bernardo-FenoUar,  Guil- 
laume de  Gabestany,  et  le  Juif  converti,  Anton  Mon- 
toro,  plus  connu  sous  le  nom  de  elEopero.  Les  poésies 
de  ces  divers  auteurs,  comparées  avec  celles  que  ren- 
ferme le  cancionero  de  Baena ,  prouvent  que  l'école 
des  troubadours  n'éprouva  aucun  changement  sensible 
jusqu'à  l'époque  de  Boscan.  Les  formes  de  leurs  com- 
positions étaient  les  mêmes ,  des  tensons,  des  escaques 
(échecs),  At%  canaoneSf  des  preguntas  et  respuestas  (de- 
mandes et  réponses),  àts  (d/iandcos,  des /»^/io5 (plaids). 
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Les  pièc^«  du  genre  de  la  sepuUura  de  amor  (la  së-^ 
puhure  d'amoar),  escaia  de  amor  (Féchelle  d'annour), 
qurcel  de  amor  (prison  d'amour),  paraissent  les  mmns 
anciennes  ;  peut-être  Rodri^uez  del  Padron  en  dokm»-* 
t-il  l'idée  d^i|s  ^e9  mwidmnkmios  de  am»^  qui  engen-r 
dr^rent  ie«  gwa^  de  omor^  VU^erna  de  amor,  et  iioale«- 
meu^,  la  mim  de  amur  (la  messe  d'amour;,  de  Carlos 
de  Gii^var^ 

£n  1775,  don  Thomas  Antonio  Sanchez  a  publié 
son  recueil  de  poesius  caHellamts  anUriopea  al  sigto  XV; 
ce  recueil  donne  les  plus  a^iciens  monnmeiis  du  génie 
espagnol,  jusqu'alors  inédits  ei  généralement  inconovs* 
Le  c^noionero  de  Baeaa  y  est  cité,  maià  san»  Mieune 
pièce,  à  l'appui. 

Don  Ëugenio  d®  Ochoa,  qui  a  publié  récemmMit 
un  tesoro  de  romanceros  y  cancioneros  espamoies^  n'a 
rien  tiré  de  cette  ool^eetion  manuscrite,  qui  n^a  paasé 
sous  les  yeux  ni  de  Bouterwek,  ni  de  Sismondi,  mais 
qu'un  écrivain  (Vançais,  l'auteur  de  VEas^  sm'  la  UUe- 
ratmre  upagnaie^  parslt  avoir  consulté,  vers  1808,  à  la 
bibliotbii^ue  de  l'Escnriai,  pédant  l'occupation  de 
ikoVce  armée* 

,  «  Lie  cw9fliopero  de  po^as  aniigups,  àe  Juan  Aiphonso 
de  Bae^a,  qui  $e  trouve  à  l'Ëscurial,  dît-il,  donne  une 
yatfiie  idéedu  styU  poétique  des  (ÎFali^cm  ;  c'est  là  <|^'il 
C^iut  chercher  l'origine  de  l'idiome  por^ugoÎA-  (Pt  37*)  # 

Cetl^  observation  est  )aste,  inais  il  n'^t  pM  ^mfit 
de  préscpit^.lç  jp^nci^çro  de  !^na  <>9ipaiu|i  pure- 
ment galicien;  c'e^t  mettre  l'accessoire  au-^deaam  du 
principal  ;  il  ^'y  a  pas  quarante  pièces  écrites  en  4^^- 


399 

lecte  galiciep  ;  h  genre  déminant  esl  celui  des  trouba- 
àou^s  castillans;  h  poésie  galicienne  n'était  qu'une 
branche  du  g<ii-Aavoir,  lorsqu'elle  est  venue  vivifier  la 
poésie  portugaise, 

Il  existe  un  antre  candonaio ,  qui  est  si  rare,  qu'on 
peut  le  dire  introuvable  \  il  est  connu  sous  le  nom  de 
capdonepo  de  Uatifu  J.es  poésies  qu'il  renferme  appar- 
tiennept  ^u  cycle  de  Jean  IL  L'école  dès  troubadours 
y  domine,  inais  Téeole  natiotiale  n'en  est  pas  exolae. 

(  1 1  )  Vers  de  don  Juan  Manuel^  dans  le  goût  des  troubadours. 

On  trouve  dans  le  caneion^  général  plusieurs  chan  - 
sons  et  quelques  romances  sous  le  nom  de  don  Juan 
Manuel.  Sont-elk^  du  petit-fils  du  roi  Ferdinand  ou 
d'un  homonyoïeP  La  question  mérite  é'étre  examinée; 
un  doute  s'est  élevé  dans  notre  esprit  depuis  l'impres- 
sion de  ce  livre  ;  nous  avons  reconnu  que  hauteur  du 
comio  Lncanor  avait  un  arrière-petit- fils  portant  les 
mêmes  no^i  ^t  pi^nom,  lequel  était  majordome  et  fa- 
vori d'Henri  IV.  Il  figure  dans  les  joâtes  et  tournois 
donnés  à  la  cour  ;  on  voit  qu'il  composait  ses  devises 
et  celles  d'autres  chevaliers;  soK  affectation  et  sa  re-^ 
cherche  nous  luitoriseraieni  donc  k  lui  attribuer  le  ^  it- 
lanico  que  nous  avons  mis  au  compté  de  son  aïeul,  suit^ 
le  témoignage  de  tous  les  critiques  espagnols,  alle- 
mands et  français.  L'observation  générale  que  nous 
avons  faite  ne  subsisterait  pas  moins  ;  car  s'il  fallait 
retrancher  l'aul^r  du  comte  Lu^anor  de  la  liste 
des  esprits-  troubadours  (  ce  qae  nous  ferions  très-vo- 
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iontî«rs)  nous  y  maintiendrions  Pérès  de  Gazman, 
Lopez  de  Âyala,  Hemando  del  Pulgar,  en  un  mot, 
les  hommes  les  plus  graves  du  moyen^âge  espagnol. 

Ârgote  y  Molina ,  dans  la  dissertation  qui  précède 
le  comte  Lucanor,  et  qui  est  intitulée  :  Discurso  sobre  ia 
poesia  espanola ,  parle  d'un  recueil  de  poésies  qu'il  at- 
tribue au  même  prince,  et  qu'il  se  propose  de  publier. 
Il  est  bien  fâcheux  que  ce  projet  n'ait  pas  reçu  d'exé- 
cution ;  le  recueil  dont  il  s'agit  aurait  été  d*un  puis- 
sant intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  en  Espagne ^  et 
aurait  prévenu  toute  confusion. 

(la)  Aiain  Charder» 

Notre  critique  ne  doit  pas  être  prise  dans  im  sens 
absolu.  Nous  avons  consacré  une  étude  spéciale  à 
Alain  Chartier,  dans  le  Fhdarque  français  y  et  nos  con- 
victioDS^  loin  de  changer  depuis  lors,  n'ont  fait  que  se 
fortifier.  Les  qualités  de  ce  grand  homme  sont  toutes 
à  lui ,  et  ses  défauts  sont  ceux  de  son  époque.  Quand 
on  l'analyse,  on  trouve  en  lui  une  telle  élévation  d'es- 
prit et  une  si  grande  rectitude  de  jugement,  qu'on  le 
prendrait  pour  un  penseur  du  dix-septième  siècle; 
mais  il  ne  pouvait  écrire  qu'avec  la  langue  et  les  for- 
mes de  style  du  quinzième. 

{\i)Le  comte  Lucanor. 

La  plus  ancienne  édition  est  ainsi  intitulée  :  Elconde 
Lucanor,  compuerto  por  el  exceientissimo  principe  don  Juan 
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Manuely  hijo  del  infante  don  Manuel  y  nieio  dtl  santo  rey 
don  Fernando ,  Dirigîdo  Por  GonzaiiH)  de  Argute  y  de  Mo^ 
Una  al  muy  illustre  senor  don  Pedro  Manuely  etc.,  impreso 
en  SeoiUa  en  casa  de  Hernando  Diazp^ano  i5^5.  La  biblio- 
thèque royale  ne  possède  qu'un  exemplaire  de  ce  li- 
vre rare;  une  réimpression  a  eu  lieu  récemment  à 
Francfort  ;  mais  l'éditeur  allemand  (Keller)  a  laissé  de 
côté  tout  ce  qui  précède  les  quarante  -neuf  apologues, 
c'est-à-^ire  l'épître  dédicatoire,  le  discours  au  lecteur, 
la  vie  de  don  Juan  Manuel,  sa  généalogie,  et  enfin  la 
dissertation  d'Argote  y  Molina,  sur  l'ancienne  poésie 
castillane,  morceau  qui  a  de  l'intérêt  pour  l'histoire, 
dans  avoir  cependant  l'importance  que  plusieurs  écri- 
vains  lui  ont  attribuée. 


(i4>)  Aphortsmes  du  comi€  Lucanor* 

Si  algun  bien  fizierez  que  chico  assaz  fuere , 
Fax  ]o  granado;  que  el  bien  nunca  muere. 

Quîen  te  consejà  cncobrir  de  tus  amigos, 
Enganar  le  quîere  assas  y  sin  testigos. 

Quîen  bien  see,  non  se  lîeve. 

Quien  te  alabare  con  lo  que  nos  bas  en  ti , 
Sabe,  que  quîere  relevar  loque  bas  de  ti. 


(  1 5)  Vie  et  owrages  de  don  Juan  Manuel* 

Indépendamment  du  comte  Lucanor  et  des  poésies 

1.  :k6 
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dont  II  a  été  Cait  mention  plus  haut,  don  Juan  Manuel 
.  a  composé  plusieurs  livres  d^histoîre,  de  politique  ou 
de  morale,  quMI  a  laissés  au  monastère  de  Saint-Paul, 
de  Tordre  des  prédicateurs  de  la  ville  de  Penaficl.  En 
voici  les  titres  ;  i®  Crordca  de  Espana,  2^  lÀbro  de  los 
sabiosp  3<>  JJbro  del  cmallero,  4^  Lihro  del  escudero, 
5®  Libro  del  infante ,  .6<>  Uhro  de  îos  caoaileros,  y*  Idhro 
de  caza,  8^  TJbro  de  los  enganos,  ^°  lÂbro  dç  los  cantares, 
io<*  Libro  de  los  ejemplos,  11^  Libro  de  los  consejos.  Don 
Juan  Manuel,  né  vers  1267,  mourut  en  i347«  I'  ^^^^^ 
fils  de  l'infant  don  Manuel  et  de  Béatrix  de  Savoie. 
Son  père  était  le  septième  fils  du  roi  Saint-Ferdinand. 
Cette  illustre  origine  n'eut  pour  effet  que  de  le  mêler 
plus  activement  aux  troubles  de  son  époque. 

Dès  i3o6,  on  le  voit  se  séparer  dû  roi  son  oncle, 
Ferdinand  IV,  pour  se  jeter  dans  Algésiras,  assiégé 
par  ce  prince,  qu'on  avait  surnommé  el  Emplazada» 
Une  réconciliation  a  lieu  en  i3io;  il  est  nommé. /na~ 
yordomo-mayor,  et  membre  an  conseil.  L'année  sui- 
vante, Ferdinand  meurt  à  Jaen,  laissant  pour  succes- 
seur son  fils,  Alphonse  XI,  âgé  senlement  de  treize 
mois.  Une  lutte  s'engage  aussitôt  pour  la  tutelle  du  roi 
mineur;  il  y  avait  huit  prétendans;  cinq  finissent  par 
être  écartés,  et  don  Manuel  reste  m^tre  de  l'adminis- 
tration du  royaume,  de  i32o  à  i325,  avec  l'infant  don 
l^bilippe  et  don  Juan  {el  Tuerto)  le  borgne,  fils  de  l'in- 
fant don  Juan«  Alphonse  avait  quatorze  ans  ;  les  tuteurs 
furent  obligés  de  résigner  leurs  pouvoirs  dans  les  cor- 
jtès  de  Valladolid  ;  mais  leurs  rivaux  n'attendaient  que 
ce  moment  pour  se  venger;  ils  mirent  le  jeune  roi  de 


kor  pjirU,  et  ('«zcitèrent  à  pualr  le«  excès  4e  la  tu- 
telle. Don  Ju«n. Manuel  prit  les  armes,  et  fit  alliance 
avec  don  Juan  el  Twrio* 

Alphonse  roulant  les  désunir,  fit  des  ouvertinres  à 
don  Juan  Manuel*  pour  épouser  sa  fille  Costam^  :  les 
fiançailles  furent  célébrées,  mais  on  n^alla  pas  plus 
loin.  Sur  les  eairdattes,  don  Juan  (èl  Tuerto)  isivait  été 
assassiné  trattreasement  par  ordre  du  roi  ;  don  Juan 
Manuel  m^ut  de  plus  un  affront  dans  la  personne  de 
sa  fille,  qui  fut  répudiée  pour  faire  place  k  une  infante 
de  Portugal;  rompant  alors  tout  serment  d'allégeance, 
il  n'hésita  pas  ii  se  coaliser  ayec  un  de  ses  anciens  effa- 
currens,  don  Juan  de  Lara,  et  les  rois  d'Ara^n  et  de 
Grenade;  toute  la  partie  de  la  Gastille  située  enire 
Almanza,  Chincilla  et  Penafiel,  fut  ravagée  par  ses 
troupes. 

Le  roi  envoya  contre  lui  son  favori  don  Alvar 
Nunez,  qu'il  fit  comte  de  Trastamara,  de  Lemos,  etc. 
En  même  temps,  il  fit  attaquer  don  Juan  par  Garei^ 
laso  de  la  Vega,  merinoHnayiMr,  k  la  t^ête  des  gens  d# 
Soria.  Don  Juan  Manuel  eut  l'adresse  de  faire  «ouïe- 
ver  les  ca»alla^  qu'on  lui  opposait,  et  le  maUieoreo^E 
Garcilaso  fut  massacré  pendant  qu'il  entendait  la  mieisse 
dans  le  monastère  de  Sau-Francisco.  Le  roi  se  mit  en 
personne  à  la  léte  de  son  armée,  et  investit  la  ville 
d'£scalona,  qui  appartenait  à  idou  Juan  ManueL  Au 
lieu  de  voler  au  secoars  de  cette  place ,  don  Juai^ 
Manuel,  par  une  diversion  habile,. «e  dir%ea  sur  Toro« 
Zamora,  Valladolid  et  d'autres  vijles  d«  roi,  qu'il  fit 
soulever.  Les  révoltés  demandaient,  d'une  voix  uoa* 
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niiiie,  te  renvoi  d'Alvar  Nunez,  le  favori  d'Alphqnse; 
l'insurrection  gagna  jusqu'à  l'armée  commandée*  par 
Nonez  ;  et  celui-ci ,  abandonné  à  son  tour,  passa  dans 
le  camp  opposé  ;  la  guerre^  alimentée  par  ses  richesses, 
dura  jusqu'à  sa  mort.  Le  roi  s'accommoda  ensuite  avec 
don  Juan  Manuel;  de  nouveaux  nuages  survinrent; 
don  Juan  Manuel,  redoutant  une  trahison,  se  ligua 
avec  don  Juan  Nunez  de  Lara,  seigneur  de  Biscaye, 
et  recommença  les  hostilités;  de  nouvelles  conces- 
sions amenèrent  une  nouvelle  trêve;  Costanza  fui; 
fiancée  k  l'infant  de  Portugal,  puis  le  roi  prétendit 
rompre  encore  ce  mariage,  et  l'on  courut  aux  armes. 
L'allié  de  don  Juan  Manuel,  vaincu  par  Alphonse,  fut 
contraint  de  se  rendre  à  merci;  don  Juan  Manuel 
lui  -  même,  enfermé  dans  Penafiel,  y  fut  serré  de  si 
près,  qu'il  s'estima  heureux  de  pouvoir  fuir  en  Ara- 
gon ;  sa  mère  obtint  sa  grâce,  et  il  rentra  au  service  du 
roi,  pour  ne  plus  le  quitter.  Ce  fut  lui  qui  dès -lors 
dirigea  toutes  les  opérations  militaires  contre  les 
maures  de  Grenade  ;  pendant  vingt  années  de  guerres 
continuelles  il  ne  fut  pas  battu  une  seule  fois.  La  ré- 
putation qu'il  laissa  était  si  grande,  que  l'infant  don 
Fernando  s'écria,  au  milieu  d'un  siège  difficile:  «  Certes, 
mon  bisaïeul  don  Juan  Manuel  nous  fait  ici  grand  dé- 
faut! » 

Don  Juan  Manuel  était  âgé  de  soixante-dix  ans  lors- 
qu'il mourut  ;  il  fut  enterré  dans  la  grande  chapelle  du 
monastère  de  Saint-Paul,  à  Penafiel  ;  à  ses  pieds  on  mit 
son  aiférez  Diego  Alfonso  Tarnayo,  qui  avait  été  tué 
devant  Algésiras,  en  défendant  sa  bannière. 
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(i6)  Juan  Ruîz,  archiprêtre  de  Hita, 

Dans  les  deux  plus  anciens  manuscrits  qui  existent, 
le  mannscrit  de  Salamanqne  et  le  manuscrit  de  (irayoso^ 
le  nom  de  l'archiprétre  est  écrit  ainsi  :  Joan  Roi^  Ce 
poète  était  natif  de  Guadaiajara.  Une  ancienne  histoire 
de  cette  cité,  rédigée  par  Francisco  de  Torres^  et 
conservée  en  manuscrit,  le  revendique  comme  une 
des  célébrités  de  la  ville  ;  on  ignore  cependant  l'é- 
poque de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ;  mais,  à 
l'aide  même  de  son  poème,  on  peut  suivre  sa  trace 
jusqu'en  i35i  ou  à  peu  près  ;  on  rencontre  alors  dans 
une  charte  du  saint  Siège  un  archiprêtre  de  Hita,  du 
nom  de  don  Pedro  Femandez.  Qu'était  devenu  Juan 
RuizP  Avait-il  cessé  de  vivre,  ou  bien  avait^il  seule- 
ment changé  de  résidence  ?  aucun  document  n'éclaircit 
cette  question. 

Notre  poète,  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  le  voyage 
de  Rome  ;  il  rappelle  cette  circonstance,  qu'il  accom-^■ 
pagne  d'un  trait  de  satire  contre  la  cupidité  des  habi- 
tans  de  la  ville  pontificale  : 

Yo  vi  en  cort  de  Borna  do  es  la  santîdat 
Qae  todos  el  dinero  fa^ian  grand  homildat. 

(  Copia  467  •) 

«  J*ai  va  à  la  coar  de  Rome,  ce  centre  de  la  piétë,  tout  le  inonde 
rendre  de  grands  hommages  à  Targent.  » 

Sanchez,  qui  a  recueilli  les  œuvres  de  Juan  Buiz^ 
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dans  sa  collection  des  poésies  antérieures  au  quinzième 
siècle ,  s'est  cru  obligé  de  supprimer  quelques  passa- 
ges trop  licencieux;  ainsi,  tout  en  maintenant  une 
suite  apparente  de  numéros ,  il  a  retraaiché  Tmjgl'deujE 
stroplies,  àe^ii  à  464^ 

Don  Juan  i- Antonio  Pellicer,  dans  son  Ensayo  es 
una  Bihliatêca  de  traductores  espanoies,  ouvrage  que  nous 
durons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  citer,  indique  la 
source  où  Juan  Ruiz  a  puisé  le  sujet  de  son  priticipal 
poèm4i  :  c'est  la  VeàUa,  qui  avait  été  d'abord  attribuée 
à  Ovide,  et  qu'on  a  reconnu  pour  appAtttenir  à  Pan- 
filo  MauriUano,  nàoiné  du  moyetl-âge»  Le  ^oème  dont 
il  s'agit  eut  plusi^arâ  éditions  éù  i^^^i  t47^«  ^t  no- 
tammeit  en  i55o,  k  Pam,  sous  ée  titre  :  PàmpMàis,  de 
amote  atm  commento  fànkiUari^  m>4^  (  trente-quatre 
feuilles,  avec  texte  et  commentaire  ).  Lé  véritable  au- 
teur est  Antonio  Proto  ;  quant  k  Ovide,  il  suffit  de 
lire  quelques  lignes  de  cette  basse  latinité,  pour  de-- 
meurer  convaincu  que  si  c'est  son  esprit,  te  if- é^  pas 
son  style;  en  réalité^  e^esA'plotdt  ma  driamé  qu'un 
poème  ^  et  il  u'e^t  pas  impossible  qu'il  ait  servi  de 
modèle  à  la  CélesUne,  Il  est  divi-éé  efi  ciiiq  actes  ;  lés 
personnages  sont  Vénus,  Panfile^  une  vieille  et  une 
jeune  fille  du  nom  de  Galatée.  Juan  Ruiz  à  conservé 
le  nom  de  Vénus,  mais  il  a  changé  tous  lés  autres; 
Panfile  s'est  appelé  don  Melon  de  la  Huerta,  la  vieille 
Trota  Coventos,  et  Galatée  dona  Endrina.  Dans  les 
deux  ouvrages,  tout  finit  paf  un  m^fîàgë. 

Dona  Ëncirina  c  don  -Alelon  en  uno  rft;^<los  ion , 
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dit  JoaB  Raiz  (cop.  ita)^  et  il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
la  Céksiine  ;  les  deux  amans  périssent.  Du  reste,  bien 

• 

•que  ces  trois  ouvrages  soient  presque  également  rem- 
plis de  sentences  morales ,  il  ne  faut  y  chercher  aucune 
moralité  s(^rieuse.  L'usage  était  alors  d'entasser  des 
exemples  jusque  dans  \ei  contes  les  plus  libres,  et 
Juan  Rmz  s'y  est  conformé.  De  niéme  que  Boccace 
dans  son  Déeaméiron,  don  Juan  Manuel  dans  ie  comte 
Lucaaor,  et  Jean  de  Capoue  dans  son  Exemp/ario,  ii  a 
prodigué  les  apophtegmes,  les  réflexions  et  les  con- 
seils. Les  péchés  d'orgueil,  de  vaine  gloire,  d'avarice, 
de  luxure,  d'envie  et  de  gourmandise  sont  l'objet 
d'autant  d'exemples  qui  se  croisent  avec  les  fables 
suivantes  :  le  Lion  malade,  la  Terre  qui  accouche  (tune 
souris^  la  Constellation  et  l'Éitdie,  le  Larron  et  le  Cliien , 
l'Homme  qui  coulait  épouser  trois  femmes,  les  Grenouilles 
qui  demandaient  un  roi  à  Jupiter,  le  Cheçal  et  l'Ane,  le 
Lion  et  le  Chetfal*  le  Paom  et  la  Corneille.  Phèdre  et  Ovide 
semblait  les  deux  avleurs  de  prédiieciion  de  Juan 
IVuiz  ;  mais  au  milieu  de  tant  d'imitations,  il  conserve 
une  origînidité  puissante;  et  après  tout,  quoique  l'or- 
dre des  dates  lui  refuse  la  priorité  parmi  les  poètes 
espagnols^  il  est  eotislant  que  personne  avant  lui 
n'avait  fait  Oeuvre  de  poésie  comme  luL  L'invention, 
l'action,  la  couleur,  tout  ce  qu'il  ue  pouvait  trouver 
en  Espagne,  il  Ta  puisé  dans  son  génie.  Son  livre 
n'est  ^tès  seulement  utile  à  consulter  pour  l'histoire 
des  mœurs,  il  est  encore  important  pour  l'histoire  de 
l'art.  Seize  mètres  différens  y  figurent;  et  chose  digne 
d'être  observée,  il  ne  s'est  pas   servi  des   oc^ves> 
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è^arU-mayor  employés  par   Alphonse    X  dans    %^% 
Querellas. 

Juan  Ruiz  a  eu  lé  sort  d'Hurtado  de  Mendoza,  de 
Luis  de  Léon,  de  Cervantes,  el  de  plusieurs  autres 
poètes  espagnols;  c'est  en  prison  qu'il  a  composé  une 
partie  de  ses  vers ,  et  peut-être  les  plu&  gais  ;  victime 
on  ne  sait  de  quelles  calomnies,  il  priait  la  Vierge  de 
faire  ipm  tout  se  tournât  contre  ses  persécuteurs. 

Fas  C[ae  tocio  se  tome  sobre  los  mezeladores. 

Il  paraît  que  c'est  à  Tolède  qu'il  a  subi  sa  déteo- 
tioii. 

(17)  Romancero^ 

On  appelle  ainsi  tout  recueil  de  romances. 

Le  romance,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  ro- 
itiance  française,  est  la  plus  ancienne  forme  de  poésie 
de  l'Espagne  ;  on  entend  par  cette  dénomination  tout 
petit  poème  narratif  sans  coi:q)lets ,  et  versifié  en  re- 
dondilies.  Les  romances  se  divisent  en  deux  classes  ^ 
dont  la  séparation  n'a  pas  toujours  été  faile  dans  les 
romanceros  :  les  romances  anciens  et  les  romances  du 
seizième  siècle,  époque  de  la  renaissance  du  genre. 
On  ne  peut  les  distinguer  que  par  la  différence  de  la  lan- 
gue poétique,  mais  cette  différence  est  telle  qu'il  est 
difficile  de  s'y  tromper. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  y  a  des  romances  che- 
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valeresques^  historiques,   mythologique^^ ,  bibliques, 
lyriques,  moresques* 

Les  romances  chevaleresques  sont  tirés  des  livres 
de  chevalerie,  tels  que  VAmadis  de  Gaule. 
'  Les  romances  historiques  sont  généralement  tirés 
de  rhistoire  nationale/  le  Cid,  Bernard  del  Carpio,  les 
Infans  de  Lara  en  sont  les  principaux  héros. 

Les  romances  mythologiques  mettent  en  scène  les 
héros  grecs  habillés  à  l'espagnole. 

Les  romance  bibliques,  moins  nombreux  d'abord,  se 
confondaient  avec  les  romances  lyrique^  ;  les  poètes 
du  seizième  siècle  en  ont  fait  un  genre  â  part. 

Les  romances  moresques  sont  en  partie  historiques 
et  en  partie  chevaleresques.  Us  ont  joui  d'une  faveur 
méritée  k  la  fin  du  seizième  et  au  commencement  do 
dix-septième  siècle.  Gongora  leur  doit  son  meilleur 
titre  à  l'indulgence  de  la  critique  ;  mais  il  faut  citer 
avec  lui  Lope  de  Véga,  Quévedo,  Villégas. 

M.  Charies  Nodier  appelle  le  romancero  le  grand 
poème  du  moyen^âge  ;  le  spirituel  Crenzé  de  Lesser, 
heureux  imitateur  des  romancés  du  Qdy  ne  pouvait, 
disait-il,  se  lasser  d'admirer  cette  étrange  Iliade  qui 
n'a  point  d'Homère,  création  merveilleuse  d'une  mul- 
titude d' Alcées  et  de  Pindares  inconnus  ;  mais  cet  en- 
thousiasme ne  fut  pas  partagé  par  Dussaulx.  Il  soutint 
que  c'était  une  CBwre  plate,  rustique,  sans  art  et  sans 
portée.  Dans  le  même  temps,  il  est  vrai,  exalté  par 
une  lutte  où  le  bon  droit  était  souvent  de  son  cAté,  il 
traitait  Shakespeare  de  barbare,  Gœthe  àefou,  M">^  de 
Staël  à*écnpain  sans  goût,  et  la  littérature  allemande 
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de  fumier  6ù  il  y  a  quelques  perles»  «  Quand  on  a  tant 
de  go&t,  lui  répondît  Creuzé  de  Lesaer^  om  est  bien 
prés  de  n'en  plus  avoir.  » 

Dieu  merci,  U cause  des  romances  n'est  plûa  à  ga- 
gner; on  les  réimprime,  on  Its  traduit,  et  chaque  fOur 
lekr  rare  valeur  est  mieux  appréeûée. 

Voici  les  principaux  recueils,  dans  l'ordre  chrono- 
logique de  leur  poblicatioa  : 

Candonero  gênerai^  reeopHado  por  Fêmadido  del  Cas- 
lillo.  Eidicion  gotica  in-folio.  Valelièiâ  del  Gd,  i5ii. 

;  CatKÎoiterv  de  Romances  en  que  estmn  reeopiladBS  la 
mayor  parie  de  l»$  romancée  Castellanea  que  hasêA  agora 
se  han  corttpuesto*  i6^  Amberes«,  i&55*  —  Cest  dans 
ee  recueil  que  se  trouvant  les  plus  antien^  romane 
c<s  populaires.  Ceux  qui  ont  été  compris  dêna  le 
Caaùienen^général,  ou  dans  les  autres  Canoiona'^osp  ne 
sont  que  du  quinzième  siècle,  comme  les  diverses  poé- 
sies contenues  dans  ces  collections. 

Floresta  de  inmos  romances  sacados  de  las  Imiorias  an- 
tlguas  de  ios  heehos  famosos  de  las  duce  pares  de  Fronda, 
agora  aueoamenie  corregidos  por  Damian  Lopez  de  Tor- 
iâyada*  i6^.  Valencia,  sia  ano  ;  l'édition  paraît  être  de 
la  fin  du  seizième  siècle  ou  du  commeneeta^nt  du  dit- 
septième*  Ce  recueil  refNTodiiit  un  nertsÛR  nombre  de 
romances  du  Candonero  de  romaru^es,  avec  une  orto- 
graplie  plus  moderne  et  les  ohangemens  de  désinences 
survenus  dans  la  langue,  de  sorte  que  Leur  eiraeière 
d'ancienneté  serait  effacé  si  l'on  ne  le  reconnaissait 
pas  au  tour  de  la  phrase  et  à  la  marche  de  la  nar- 
ration. 


\ 
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Siha  de  oarios  BoWancés  :  agera  de  tmevo  recojnktdos 
hs  inajùres  Bomémres  de  hs  très  Ubros  de  Siloa  y  amuU* 
dos  hs  de  la  Uga>  En  esta  IdUma  impreshn  oan  anatddos 
et  de  la  muerte  dei  rey  Felipe  II,  etc.  Barcelona^  1696* 

Ramattces  Nueçamente  sacados  de  histonas  anii^ias  de 
la  Cromca  de  Espana,  por  Lorenzo  de  SeJ^ulveda^  oe^ 
dno  de  Seoilia*  Van  aaadkhs  de  machos  nwÊoa  mtas 
compuestos  por  an  Càkalleré  Gesareo^  cuyo  nombre  se 
guarda  para  mayorts  cosas*  i6<>.  Amberes^  i6$6. 

Flor  de  carias  y  mtei?és  romaaceSy  primera  y  seganda 
partef  àhora  rnsentmaiie  reàapUadas  y  paeatos  en  orden 
por  Andres  de  ViUalta,  naturai  de  Valeneia*  Anadtose 
ahora  nmoamente  la  iercera  parte  por  Felipe  Mey^  mxr- 
coder  de  libros.  i6<*.  Yalencia  iSqS. 

Romancero  gen^red^  en  que  se  eonUèaeri  iodos  hs  ro- 
mances tpse  anian  impresos,  eèc  ^9*  Madrid^  i6o4« 

ItL  -^  id»  ahora  nuepamente  anadide  y  eumendado  por 
Pedro  Flores,  4^.  Madrid,  i6i4^ 

Segunda  parte  del  romancero  General  y  flor  de  diûersa 
peesia  reeopHado  por  Migael  de  Madrigal^  4^.  Yallado- 
lid.  i6o5. 

Bmhaneero  e  historéa  del  muy  çaleroso  Càbalhro  ei  Cid 
Bsty  Diaz  de  ViiHtr,  en  lengaage  antiguo,  reco/nlodo  par 
Jdtti  de  fisGdbar.  i6<>«  Gadit.  1701».  La  preouère  édi- 
tion de  ce  recueil  eut  lieu  à  Lisbonne  en  161 5.  Oe^ 
puis  lors,  diverses  réimpressions  parurent  en  Espagne, 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Creuzé 
de  Lesser  a  travaillé  sur  l'édition  espagnole  d'Esco- 
bar,  et  c'est  fâcbeux  ;  car  cette  édition  est  loin  d'élrc 
complète. 
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Sarmiento  portait  le  nombre  des  romances  da  Cîd 
k  loa.  On  en  a  retrouvé  un  tiers  de  plus  9  TéditicNi 
allemande  de  A.  Keller,  Stuttgard,  i84o>,  en  donne 

Una  œieccionde  romances  espagnoles  recopilados  y  arre- 
glaâos  pot  Ch.  B.  Depping.  la».  Altemburg,  1817. 

Fhresta  de  rhnas  aniiguas  Castel/anas ,  ordenada 
por  don  Juan  Nicolas  Bohl  de  Faber,  de  la  real  Aca- 
demia  espanola,  tonio  primero.  8^  marea  mayor.. 
Hamburgo  i8ai.  An  dire  des  Espagnols,  cette  collec- 
tion est  du  plus  baut  prix  '  pour  l'histoire  de  l'art,  et 
l'on  s'étonne  qu'on  étranger  ait  pu  en  classer  les 
nombreuses  matières  avec  tant  de  discernement  et  de 
goût. 

Guerras  chiUs  de  Granada,  o  hîstoria  de  hs  bandos  de 
Zegnes  y  Abencerrages,  etc.,  por  Gines  Pérez  de  Hita. 
i6».  Barcelona,  1757. 

Romancero  y  cancionero  por  don  Augustin  Doran. 
Uadrid,  i832. 

Enfin,  Tesoro  de  los  Romanceros  y  candoneros  espa- 
noies  historicos,  caballerescos,  moriscos  y  otros ,  recogi- 
dos  y  ordenadosy  por  don  Eugenio  de  Ocboa.  Paris, 
i838.  Cet  excellent  recueil  peut  suppléer  à  presque 
tous  les  autres.  C'est  le  plus  complet  et  le  mieux  dis-* 
tribué. 
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(i8)   Villasandlno. 

AJfon  Alvarez  de  Villasandino  de  lUesca,  né  vers 
i34>o^  mourut  vers  i^^^*  La  vie  de  ce  troubadour  peint 
aussi  fidèlement  que  ses  œuvres  la  situation  déplorable 
de  la  poésie  à  une  époque  de  guerres  civiles.  Voilà  un 
homme  d'un  mérite  reconnu,  puisque  Séville,  qui  te- 
nait alors  un  haut  rang  littéraire,  payait  ses  éloges  au 
prix  de  cent  doubles  ;  eh  bien,  cet  homme  a  vécu  et 
est  mort  misérable;  on  Fa  vu  passer  d'un  parti  à  l'au- 
tre pour  avoir  du  pain. 

î.abro  por  pan  e  por  vin, 

dit" il  dans  un  de  ses  chants  (  Cancionero  deBaena  ).  Il 
a  successivement  quitté  le  connétable  Ruy  Lopèz 
d'Avalos  pour  le  cardinal  d'JSspagne,  et  celui-ci  pour 
le  connétable  ;  puis,  changeant  encore  de  livrée,  il  a 
mendié  la  faveur  des  Luna,  déchirant  le  lendemain 
ceux  qu'il  avait  flattés  la  veille.  Ses  suppliques  forment 
presque  la  moitié  de  ses  poésies  ;  il  en  vint  à  faire  pi- 
tié aux  jongleurs  et  aux  laquais.  Cependant  il  était 
mêlé  à  tout  ;  il  a  échangé  des  vers  avec  las  premiers 
poètes  de  son  temps ,  Impérial,  Manuel  de  Lando, 
Ferran  Pérez  de  Guzman,  Alphonse  et  Francisco  de 
Baena,  Femandez  de  Gerena,  etc.  ;  et  toujours  ii  a 
fait  preuve  d'un  talent  facile,  mais  asservi  au  goût  re- 
cherché de  l'époque. 

Lorsque  l'école  des  troubadours  était  arrivée  à  son 
plus  haut  degré  d'influence,  elle  n'avait  pas  de  poète 
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dont  la  réputation  fût  au-dessus  de  celle  de  Villasan- 
dino.  Ce  mouveraeiit  s'étendit  de  i36o  à  i4-25,  et  fat 
renouvelé  par  Micer  Francisco  Impérial. 


(19]  Pedro  Lopez  Je  Ayala. 

Ayala,  seigneur  de  Salvatierra  d'Alava,  descendait 
de  l'illustre  maison  de  Haro.  Il  fut  grand-chancelier 
de  Castille,  et  rédigea  les  chroniques  de  quatre  règnes. 
Don  Pèdre-le- Justicier,  don  Enrique  II,  don  Juan  I 
et  don  Ënrique  III  utilisèrent  ses  talens  et  sa  valeur. 
Mêlé  à  toutes  les  agitations  de  ^n  sià(cle«  ii  passa, 
comme  don  Juan  Manuel,  une  partie  de  s^s  jours  les 
armes  à  la  main,  et  l'aii  peut  s'étonner  qu'il  a4t  trouvé 
le  temps  de  cuitiver  si  activement  )es  lettres.  Il  fut  fait 
prisonnier  dans  deux  batailles  célèbres ,  la  bataille  de 
Majera  en  1167,  et  celle  d'AijnbarrQta  en  i365.  il 
mourut  à  Calahoriia  «en  1407  ;  il  avait  alors  66  ans,  ce 
qui  reporte  l'éppque  de  sa  naissance  à  i343. 

Qnoiqu'au  premier  rang  dans  les  consisMres , 
comme  dans  les  armées,  Pedro  Lopez  de  Ayala  ne 
put  maîtriser  ni  le  mouvement  pi^ilîquc  ni  le  mouve^ 
ment  littéraire  de  son  ^oque  ;  il  suivit  la  fortune  d«s 
partis  et  le  caprice  des  opinions.  C'est  durait  sa  vîc 
que  l'écolfs  des  troubadours  parvint  à  son  apogée  ;  «t 
lorsqu'il  disparut  de  la  scène,  une  sorte  de  ^reiialtt*- 
sance  ravivait  le  gai-savoir.  La  période  de  Jean  li 
allait  s'ouvrir.  On  a  cru  long-temps  tous  ses  vers  per- 
dus ;  QutiUana  lui-même  a  reproduit  à  cet  égard  l'er- 
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reur  des  enlicpies  qui  l'ont  derancé  ;  mais  le  Caaao" 
nero  de  Baena  renlerme  deux  pièces  portant  le  nom 
d'Ayala  (  el  yiejo  )  l'ancien ,  et  il  est  souvent  cité  dans 
ce  recueil  manuscrit  comme  juge  de  tensons,  ce  qui 
prouve  qu'il  faisait  autorité  parmi  les  troubadours. 
(  Voyez  plus  liauff  note  (10),  iind  ce  qm  est  relatif  Cando- 
nero  de  Baena*  ) 

Les  chroniques  du  grand-cliancelier  ont  été  accu- 
sées de  partialité  ;  on  a  prétendu,  entre  autres  griefs, 
qu'il  s'était  montré  beaucoup  trop  favorable  k  Henri 
de  Transtamare  dans  le  récit  de  la  lutte  fratricide  qui 
renversa  Pierre-le^ruel.  Zurila  Pa  défendu  avec  cha- 
leur, et  a  déclaré  qu'il  le  considérait,  au  contraire, 
comme  un  historien  plein  de  sincérité. 

On  attribue  à  Lopez  de  Ayala  averses  tradueliion^ 
du  latin,  savoir:  Tite-Uve,  Yalère-Maxime,  la  Chine 
des  grands  hommes  de  Boccace,  les  GonsoSatiens  de 
Boëce,  Saint-Isidore  [de  summo  boTto)^  le  livre  de  Job 
d'après  saint  6régoire-le-<3rrand.  H  composa,  dans  le 
goût  du  temps,  un  livre  de  lignage  et  un  livre  de  fau- 
connerie, qui  n'ont  jamais  été  imprimés  ;  mais  ses 
chroniques  restent,  et  l'on  en  doit  même  une  belle 
édition  aux  presses  de  Sancha.  En  voici  le  titre  :  Ceo^ 
mcas  de  los  Reyes  de-Castilia,  por  D.  P.  Lopez  de  Ayala, 
Madrid,  Sànchai^  1779-80,  2  vol.  în-4**-  Les  rms  de 
Castille  dt)nt  il  s'agit  sont  :  Pedro,  Ertrique  Ilf  Juan  I, 
Enrùpte  HL 

Le  commentaire  de  Zurita  porte  le  titre  suivant  : 
Enmiendas  y  adi^ertanaas  a  las  Coronicas  de  los  reyes  de 
CasHllà  /).  Pedro,  D.  Enrique  el  segundo,  D.  Juan  el  pri* 
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mero,  y  D.  Emique  et  tercero  que  escrwio  Lopet  de  Ayala^ 
comptuesias  por  Ger.  Zurita,  Zaragosa^  i683,  în  4^. 


(20)  Ghda  Real. 

Feroan  Gromez  de  Gibda  Real  paraît  être  d'une  fa- 
mille dépendante  de  la  maison  de  don  Pedro  Estu- 
nîga  ou  Zuniga,  comte  de  Ledesma  ;  c'est  du  moins 
ce  qu'une  de  ses  lettres,  adressée  à  don  Pedro,  per- 
met de  supposer.  Il  naquit  en  i388,  reçut  le  grade  de 
bachelier  en  médecine  k  vingt-quatre  ans,  fut  médecin 
du  roi  Jean  II,  et  jouit  de  toute  la  confiance  de  ce 
prince  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i454«  On  voit,  par 
sa  correspondance,  que  le  grand  -  chancelier  chro- 
niqueur don  Pedro  Lopez  de  Ayala  le  protégea  ; 
que  le  connétable  don  Alvaro  de  Luna  l'honora  de 
sa  faveur;  qu'il  fut  ami  du  célèbre  poète  Juan  de 
Mena,  et  qu'il  dut  à  la  considération  dont  l'avait  en- 
vironné le  roi  son  maître,  d'être  en  relation  intime 
avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour.  On  ignore 
du  reste  toutes  les  particularités  de  sa  vie. 

Le  recueil  de  ses  lettres  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé. La  plus  ancienne  édition  est  en  lettres  gothi*- 
ques  ;  il  existe  deux  éditions  modernes,  l'une  in-4^t 
l'autre  in-8^  En  voici  les  titres  : 

Centon  epistolano  de  F.  Gomez  de  Gibda  Real.  Ma  - 
diid,  1775,  Mi-4®» 

/(t/.        Id.  —  Madrid,  1 790,  in-S^ 


•*©•  4^7  ^*^ 


(a i)Pérèz  de  Gusman^ 

Feman  ou  Ferrant  Pérèz  de  Gusman,  seigneur  de 
Batres,  était  fils  de  Pedro  Suarez  de  Gusman  et  de 
dona  Elvire  Ayala,  sœur  du  chancelier  chroniqueur. 
Il  fut  conseiller  du  roii  II  assista  à  la  bataille  de  la 
Higuera,  livrée  en  i4-3i,  par  le  roi  Jean  II  au  roi  de 
Grenade  Mahomad  (el  Izquierdo).  L'année  suivante  il 
fut  mis  en  prison  ;  Jean  II  avait  soupçonné  le  comte 
de  Haro  et  don  Gutierre  de  Tolède,  évéquc  de  Pa^ 
lencia,  d'entretenir  des  intelligences  avec  les  rois  d'A- 
ragon el  de  Navarre.  Or,  Pérèz  de  Gusman  était  ne- 
veu de  Gutierre  de  Tolède  ;  la  complicité  qu'on  lui 
reprochait  n'était  pas  fondée  sur  de  simples  apparen- 
ces ,  s'il  faut  en  croire  Cibda  Real ,  qui  assure ,  dans 
sa  lettre  LU,  que  les  conjurés  avaient  excité  les  rois 
d'Aragon  et  de  Navarre  à  se  jeter  sur  la  Gaslille,  tau- 
dis que  Jean  serait  occupé  du  côté  de  Grenade.  Les 
accusés  furent,  il  est  vrai,  remis  plus  tard  en  liberté; 
mais  la  politique  eut  plus  de  part  que  la  justice  à  leur 
élargissement  ;  Mafaya,  ambassadeur  de  Portugal,  in- 
tervint en  leur  faveur.  Pérèz  de  Gusman,  dégoûté  des 
intrigues  par  cette  rude  leçon,  se  retira  dans  sa  sei- 
gneurie de  Batres,  et  ne  se  mêla  plus  aux  troubles 
qui  agitèrent  tout  le  règne  de  Jean  II.  Il  mourut  vers 
1470. 

Aussi  bon  prosateur  que  poète,  il  devait  son  insr 
truction  aux  sages  conseils  de  don  Alonzo  de  Cartha^- 

I.  «7 
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gèoe,  évéque  de  Burgos.  Il  était  l'ami  du  marquis  de 
Santillane,  mais  beaucoup  plus  âgé;  illuî  a  dédié  son 
Traité  des  quatre  Vertus  théologales* 

11  composa,  vers  le  milieu  de  sa  vie,  divers  ouvra- 
ges  de  morale,  dont  les  principaux  sont  les  Sentencias 
et  les  Setecientas  copias  del  bien  Vmr,  imprimées  k 
Lisbonne  en  t564..  On  a  aussi  de  lui  une  chronique 
en  vers  intitulée  :  Laures  de  los  ciaros  Varones  de  Es- 
pana,  et  une  Mer  des  Histoires  en  prose.  Mais  aucun  de 
ces  ouvrages  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  ses 
chroniques  ;  c'est  là  son  véritable  titre  de  gloire.  Elles 
ont  été  plusieurs  fois  imprimées  en  Espagne.  La  plus 
ancienne  édition  est  de  iSiy. 

Crordca  del  serenissimo  rey  don  Juan  el  segundo  deste 
nombre,  por  Fem.  Pérèz  de  Gusman,  impresa  en  la 
muy  noble  et  real  ciudad  de  Logrono,  Brocar,  i5i7.  In- 
fol.  goth.  à  deux  colonnes. 

L'édition  de  Valence  de  1779  est  un  des  chefs- 
d'œuvfe  de  la  typographie  espagnole.  En  voici  le 
titre  : 

Cronica  del  rey  don  Juan,  segundo  de  este  nombre,  en 
Castilla  y  en  Léon,  por  Fer,  Pérèz  de  Gnsman,  Valen- 
cia,  Montfort,  1779.  In-foL 

Le  candonero  de  Baena  nous  a  conservé  plusieurs 
pièces  de  vers  de  Pérèz  de  Gnsman.  Une  des  plus  re- 
marquables est  celle  qui  commence  par  ce  vers  :  El 
gentil  rdno  Narciso,  et  que  le  père  Sarmiento  avait  at- 
tribuée à  l'écuyer  Macias,  que  son  rival  tua  d'un  coup 
de  lance.  Elle  fut  composée  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  et  adressée  à  Lé,onor  de  los  Panos. 
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On  peut  iîre  tout^  ou  à  peu  près  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  Péi;ez  de  Gusman  dans  deux 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  qui  portent  les 
D»»  7880  et  782a. 

(2  a)  Guiierre  de  Gamez. 

La  vie  de  cet  écrivain  est  entièrement  inconnue  ;  sa 
chronique  a  été  d'abord  réunie  k  d'autres  chroniques, 
puis  imprimée  séparément.  Nous  indiquerons  les  deux 
titres  qui  suivent  : 

Cromca  de  don  Pedro  Nùw  conde  de  Buelna,  pqr  Xin- 
tierre  diez  de  Gamez.  -^  Historia  dei  gran  Tamorian, 
por  Ruy  Gonzalez  de  Glavijo.  —  Sumario  de  los  reges 
de  Espana.  Madrid,  1 781-2.  In-4-^ 

Cromca  de  don  Pedro  rdno.  Madrid,  1782. 

L'intéressante  chronique  de  Gutierré  de  Gamez  a 
été  refaite  par  un  écrivain  moderne,  et  imprimée  à 
Madrid  en  1807.  Cet  écrivain  est  D.  J.  de  Yargas. 
L'ouvrage  est  intitulé  :  Vida  de  don  Pedro  Nina  conde 
de  Buelna. 


(i)  François  V^  opposé  aux  schismatîques  de  France,  que 
sa  saur  encourage ,  s* appuie  im- dehors  sur  ceux  que 
combat  Charles  -  Quint. 

Les  historiens  espagnols  n'ont  pas  manqué  de  rele- 
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ver  cette  contradiction  ;  Camoëns  en  a  signalé  une  au- 
tre, l'alliance  de  François  P'  avec  les  mahométans. 
Les  galères  da  roi,  commandées  par  le  comte  d'En- 
ghieo,  s'étaient  réunies  sous  le  pavillon  amiral  de  Ché-^ 
rédîn ,  et  avaient  dirigé  sur  Nice  une  attaque  combinée. 
Cbérédin,  forcé  par  André  Doria  de  se  replier  sur  les 
côtes  de  France,  avait  séjourné  assez  long -temps  à 
Toulon  pour  y  élever  des  mosquées ,  et  la  chrétienté 
taule  entière  s'en  était  émue. 

«  Roi  très-chrétien,  s'écrie  Camoëns,  ce  nom  sacré 
n'est'il  pour  toi  qu'un  vain  nom?  Me  l'as-tu  pris  que 
pour  le  profaner  ?  Pro lecteur  né  des  nations  chrétien- 
nes, tu  les  combats  quand  tu  devrais  les  défendre  l 

«  Au  lieu  d'agrandir  de  leur  dépouille  tes  domaines 
déjà  si  vastes,  que  ne  vas -tu,  dans  ton  ardeur  belli- 
queuse, conquérir  les  bords  du  Cinyphe  et  du  Nil?  Là 
sont  les  ennemis  du  Christ  ;  là  aussi  l'infidèle  doit  sen- 
tir le  tranchant  de  l'épée.  Successeur  de  Charles  et  de 
Louis,  pourquoi  abandonnes-tu  la  guerre  si  juste  qu'ils 
t'ont  léguée?  »  (Chant  VU.) 

Le  savant  annotateur  du  poète  portugais ,  M.  Du- 
beux ,  observe  avec  raison  que  Charles  -  Quint ,  dont 
les  armées  ravagèrent  Tltalie  et  mirent  Rome  au  pil- 
lage, méritait  plus  que  son  rival  une  censure  si  amère. 

Camoë'ns,  en  revanche,  n'a  été  que  juste  pour 
Henri  Y III ,  ce  renégai  aussi  capricieux  que  barbare  ; 
la  strophe  qu'il  lui  a  consacrée  est  de  la  vérité  la  plus 
énergique: 

«Voyez  le  farouche  Anglais  ;  il  se  dit  roi  de  Ja  cité 
sainte  :  mais  vit- on  jamais  un  titre  plus  faux?  Lâche- 


ment  renfermé  dans  son  île ,  enveloppé  des  frimas  du 
Nord ,  ir  ne  s'occupe  qu^à  défigurer  la  religion  de  ses 
pères;  du  sein  des  voluptés  ,  il  opprime  ,  il  égorge  le 
chrétien  fidèle,  et  laisse  en  paix  l'usurpateur  de 
Sion.  »  (thid,  strophe  V.) 


(^2)  Les  péfrarquist€S. 

m 

(c  Les  sonnets  de  Pétrarque  sont  de  petites  odes  à  la 
manière  de  quelques  -  unes  de  celles  d'Horace ,  et  les 
-camoni  sont  de  grandes  odes ,  non  à  la  façon  de  celles 
des  Grecs  et  des  Latins ,  mais  d'un  genre  particulier 
iwenté  par  les  troubadours  et  perfecêionné  chez  les  Italiens 
par  leurs  premiers  poètes.»  (Ginguené,  Histoire  àitm 
d'IiaUe.) 

On  peut  assurer  que  ce  perfectionnemerU  f  en  ce  qui 
luuche  au  sentiment  de  l'amour  et  à^l'expression  plus 
ou  moins  spirltuallste  de  la  passion  ^  fut  le  résultat  de 
l'étude  du  platonisme ,  fort  en  vogue  dans  l'Italie.  3e 
pétrartpdser  était  le  synonyme  de  se  platomser  :  le  raf- 
finement de  Pétrarque  se  rattache  donc  moins  à  la  che- 
valerie: il  tient  moins  au  génie  naissant  du  moyen-âge 
et  à  l'esprit  national  des  sociétés  du  Midi ,  qu'à  l'in- 
fluence de  la  métaphysique  de  l'école.  Ginguéné  l'a  re- 
<:oni)u,  lorsqu'en  parlant  d'un  sonnet  de  Pétrarque^  il  a 
dit  que  ce  sonnet  était  émané  des  idées  archéfypes  de 
Piaton. 
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(3)  Ronsard. 

Ce  poète  était  né  en  i5a4;  i^  mourut  en  i585.  Tant 
quMl  reçut ,  sa  réputation  fut  si  grande  et  ses  partisans 
si  enthousiastes,  que  Rabelais  seul  se  permit  d'en  rire. 
Long  -  temps  après,  Balzac  ne  hasarda  une  critique  un 
peu  vive  que,  lorsqu'enseveii  dans  la  retraite,  il  avait 
renoncé  au  monde  littéraire.  Voici  comment  il  s'ex-< 
prime  dans  un  de  ses  Entretiens  adressés  à  M«  de  Péri- 
gord,  évéque  d'Angouléme: 

«  Dans  notre  dernière  conférence,  il  fut  parlé  de  ce» 
lui  que  M.  le  président  de  Thou  et  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  ont  mis  à  cdté  d'Homère,  vis-à-yis  de  Virgile, 
et  je  ne  sais  combien  de  toises  au  -  dessus  de  tous  les 
autres  poètes  grecs,  latins  et  italiens;  encore  anyonr- 

•  

d'hui  il  est  admiré  par  les  trois  quarts  du  Parlement 
de  Paris,  et  généralement  par  les  autres  Paarlemensde 
France  ;  l'Université  et  les  Jésuites  tiennent  encore 
son  parti  contre  la  cour  et  contre  l'Académie  :  pour- 
qgoi  voulez  -r  vous  donc  que  je  me  déclare  contre  un 
homme  si  bien  appuyé ,  et  que  ce  que  nous  en  avons 
dit  en  notre  particulier  devienne  pnblic?  11  le  faut 
pourtant,  monseigneur,  puisque  vous  m'en  priez,  et 
que  les  prières  des  supérieurs  sont  des  commande- 
mens  ;  mais  je  me  garderai  bien  de  le  nommer,  de  peur 
de  me  faire  lapider  par  les  communes  mêmes  de  potre 
province.  Je  me  brouillerais  avec  mes  parens  et  avec 
mes  amis,  si  je  leur  disais  qu'ils  sont  en  erreur  de  ce 
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c6té-)è,  et  que  le  dieu  qn'!ls  adorent  est  ud  faux  dien. 
AbslenoDS  -  nous  donc ,  pour  la  sAreté  de  notre  per- 
sonne, de  ce  nom  sî  clier  au  peuple,  et  qol  révoltenït 
tout  le  monde  contre  nous. 

"  Ce  poète  si  célèbre  cl  si  admiré  a  ses  défauts  et 
ceux  de  sou  temps.  Ce  n'est  pas  un  poète  bien  entier, 
c'est  le  CCI  m  m  en  cément  et  la  matière  d'un  poêle.  On 
voit  ilans  ses  œuvres  des  parties  naissantes  et  k  demi- 
animées,  d'un  corps  qui  se  forme  et  qui  se  fait,  mais 
cjiii  n'a  garde  d'ôtre  achevé  :  c'est  une  grande  source , 
il  le  faut  avouer;  mais  c'est  une  source  trouille  et 
boueuse. 

«Du  naturel,  de  l'imagination,  de  la  facilité,  tant 
qu'on  veut  ;  mais  peu  d'ordre  ,  peu  d'économïc  ,  point 
de  choix ,  soit  pour  le*  paroles ,  soit  pour  les  choses  : 
une  audace  insupportable  à  changer  et  à  innover,  une  li- 
cence prodigieuse  k  former  de  mauvais  mots  et  de  mau- 
vaises locutions,  it  employer  indifféremment  tous  ceux 
qui  se  présentaient  k  lui,  fussent-ils  condamnés  par  l'u- 
sage, iratnassenl-ils  par  les  rues,  fussent-ils  plus  obscurs 
que  la  plus  noire  nuit  de  l'hiver,  fussent  ce  de  la  rouille 
cl  du  fer  gâté.  La  licence  des  poètes  dithyrambiques,  la 
licence  même  du  menu  peuple  à  la  fétc  des  Bacchanales 
et  aux  autres  jours  de  débauche ,  étaient  moindres  que 
celle  de  ce  poète  ;  et  si  l'on  ne  dit  pas  absolument  tgue 
le  jugement  lui  manque,  c'est  lui  faire  grâce  de  se  con- 
tenter de  dire  que,  dans  la  plupart  de  ses  poèmes,  le 
jogemenl  n'est  pas  la  partie  dominante  et  qui  gou- 
verne le  reste.  ••  (EnfrwiwwXXVl) 

Suîranl  le  grave  Amauld  ,  beaucoup  plus  rude  que 
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Balzac  dans  sa  sévérité,  «c'est  on  vrai  déshonnear  pour 
la  France  d'aroîr  fait  tant  d'estime  des  pitoyables  poé- 
sies de  Ronsard.  » 

£n  dernière  analyse,  Ronsard  s'écarte  de  la  naïreté 
de  Marot  sans  arriver  k  la  pureté  de  Malherbe  :  il  est 
donc  permis  de  dire  qu'il  fat  rétrograde  plutôt  que 
progressif. 

C'est  ce  que  Boiieau  a  parfaitement  expliqué  dans 
ses  Réflexions  erUiques* 

'w  Ce  n'est  point  la  vieiUesse  des  mots  dans  Ronsard, 
dit  -  il ,  qui  a  décrié  Ronsard ,  c'est  qu'on  s'est  aperça 
tout  d'un  coup  que  les  beautés  qu'on  y  croyait  voir 
n'étaient  point  à&s  beautés  ;  ce  que  Bertant,  Malherbe, 
de  Lingendes  et  Racau^  qui  vinrent  après  lui,  contri- 
buèrent beaucoup  à  faire  connaître,  ayant  attrapé  dans 
le  genre  sérieux  le  vrai  génie  de  la  langue  française, 
qui,  bien  loin  d'être  en  son  point  de  maturité  du  temps 
de  Ronsard,  comme  Pasquier  se  l'était  persuadé  faus- 
sement, n'était  pas  même  encore  sortie  de  sa  première 
«afance.  Au  contraire,  le  vrai  tour  de  l'épigramme,  du 
rondeau  et  des  épîtres  naïves,  ayant  été  trouvé  même 
avant  Ronsard  par  Marot^  par  Saint-Gelais  et  par 
d'autres ,  non  seulement  leurs  ouvrages  ne  sont  point 
tombés  dans  le  mépris,  mais  ils  sont  encore  aujour- 
d'hui généralement  estimés,  jusque-là  même  que,  pour 
trouver  Vairndif français ,  on'  a  quelquefois  recours  à 
leur  style ,  et  c'est  ce  qui  a  si  bien  réussi  au  célèbre 
M.  de  La  Fontaine.  »  {ŒiuQres  complètes  de  Uolleauu.. -^ 
Réflexion  Vil) 


^m-  4^5  ^i^ 

(4)  Langues  hébrcaque  et  grecque.  —  Anathême  d'un 

prédicateur. 

Avant  Biidée,  le  grec  et  Pliébrea  étaient  si  peu  con- 
nus en  France,  qa'on  pouvait  en  considérer  l'étude,  de 
la  part  de  quelques  savans,  comme  un  acte  exception- 
nel et  presque  hardi.  Dans  les  écoles,  du  moins,  on  se 
contentait  généralement  d'ignorer  ces  deux  langues, 
tandis  que,  dans  certaines  chaires,  on  les  frappait  d'une 
proscription  systématique.  On  rapporte  qu'un  prédi- 
cateur formula  son  double  anathême  en  ces  termes  : 
«  On  a  trouvé  une  nouvelle  langue  qu'on  appelle  grec- 
que;  il  faut  s'en  garantir  avec  soin.  Cette  langue  en- 
fante  toutes  les  hérésies.  Je  vois  dans  la  main  d'un 
grand  nombre  de  personnes  un  livre  écrit  en  cette 
langue  ;  on  le  nomme  Noweau-Testament  :  c'est  un  livre 
plein  de  ronces  et  de  vipères.  Quant  à  la  langue  hé- 
braïque ,  tous  ceux  qui  l'apprennent  deviennent  Juifs 
aussitôt.  » 


(5)  François  V^.  —  (hn^rûges  que  la  France  lui  doil. 

Ce  prince  éclairé  aimait  la  littérature  italienne  et  la 
littérature  espagnole  ;  mais  la  première  lui  était  plus 
chère  que  la  seconde  :  la  raison  en  est  simple.  Il  avait 
reçu  une  éducation  toute  italienne;  il  eut  pour  pré- 
cepteur Quinziano  Stoa,  qui  devint  plus  tard  recteur  de 
l'Université  de  France.   On  a  remarqué  qu'il  donmi 
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pour  maîlre  à  ses  enfans  un  autre  Italien ,  Théocrène. 
Outre  les  artistes  célèbres  quMl  fit  venir  avec  Léonard 
de  Vinci,  on  lui  doit  les  Quinti,  qui  établirent  une  im- 
primerie à  Lyon.  C'est  sous  lui  que  commença  ce 
grand  mouvemjent  de  traduction  qui  ne  s'était  pas  en- 
core ralepti  à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Quant  à  TEspague,  il  en  rapporta  VAmadis  de  Gmde 
(jHtir  la  note  suivante);  et  le  goût  des  livres  de  chevale- 
rie répandu  par  ce  roman  fut  tel ,  que  beaucoup  d'au- 
tres passèrent  rapidement  de  la  langue  castiUane  dans 
la  langue  française. 


(6)  Amadis  de  Gauie.  —  Lhres  de  chemlerîe  nés  de  ce 


roman* 


La  première  traduction  française  que  d'Herbe ray 
des  £ssarls  publia  de  V  Amadis  de  Gaule  sous  Fran- 
çois T',  eu  i54o  et  année  suivante,  était  tirée  de  Gar- 
cia Ordonez  de  Montalvo ,  qui  en  i5a5  en  avait  publié 
à  Madrid  une  édition  complète,  d'après  des  éditions  da 
quinzième  siècle ,  rédigées  elles-  mêmes  sur  des  manus^ 
crits  bien  autrement  anciens. 

A  qui  faut  -  il  attribuer  la  propriété  de  ce  livre  cé- 
lèbre? au  Portugal,  à  l'Espagne  ou  à  la  France? 

Creuzé  de  Lesser,  auteur  d'une  imitation  en  vers 
que  nous  pouvons  placer  avec  confiance  à  côté  de  l'o- 
riginal, a  cherché  inutilement  à  éclaircir  la  question. 
Jl  est  certain  que  nous  avons  prêté  le  sujet  ;  mais  il  est 
moins  certain  que  nous  ayons  tissu  le  canevas,  etl'Es- 
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pagne  évidemment  a  iravailJé ,  comme  le  Portugal ,  à 
la  broderie.  Voici  commeDt  s'exprime  sur  ce  point 
d'Herberay  des  Essarts ,  dans  son  épftre  dédicatoire  : 
«  Ai  prins  plaisir,  dit  -il,  à  communiquer  par  transla- 
tion ce  livre  à  ceux  qui  n'entendront  le  langage  espa- 
gnol ,  pour  faire  revivre  la  renommée  d'Amadis  (  la- 
quelle ,  par  l'injure  et  l'antiquité  du  temps ,  estait  es- 
tain  te  en  ceste  notre  France),  et  aussi  pour  ce  qu'il  est 
tout  ceriain  qu'il  fut  premier  mis  en  noire  langue  firan- 
çoise,  estant  Amadis  gaulois  et  non  espagnol;  et  qu'ainsi 
soit,  j'en  ai  trouvé  encores  quelque  reste  d'un  vieil  li- 
vre escrit  à  la  main  en  langage  picard,  sur  lequel  j'es- 
time que  les  Espagnols  ont  fait  leur  traduction  ,  non 
pas  du  tout  suivant  le  vray  original,  comme  on  pourra 
voir  par  cestuis  ;  car  ils  en  ont  obmis  en  certains  en* 
droits  et  augmenté  aux  autres.  Par  quoi  suppléant  à 
leur  obmission ,  elle  se  trouvera  en  ce  livre,  dans  le- 
quel je  n'ai  voulu  coucber  la  pluspart  de  leur  dite  aug- 
*mentation,  etc*  » 

A  la  suite  de  cette  préface,  on  lit  plusieurs  pièces 
de  vers  qui  reproduisent  la  même  réclamation,  notam* 
ment  ce  dizain  quelque  peu  vantard: 

■ 

Mic1iel~le-Clerc,  seigneur  de  Maisons,  aux  lecteurs» 

Qui  Toudra  voir  maintes  lames  briser, 
Harnoîs  froisser,  ëcus  tailler  et  fendre, 
Qui  voudra  voir  Tamant  amour  priser, 
Et  par  amour  les  combats  entreprendre, 
Vienne  Amadis  visiter  et  entendre, 
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Que  des  Essarts,  par  diligent  ouvrage, 
A  retourne  en  son  premier  langage  : 
Et  sois  certain  qu*Espagne  en  cette  aflaire, 
Connaîtra  bien  que  France  a  Tavantage 
En  bien  parler  autant  comme  en  bien  faire. 

M.  de  Tressan,  en  traduisant  à  son  tour  d*Herberay 
des  Essarts  en  français  moderne,  réclame  aussi  le  ro- 
man A^Amadis  pour  la  France  ;  et  sur  cette  assertion  de 
d'Herberay,  qu'il  a  vu  un  vieux  manuscrit  picard  d'/^- 
madisy  M.  de  Tressan  remarque  qu'en  effet  le  patois 
picard  d'aujourd'hui  a  conservé  une  ressemblance  sin- 
gulière avec  la  langue  romane ,  et  que  par  conséquent 
ce  manuscrit  soi-disant  picard,  que  d'Herberay  prétend 
avoir  vu,  pouvait  fort  bien  être  un  manuscrit  en  langue 
romane,  c'est-à-dire  un  manuscrit  en  français  du  dou- 
zième siècle,  qui  est  la  langue  de  presque  tous  les  ro- 
mans de  chevalerie.  Il  remarque  aussi  que  les  trois 
premiers  livres  A^Amadîs  sont  composés  avec  une  rai- 
son et  un  naturel  qui  rappellent  la  bonne  manière  ef 
quelquefois  même  les  aventures  des  romans  français 
de  liOnceiot,  de  Tristan,  etc.,  tandis  que  les  livres  soi- 
vans  offrent  un  désordre  d'idées  qui  annonce  un  antre 
auteur,  même  une  autre  nation,  et  surtout  présentant 
des  traces  nombreuses  et  toutes  nouvelles  dans  l'ou- 
vrage de  la  dévotion  espagnole,  fiouterwek  a  fait  la 
môme  observation  et  cité  particulièrement  le  heau  té- 
nébreux (beltenabros)  et  la  pénitence  sur  la  roche  pawre 
(pena  pobre). 

Les  Portugais  ne  veulent  reconnaître  pour  auteur 
que  leur  compatriote  Vasco  de  Lobeira,  écrivain  qui 


«3-  4^9  -^ 

parait  avoir  vécu  jusqu'en  i3a5.  Nunez  de  Piao  opîiie 
TÎvement  en  ce  sens;  mais  après  avoir  la  les  con- 
troverses de  Nicolas  Antonio,  d'Erchhom,  de  Sis- 
mondi,  et  en  un  mot  de  tous  les  savans  du  Nord  et  dn 
Midi,  le  parti  le  plus  sage  est  de  s'en  tenir  à  la  neutra- 
lité adoptée  par  Creuzé  de  Lesser. 

La  TOgue  de  VAmadis  ne  fut  pas  moins  grande  en 
Espagne  qu'en  France.  Lanooe  dît  formellement,  dans 
ses  Commentaires,  que  si  quelqu'un  açait  mai  parié  d^\r 
madis,  on  hd  aurait  craché  au  mage.  Le  refroidissement 
du  public  pour  ce  livre  ne  doit  éire  imputé  qu'à  la  mul- 
titude d'imitations  qu'il  fit  naître.  Si  l'on  veut  en  avoir 
une  liste  à  peu  près  complète ,  il  faut  lire  les  deux  volu- 
mes du  Châi^aSer  du  soleil  Dans  ce  roman ,  extrait  de 
plus  de  cent  volumes,  l'auteur  anonyme,  qu'on  croit 
M.  de  Paulmy,  trace  avec  clarté  toute  la  suite  des  aven- 
tures des  pères  etdesenfansd'Amadis  ;  c'est  une  monoto- 
nie fatigante.  De  Trébatius  «  le  chef  de  la  race,  jusqu'au 
dernier  descendant  d'Amadis,  il  n'y  a  presque  aucune 
différence  entre  les  personnages  et  les  évènemens.  Le 
héros  dont  on  parle  est  toujours  le  plus  parfait  qui  se 
soit  vu,  et  les  aventures  qu'il  mène  à  fin  sont  toujours 
les  plus  impossibles  qui  se  puissent  voir.  Les  Sainte- 
Palaye  et  les  Caylus  se  sont  livrés  à  des  travaux  d'ex- 
ploration si  patiens  et  si  actifs  sur  le  même  terrain, 
qu'on  aurait  pu  croire  la  mine  épuisée  ;  mais  les  ha- 
biles recherches  de  M.  Paulin  Paris  en  ont  fait  sortir 
de  nouveaux  produits.  (  Voir  le  tome  Y  des  Manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  roi.) 

Rappelons-le  en  terminant,  Cervantès^,  dans  son  ïkm 
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QuichotlCy  a  bien  soin  de  ne  pas  confondre  VAmaâis 
avec  sa  trop  nombreuse  progénîtare.  «  C'est,  dit- il,  le 
meilleur  livre  qu'il  y  ait  en  ce  genre,  et  comme  uni- 
que en  son  art,  il  mérite  qu'on  lui  pardonne.»  Aussi 
le  curé,  qui  dirige  l'incendie  de  la  bibliothèque,  lui 
fait-il  grâce  du  feu.  Ce  serait  donc  une  grande  erreur, 
selon  Creuzé  de  Lesser,  de  supposer  que  Cervantes  ait 
voulu  tuer  les  bons  livres  de  chevalerie  ;  il  n'a  fait  la 
guerre  qu'aux  mauvais  ;  en  détruisant  l'inondation ,  il 
n'a  pas  arrêté  le  cours  du  fleuve  :  AmeuUs  et  Roland  vi> 
vront  toujours,  ainsi  que  les  aimables  et  naïves  hîstoi  • 
res  de  la  Table-Ronde. 

(7)  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Nawirre. 

Elle  était  néeà  Ângouléme  en  14-93,  de  Charles  d^Or- 
léans,  duc  d' Angouléme,  et  de  Louise  de  Savoie.  Elle 
épousa  en  iSog  Charles,  dernier  duc  d'Alençon  et  pre- 
mier prince  du  sang,  qui  mourut  en  iSaS.  Affligée  en 
même  temps  de  la  mort  de  son  mari  et  de  la  captivité  de 
son  frère,  François  1^',  elle  fit  le  voyage  d'Espagne,  et 
concourut  puissamment  à  la  résolution  que  prit  Charles 
Quint  de  briser  les  fers  de  son  ennemi.  Marguerite , 
que  François  P'  appelait  sa  nùgnonne,  en  reçut  de 
grands  avantages,  lorsqu' en  iSaG  elle  épousa  Henri 
d'Albret ,  roi  de  Navarre  :  Jeanne  d'Albret ,  mère  de 
Henri  IV,  fut  l'heureux  fruit  de  cette  seconde  union. 
La  petite  cour  de  Navarre  devint,  avec  Marguerite,  un 
foyer  de  lumière  :  on  lui  reproche  cependant  d'avoir 
favorisé  le  développement  du  protestantisme  ,  et  d'à- 
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voir  aSnsî  préparé  les  difificaltés  que  son  petit-ills  de- 
vait rencontrer  dans  la  France  catholique,  lorsqu'il  fut 
appelé  au  trdne  par  le  droit  de  sa  naissance.  U  est  cer- 
tain que  Marguerite  écrivit  un  livre  intitulé  le  Miroir 
de  l'âme  pécheresse,  qui  fut  censuré  par  la  Sorbonne  ; 
mais  elle  le  rétracta  bientôt,  et  mourut,  dit-on,  très-^ 
sincèrement  convertie,  en  i549i  an  château  d'Odos  en 
Bigorre.  Elle  avait  alors  cinquante-sept  ans. 

Le  surnom  de  dixième  muse 9  tant  de  fois  donné  avant 
et  après  elle,  exprima  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains. Elle  écrivait  avec  une  égale  facilité  en  vers  et 
en  prose,  et  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume  avait  une 
grâce  charmante. 

On  a  d'elle  :  i<^  Heptameron,  ou  les  Ncmelles  de  la 
reine  de  Navarre,  i56o,  in-4^,  édit.  de  Gruget;  et  Ams- 
terdam, 1698,  2  vol.  in-8<^,  fig.  de  Romain  de  Hoogae. 
On  a  joint  à  ces  contes  ,  qui  ont  plusieurs  fois  inspiré 
La  Fontaine  ,  les  Cent  nowelles ,  Amsterdam,  1701,  2 
voL  in-8®,  fig. 

2<^  Les  Mai^meriies  de  la  Marguerite  des  princesses ,  vt- 
cueillies  en  iS^j^  in-8<^,  par  Jean  de  La  Haye,  son  va- 
let de  chambre.  On  trouve  dans  ce  curieux  recueil, 
outre  quatre  Mystères  ou  comédies  pieuses  ,  deux  far- 
ces :  le  Triomphe  de  l'agneau,  poème  long  et  insigni- 
fiant ,  et  la  Complainte  pour  un  prisonnier,  sorte  d'élégie 
qui  a  trait  à  la  captivité  du  roi. 

(8)  Vers  d'OUçier  de  Magny. 
Olivier  de  Magny  était  de  Cahors.  U  suivit  en  am- 
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bassade  à  Bome  Jean  d'Avenson,  et  fat  nommé  à  son 
retour  secrétaire  de  Henri  IL  II  momut  en  i56o»  On 
a  de  lui  cinq  livres  d'odes  el  beaucoup  de  poésies  ero- 
tiques. Il  n'a  suivi  que  les  bons  modèles  italiens;  sa 
manière  est^  en  général,  élégante  et  vive.  Kous  avons 
emprunté  son  exclamation  douloureuse  au  sonnet  com- 
mençant par  ce  vers  : 

Gordes,  ifut  fenmS'nous?  iMurons-rums  point  la  pq/uc? 

Dans  un  autre  sonnet  adressé  à  Dubelloy,  de  M agny 
signale  avec  non  moins  de  force  l'abandon  des  lettres 
par  \^s  grands  : 

Les  sçavans  aujourd'hui  sont  tous  mis  à  mëpris, 
Et  les  grands  au  sçavoir  ne  daignent  plus  attendre; 
Les  boufTons  seulement  ils  se  plaisent  d'entendre, 
£t  ceux  qui  font  service  au  mëtier  de  Cypris. 


CBAVITBB  IV. 

(Xi  Le  bachelier  de  la  Torre. 

Booterwek  n'indique  le  nom  de  la  Torre  que  comme 
un  pseudonyme  de  Quévédo,  qui  avait  une  terre  située 
à  la  Torre,  et  qui  s'appelait  aussi  Francisco;  Quintana 
signale  cette  erreur,  et  l'attribue  à  don  Luis  Vêlas- 
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ipiez,  éditeur  de»  paésie^  deQuéTédo  (i63f  )  ;  il  i^oote 
que  le  style  de  la  Tonre  eak  d'une  époque  évidemincnt 
antérieure  au  temps  de  Quévédo,  et  qu'un  Espagnol 
n'aurait  pas  dû  s'y  m'épreiitlre.  «  Entre  là  Terre  et 
Quëvëdo,  dit -il,  on  peut  signaler  là  même  dîfTérence 
qu'entre  une  femme  naturellemeiH  bielle  et  celle  qui  se 
martyrise  pour  paraître  jolie*  >r 

L'auteur  du  Parnasse  espagnol  s'est  contenté  de  nier 
une  identité  que  son  goât  ne  lui  permettait  pas  'd'ad- 
mettre, il  n'a  pas  éclaire!  la  question.  En  réâliré,  il  y 
a  eu,  comme  nous  Pavons  fait  observer,  deux  bache- 
liers laTorré,  tous  deux  poètes  du  seizième  siècle; 
mais  l'un  des  premières  années,  et  Pautre  des  derniè- 
res; l'un  ué  dans  le  quinzième  siècle,  Pautre  mort 
dans  le  dix-septième  ;  le  premier  portait  les  prénoms 
de  PeàrO'AhnsOy  et  le  second  ne  s'appdait  que  Fmiz- 
cisco.  Nul  doute  quant  k  la  longue  antériorité  du  '  ba- 
clieUer  Pedro- Alonso;  en  voici  tro'is  preuves  : 

t^W  composa  on  traité  d'éducation  niorale  intitulé 
Vision  deleiiaàle,  à  la  demande  de  don  Juan  de  Bea- 
monte,  prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean ,  en  Navarre, 
et  gouverneur  de  don  Carlos  de  Vienne,  depuis  Char- 
les-Quint Capmany  fait  l'éloge  de  ce  traité  élégant  sans 
iooHesse,  conds  sans  mèscwité,  harmonieux  sans  langueur^  et 
qui  peut  être  cité  comme  un  des  monwnens  de  la  prose  cas^' 
iitiane  au  qdnùème  siècle.  La  morale  et  la  politique  y 
caehenb  leur  aridité  sous  le  .vmie  de  Pallégorie. 

%^  Pedro -Alonso  a.été^  ien  outre,  céiëbré  comme 
poète  par  Boscan,  dont  la  vie  et  la  mort  sont  dëter-^' 
mioées  par  dfi».dates  positives.  Nous  avons  fait  aUu-»: 

I.  !>8 


sioir  à  rébge  en  peht  ttmphaAqpè.^^  bit  ar :(ifié'&écéPii*é^ 
fOLT  le  Réfarmatme  banelomOk^  Ymei  le  r«liKte<: 

f  .  •  r  »  ^  ,  '  •  < 
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Y  al  àachiUcr Ojif^WpBnw^. la  Tonti 

Esta  e^forso  la  fîi«na  de  su  estilo 

TantO|  qoe  deV  la  fama  tira  y  corre 

Dél  fero  il*  Tàjô  del  T àfo  al  nîto.  ' 

(  De  la  rirhtdda  émor,  lîb.  rtf .  ) 


i^  Enfip,  outre  Iq  C!aru¥<fn^  ^<ii^ra(,;U.e»iiie,  ài^-. 
BibliQ.t^i|iie.rf»y9le4,up  mano^çrit  portant  k  99  78^1. 
et  dan^  leijqncl  on,  Vfp^y^  pimie«F|  pièc^s^  de-  pçé^jc^ 
légères,  et  notafnmcnt  ^  V^r^,  ^r^^ée^i  di^iidnide 

Pedro-AlonsiO.de  ia;Torrer . 

|<Ious  en  epnclifO^s  quç  ce  pQèl<i;viy4il.ei|  fHhf  sov». 
le.  règQed'I^al^elle-la-CatbQUçuil,  et  <f(^U«p^  P€^ii¥H9r>. 
rir  que.  dans;  les  vjogt  premières,  anpées  du  s^îec^i^pmi 
sîçdie,  à  Pépoqae.  de;^  débuts  de  Ooscani»,  < 

(  Voir,  font  le  Jj^aicbeÙier  ^r^oisc^.  ^.  la,  Tfrr^y  U 
note  (^|4.)  de  ce,  c^yagUrç*)    ,     :    ;  ;>  > 


•  k-    «      ' 


I  r 

»  »  »       •  •  *      *  « 

^  U  y  a¥.aJI<d««x  SlaAriq<ie  ?  Goitez  et  Jovge-;^  hfdr»^ 
pOjé^ie^  softt  dispersées  dans  les  eancioDeros  in^fakf^ 
zièist^:  siMe<  G^mes  parait  dÀs  14464  et  nenrt  son»^ 
Isabelle,  Jorge,,  son.  neviett,  ai  dû  sa  pltas  grandecélé** 
brilé  à  unA  élégie^  Cette  pîèee  n'est  paé  seukimefit  an 
iRonutnenè  de  pô^té  filiale,  elle  expipime  de  Bavtqs  pen^ 
séeii  sur  la^  destinée >  humaine,  e^  des  aentkneqs  géHé-^ 
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Le  sujet  est  la  mort  de  don  Rodrigue  Manri^u^^  gi^Mld-p 
maître  de  l'ordre  de  Saint- Jacques,  qui  avait  eu  à  lut- 
ter contre  Alvaro  de  LuQa^  ce  puissant  connétable 
dont  l'échafaud  vit  tomber  la  tête. 

Une  pTÉUTe  «AécUive  dt  k  vogue  de  eètte  ^légie^^est 
lié  comsiueiiuke  on  glose  dont  elle  a  élé  l'ob^rel,  et  qui 
a  élé  réim|irivié  pliisicucft  foisk  II  exieto  une  édition.de 
Madrid*  1779^  Qii  il  se  trouve,  $ieiiive*  u«e  am#è  iidi«i 
liûus^  4galQiiieiil.de  M^tkHi  «lai^  dQ  hj^t  «ù  kl  .sm% 
ks  f^roverb«S)4tt>nii«qtir9 de,Si»ti)tilkn94 Queâi â^rprU 
de  trouver  ««ei  venififeaiipn  ;iii  fNM^'et  9I  *fef«6e  à  iHift 
pareîUe  épofve  (  doixdmetdiKi  laws  .ayaiH.lG4«^iiâs«i'»d<; 
UVégiÉl  >^dafttioii^  iicini:(d>acn^tiouftSiOfit';ë^^ 
arec  fdi«<»m  I^Vlf^îe.^sK  i^p  Io|9gti6.et.4égé«ir0  ^ 
bomélief)  fM^le  rb^lbni^t  n  we>aUi»jne»iifropiJiégèi«el 

trop  vive.po*r  UgrôviM-d^  «^v  1  > 

.  La  glase  •  cat  en  vitys<^  eile< Aonae <|Ualire' stânces'  >pèui^ 
mey  et  augmeBibC'  akisi^  iam  défaite  iduttaieidl*^  vtwm 
propertickn'dé|Ao^dUe«'v  ■  ■ '*.  .    ..' 

Jonge  MamcMp^éiéi  anMi^boA  anlitalmà^né  pMle^« 
H  se  diÀlîagoaiftéinlH«prtI¥;iet8(Ni^lbisirois)aatbo|i^. 
qnd^  â  kb  batttiiieide  Calaéi^avii,  flmrsvi^e^de' Valès^  et 
particulièrement  dans  Tinvasion  d^\iiHlèqaî^l  de^Vil*. 
Ibnai  eo  lAf^»^  d*  dôfaipittifdaiti-oetteiideriMére'eicpéHi- 
Û»n  avflOtdcND  Pe&rd  ffaiis  d''Alarrbii;'les'if>apf«aîiiM 
dvjnavquis^.  à;  \»  iMc  diesqu»àB7tt>tPolitai4  Pellro  dbi 
Baexav  ireuit  «rietvigoiBiMierpësIsteaicay  eteoileAtplai*- 
sttu^^bislè  à^mi.  Dmu^ukiede  ^c^à  rkhcùÊïite»  sf^- 
glantes,  Manrique:ftiti;0iitefit-(ii(  bles8urtsti.au7e:poite$ 


436 

do  châtei^a  de  Garcî-Monoz ,  et  raccomba  ((uelqae^ 
J<mrs  après.  • 

•   •  (3)  Rodngo  de  Cota» . 

La  satire  de  Rodrigo  de  Cota  fnrai  d*adiord  sans 
nonud'ameur;  «eile  était  dirigée  non  contre  Jean  II, 
cèmoie  Pa  dît  Bonlerwek,  mais  contre  Henri  iV.  EHe 
le  peint  traie  poar  trait,  et  fait  des  aihisions  si  direc- 
tes k  sa  passion  pour  ta  Portogaise  dona  Gaiomar  de 
Castro,  damé  de  la  reint,  qu'il, est  impossible  de  s' j 
méprendre»  Ce  t>oème  a  trente-deux  stanees;  on  l'ap-- 
pelle  ilfûi^lRAw^y  parce  qne  les  deux  ioteriocuteors 
se  nommekit  ainsi.  Poor  affirmer  que  Rodrigo  de  Cota 
est  Fauteur  de  l'églogue  dont  ii  s'agit,  on  ne  peut  réel- 
lement invoquer  qu'un  i^ul  témoignage,  cehn  de  Fran-» 
cisco  de!  Canto,  qui,  en  réimprimant  le  Biabgue  de 
F  Amour  et  d'un  VddUard,  à  Médina- «del^rCampo^ 
en  iSâg,  l'annonça  de  ià  manière  suiirantei:  DiaJogf» 
hecho  por  elfamoso  auior  Rodrigo  de iifta,  el  iiio'^.naiU'^ 
rai'és,  Tfdedo^  jd.  cual  eàmpusa  ht  egioga  de,  Miagtp*Re- 
ifùllgei;  etCM  Dialogue  composé. par  le  lameux  Rddrigo 
de  Cota/  l'oncle,  natif  de  Tolède,  et  auteur  dé  l'églo^> 
%ae^e,MingOr-Meem^,   ... 

'  ^  cette,  indication  est  eiacte,  ditMoratin,  on  peut 
affinnser  que  Rodrigo  de  Cota  virait  sons  Jean.  II  et- 
ifonrijyi;  son ihomonyme,: sans  doute,  plus  jeune  qiie> 
lui^i|i!a  laissé  aiicune  trace  dans  l'histoire  laÉtéraire*  .  [ 
iQuan^  :  .dok  Utahguei  de  «  l^/ùmmr  ei^d'im  Vieittmrd^  ce. 
qu'il. en  .resfte.ifi'«st'qil'un')fragn«enté  4. 


«  On  ne  regardera  sans  doute  pas  comme  de  vrai» 
essais  dramatiques  ni  Tëglogiie  de  Mingo^ReTolgo,  ni 
ks.  dialogues  allégoriques  qu'on  trouve  dans  le  Gancio- 
uero,  dît  Boutemrek  ;  raais^  ces  ébauches  de  poèmes 
dialogues  peuvent  iCre  considérés,  du  moins,  comme 
le  prélude  d'ouvrages  plus  dignes  du  nom  de  drames.  » 
]Ri»i  de  plus  juste,  si  l'éloge  doit  s'arrêter  là,  mais  il  y 
aurait  de  l'exagération  à  donner. plus  d'importance  à 
des  essais  aussi  faibles. 


(4)  Juan  de  la  Ençina, 

Il  était  musicien  et  poète.  11  naquit  k  Salanianque, 
ou  dans  les  environs  de  cette  ville,  en  i^68.  Protégé 
par  don  Gutierre  de  Tolède,  frère  du  duc  d'Albe,  il 
put  suivre  les  cours  de  l'Université.  Il  fut  ensuite  atta- 
ché k  la  cour,  et  entra,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  dans 
la  maison  du  duc  d'Albe.  C'est  là  qu'il  composa  et  qu'il 
lit  jouer  ses  églognes  ;  il  figura  lui  -  même  plus  d'une 
fois  parmi  les  acteurs.  Il  a  réuni  et  publié  ses  ouvrages, 
sous  le  titre  de  Candonero.  La  première  partie  est  dé- 
diée aux  rois  catholiques  ;  la  deuxième  an  duc  et  k  la 
duchesse  d'Albe,  dona  Isabelle  Pimente!  ;  la  troisième^ 
au  prince  don  Juan,  et  la  quatrième  à  don  Garcia  de 
Tolède.  Cette  dernière  partie  comprend  ses  essaf$ 
dramatiques. 

On  ignore  k  quelle  époque  et  pour  quel  motif  il  se 
rendit  à  Rome  ;  mais  on  sait  qu'il  y  séjourna  plusieurs 
années,  qu'il  y  cultiva  les  lettres  et  qu'il  y  devint  uxu 
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aiiMcièn  Àm  premier  «lérile.  Ordonné  prêtre  en  i5«9^ 
U  fit  le  voyage  de  Jémsaiem  avec  don  C^rédérie  Henri 
de  Ktberft,  marquis  de  Tarifa,  mriift  &  Rome  Bans  la 
mdme  année,  et  fvidilia,  en  iSar,  ia  rdsiiom  >de  son 
pèlerinage,  sens  It  titre  dé  ZW^^^ûi.  Léon  X  le  nomma 
maître  dis  4sluipeUe «da  Vtatlcan,  «et  il  obtînt  depuis  le 
prieuré  de  Léon.  Il  monrot  à  SàlamMufae  «n  iS34, 
Agé  4e  soixante^inq  «ans  ;  on  loi  érigea  un  tombeaa 
dans  la  cathédrale  de  cette  villes 

La  collection  de  ses  œavres  a  été  imprimée  à  Sala- 
manqoe,  en  1496  et  i5og,  et  h  Saragosse,  en  i5ia  et 
i5i6. 


(5)  Villena  et  SantUtaM. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  con^plètc  de 
Ton  de  ceç  deux  hommes  célèbres^  sans  parler  de  Pan- 
ire;  ils  forment  on  commencement  et  une  fin>;  c^est 
uQç  sorte  de  tout  qui  ne  peut  se  diviser  sans  perdre  sa 
signification  et  sa  valeur.  L'histoire  littéraire  trouve 
en  eux  les  deux  principaux  législateurs  d'une  époque. 
Us  pnt  ré{^  la  cour  poétique  de  Jean  II  ;  Yillena  y  a 
jeléi.à  pleines  mains,  les  semences  do  gai-bavoir;  et 
Saniillane,  en  continuant  la  cuhure  de  la  poésie  lé- 
mosine,  a  cherché  à  introduire  l'imitation  italienne» 
Tous  deux  auraient  obtenu  moins  de  succès  peut-être 
4c  leur  temps,  mais  auraient  conservé  une  plus  hante 
réputation  aux  yeux  de  la  postérité^  s'ils  avaient  mar- 
ché dans  la  voie  nationale,  ou,  du  moins,  s'ils  avaient 
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BphieiKx  ^dinîgé  le  «|Qii¥einettt  de  la  réforme.  A  vrai  éi re^. 
l'œuvre  du  premier  s'est  liomée  à  faire  entrer  la  mo-^ 
raie  et  lefiiacicficcs  :da»s  le  domaine  de  la  poésie  iint 
peu  mÂeox  qu'on  fiei'avMt  filât  souii  Alphonse  X,  et 
e«Ue  du  aeooBd^  à  épiNier  lei  fermes  lyriques,  et  à' 
élargir  Je  filiaii^^e*r*alèjg€lrîew'(J^>cî<^eissus,  ponr  ta 
poéiiqoe  de  ViUena,  >la-«ote  (7)  -du  chapitre  IL) 

«  La  ,poé(iie.i»a  4»  gaiesciemce,  dit  Samitlane,  est 
V^ft  At  préaentier.des  frites  ^les  ent^^oppées  d'an 
yOile  aHrayant,  'de  ha  ordonner,  ^é  lés  distinguer  et 
de  les  envelopper  de  fictions,  le  tout  avec  nombre,. 
pCMds  >el  jmesure*  »i{Ekfue  cosa  es  -la  poèsîa  que  en  fiues-- 
U^  yvitigàT  tllmnmnùs  i%9ijdt  xsiencia,  slno  un  fin^ndeltltù  de 
imm  Mtik$i9fdûêas€on  mùffepmos^  cOèer*ê»a  -,  compùtstas,, 
disiUfg»idas.,-ê9^amdidas,^por'Céno  6uento,pesoy  meâida,)^ 

WiUmiaL  était  néeft'i384,11  moonit  en  i434-  Santil-' 
iMne  irécpt  ^e  i4«i  k^f^SG.  Or;  ie  règne  de  Jean  If 
aysuH  4wé.éà  cj(o7  à  %4^i^  l'itti  ^  l'aiitre  purent  oc^ 
cuper  ia  atèue  pendant  plus  de  vingt  ans  t  et  qu'on 
soags^à  l'ânfluencc  que  «levaient  leur  donner  et  leur 
naissance  et  kurs  rii^vssesl 

Don iKnmqne  dé  Ara^n,  marquis  de'Villena,  des-' 
eendait,  fiar  900  père ^  «des  rois  d^A^agon,  et,  par  sa 
mère«  dé  eeux'de  CastlHe.  Don  luigô  Lopeî  de  'Menv 
doaa,fnarq»SrAe»Santillmie^  était  Seigneur  de  'Hîta  et 
Biiîirag«,«oiiime 'descendant  de  cc  Mendo^a  qui,  à  la 
lMll«fted^A)}iilia^rbta,  sauva  le  roi  Jean  I,  aux  dépens 
die  sesifduis.  La*^ie  \de  Viltena  fut  très-agiiée  ;  elle Tut 
même  frappée, 'à  àon  ^clin,  d'une  ûécoiisidératîoa 
moquée  ;"tBnd«s  que  ^Samitlane,  toujotirs  fidèle  à  son 
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Modioa^  expliquant  l'initation  4e  Pétrarque  «qi^il  a 
voiika  iSaire. 

Les  poésies  de  Santiiiane  ont  eu  plusieurs  fois  les 
haonfitireide  lagiose;  c'est  dans  on  de  ces  commen- 
taires 'verbeux  -que  Pedro  Dtaz  a  soutenu  t'oflinion 
qile  inoos  avons  rapportée  page  '68  ;  >Ofpinîoii  ajbsurdef 
s'il  eniut,  et  qui  pourtant  li'est  pas  tnione  avec  lui; 
les  oracles  de  la  phrénologie  à'expliqueftt  «guère  uutre- 
iwem  le  ^ibre  arbitre. 


(6)  BoscoHf  imitateur  ie  PéÊrarque  et  .rèfimnaÊmr  de 

la  j»isk  espagnole* 

Il .  y  a  des  critiques  lespagnob  4ui  n'hésitent  fia^  à 
mejttre.  au<l«sstt3  de  toutes.  ileBcansonfr  élégiaques  de 
Pétrarqueii  La  cans^Qn  d^  Boscaa,:  clmns  yfnseos  nos, 
ciairs  et  Jrm  missé0it» ,  qneÂqii-eUe  jne  sott  qu'une 
imitation  de  •celle  du  podie  italien, commençant  iali^î  : 
Chiar^p  dohi  efieêqm  Ucqvé* 

Voici  Ja traduction  dfe labeile  9^mùt.lç»*'h0(tùsreaÊoy 
Qiéndo  :. 

H  Toutes  les>heure9^4oi}s  les >mameu$i  jjSiieàritip^ 
poçte  i  elle;  ejt,  k  mesura  fpie  lè.ieufpjs  mat^hev  Je 
sui;».  tout  0e  qu'elle  fajt>  je  da  voif^»  je  l'entend»;  ^t 
pen^.  ses  pensées,. je  les  devine;  moUiC^ur  me  dit^ et 
je  le  crois  :  à  présent ^elle  esi  gaie;  k  pr^nt foUe  est 
triMe;  elle  s'habille^ elledort,  elle -sféveillie ;  mon  ima- 
gijfiationet  mon  amour  se  disputent  à-tiui  meila  nepré^ 
sejpitera  le  mieu|[.  » 
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Cofti  aÎB^l  ^'un  peu  plus  tard,  dn  iâ54i  Gamoeost 
chantant  sur  les  roches  difformes  et  nues  d'un  cap  îo- 
dlea,  s'écniait  avec  une  mélancolM  plus  passioanëe  : 
«r  hà  je  parie  de  vous  aux  yents  qui  soufflent,  du  pays 
que  vous  habitez;  je  demande  aux  oiseaui^  qui  passent 
s^iis  TOUS  ont  Tue,  ce  que  ¥OUs  faisiez,  ce  que  vous 
disiez,  où?  comment?  avec  qui?  quel  jour?  k  quelle 
heure?...  »  (Cançao  X.) 

Juato  de  hum  âeco,  Huto,  tsteril  monte,  etc. 

Juan  Boscan  Almogaver  naquit  à  Barcelone  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  ;  il  fut  gouverneur  du  ter- 
rible duc  d' Albe ,  mais  ne  ressembla  en  rien  k  son 
élève  ;  sa  vie  fut  douce  et  modeste  ;  il  s'ensevelit  de 
bonne  heure  dans  la  nitrahte;  c^est  en  iSaG  que,  sur 
le  conseil  d'Andréa  Navagero,  ambassadeur  de  Ve- 
nisci,  îl  essaya  d'iniier,  en  «luMillan,  ks  formes  ita- 
liennes. Il  îâtaît  akyrs  4  Gnenade,  avec  la  cour  de 
GiMarie»4^oi. 

La  crîtîqae  espagnole  ne  lui  ^st  pas  attssi  favorable 
que  la  critique  allemande.  iQmvttana  le  trtiite  de  poète 
médiocre ^fiMdlMMMr), élue  lui i«e<Kmiiaft 'd'amre  mérite 
qoe^œki  4Woir  fsât  adop>ter  l'endëcasyHabe  importé 
bien  avant  lui,  ^omme  4e  prouveiH  le  comte  Lucanor 
et  divers-  ouvrages  du  marquis  et  Smtiliane.  (  Voir  plus 
loin>la»ote  (9).  Mais  après  avoir  vidé'ce  difftrend  emre 
Boutemiek  et  Quintana,  il  faudrait  en  vider  un  autre 
plus  délicat  «entre  Quintana  et  son 'compatriote  Mo- 
ralin,  au  sujet  de  'Caslillejo,  que  Momlin  xonstdère 
comme  fermant  le  cortège  des  vieux  poètes  de  l'Es- 
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pague,  et  auquel  Quîfilaaa  ne  veut  reconnaître  aucune 
fâCttttë  poétique. 

H  existe  une  édition  derenne  très-rare  àes  œnVres 
de  Boscan,  réunies  à  celles  de  Garcilaso  de  la  Vega« 
sous  ce  tJtre  :  Obras  de  Boscan  y  alg^nas  de  Garcilaso  de 
la  Vega.  En  Léon,  por  Juan  Frellon,  i549,  petit  in-i» 
alongé. 

(7)  UendécasyUabe. 
Voir  plus  loin,  note  (g). 


(6)  CastiUeJo. 

Christoval  àe  Gastillefo,  chef  àeê  copkm,  c^est-^ 
dire  des  faiseurs  de  strophes  sur  toute  espèce  de  coiii^ 
binaîsons  métriques  autres  que  l'endécasyllabe,  com- 
parait la  réforme  de  Boscan  à  celle  de  Luther;  c!était 
une  hérésie  digne  du  bûcher.' 

Ce  poète  était  né  en  1^94;  ^  quinze  ans  il  fui  page  de 
l'infant  don  Ferdinand  ;  il  ls4]4vit  à  Gordoue  en  i5o8^ 
et  dans  TEstramadure  en  i5f 6;  le'jeiHie  prince  étant 
devenu  roi  des  Romains  en  i53i,  Cas<iUe)o  resta  atr- 
taché  à  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire,  et  vécut 
plus  de  trente  ans  à  sa  cour  ;  puis  il  se  retira  du  monde 
et  moijurut  dans  le  couvent  de  Saint-Martin  Valdei* 
glesias,  où  il  avait  pris  Thabit  de  l'ordre  de  Qteaux. 

On  a  peine  à  comprendre  une  si  vive  animoaité.. 
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contre  l'imitation  italienne,  dans  un  poète  qui  a  passé 
plus  des  deux  tiers  de  sa  vie  en  Italie. 

Aucun  de  ses  ouvrageiK  ne  parait. avoir  été  imprimé 
de  son  vivant,  et  même  loqgH^mps  après  sa  mort. 
C'est  senlement  en  iSyS  que  Juan  Lopez  de  Velasco 
entreprit  de  les  rassembler;  et,  diaprés  ce  qu'il  rap- 
porte,  ce  ne  fut  pas  chose  facile.  La  plupart  étaient 
perdus.  Us  forment  deux  volumes,  dans  la  coleccioi^  de 
pœtas  espanoksf  publiée  par  Ramon  Fernandez.  Ma- 
drid, i^Sg-iSiQ. 

Quant  à  ses  comédies,  on  ne  sait  ni  quel  en  était  le 
nombre,  ni  si  elles  furent  représc^ntées.  Moratin  a 
donné  l'analyse  de  la  Fcursa  de  la  œnstanza  {origines  del 
teatro  espanol),  comédie  licencieuse  qui  date,  suivant 
lui,  de  i5a2.  L'original  de  cette  pièce  existe  en  ma- 
nuscrit à  U  bibliothèque  de  l'Escurial.  A  part  les  ob- 
scénités et  les  extravagances  que  signale  la  critique,  on 
remarque  çà  et  là  les  traces  d'an  vrai  talent  co- 
mîque.  La  versification  est  facile  et  légère.  Les  vers, 
de  pied  rompu,  sont  maniés  par  l'auteur  avec  une 
étonnantje  vivacité  ;  mais,  quand  on  a  tout  lu,  on  est 
porté  â  croire  que  si  CastUlejo  n'avait  pas  joui,  de  son 
vivant,  d'une  répiitation  d'esprit  ég^le  k  celle  qui  échut 
plus  tard  à  Quévédo,  son  mérite  littéraire  eût  été  plus 
sévèrement  apprécié  en  Espagne.  Ses  contemporains 
s'habituèrent  à  le  vanter  sans  pouvoir  le  juger,  puis- 
que  ses  ouvrages  n*étaient  pas  imprimés,  et  les  géhé- 
rations  qui  vi^irènt  ensuite  acceptèrent,  de  tradition, 
un  éloge  dont  l'exagération  devait  être  signalée  dès 
que  la  critique  se  serait  livrée  à  un  examen  sérieux. 
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(9>  6em^  ii  poéde  tê  rhyiàmef  dtavv  ûppariigmnii 

•à  fiRipûgêtei  - 


i  < 


Genres  divers,  —  On  trouve  dans  la  littérature  cas- 
tillane tous  les  genres  de  poésie  cultivés  par  l'Italie  et 
la  France,  et  en  outre  quelques  genres  qui  la!  sont 
proprés  ou  du  moins  qu'elle  a  conservés  de  la  poésie 
lémosine  ou  arabe.  Pïous  avons  déjà  pkrl^  dès  romances 
(voit  romancero,  chàp.  II,  note  (x?),  genre  œii  n'est  qu'à 
elle,  et  de  leurs  diminutifs^'  les  //^n7/!r^  (letriHas),  des 
canetons' f  imité'^des  camdhi  de  Pétrarque^  des  capitulos 
ou  éîégiès  ;  nous  expliquerons  plus  tbÎJQ  (cbap.  VIQ] 
lesjacaràs,  lés  seguidilïas,  jfes  ^/td^c^.'Nous  ne  pou- 
vons  noiis  Occuper  ici  que  dés  genres  les  p{us  anciens, 
tels  que  les  ouvrages  de  dévotion  (o^rii^  de  dewcion)^  les 
cancions  {cancwnes)^  les  gloses  {glosiU)^  les  vUfanelles 
ou  vaudevilles  (pi7/a/iaco5]^  les  motets  [motuis)^  tes  jeux 
i* esprit,  les  échecs  et  tes  demandes. 

Lès  owrages  deHéootion  comprennent  içs  légendes, 
les  hymne^,,'Iès  Qraîsbn^;  ràiriour  profane  s'y  mêle 
souvent'à  FaniQur  divin..  ' 

Les  cancions  désignent  toute  espèce  de  poésies;  de 
la  le  tfom  de  cancwnero  donné  à  tout  recueil  de  mé- 
langes. Cependant,  il  faut  distinguer  entre  les  cancions 
modernes,  qui  sont  des  ôdis  imitées  de  l'italien,  et  les 

cancions  anciennes,  qui,  se  rapprochent  beaucoup  plus 

•  Il  •  '.l- ..'  j    »  i'.  •         •'■,••'•*«■      .  '     *'    *'     i'.     • 
du  sonnet.  La  tournure  de  ces  dernières  est  ordinaire- 
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mem  senleiiekiise  oè  épignannatiqne  ^  elles  imt  en 
général  deux  parties,  qui  forment  ensentble  douze  vers  ; 
dam  Icfl  qiNÉve poMÛersi,  h  pensée «01  indiquée,  elle 
est  développée  on  appliquée  dans  les  huit  derniers»  €e 
genre  vient  de^tmokidours,  c'était  Jeor  canmnr  i\9  en- 
gageaient sous  cette  forne  des  combats  poétiques,  et  uil' 
arbitre  choisi  parmi  les  maîtres  de  Fart  décidait  la 
question*  Le  çanmnem  de  Baena  est  rempK  d^  o«s 
pièces  4éB  ccmtroverse.  Plnsiews>  sont  ingénieoses,  le 
pins  grand  nombre  est  sublX  et  recherehé. 

Les  gloses  sont  en  poésie  it  peu  près  ce  qaq  sont  les 
variations  en>  Miu^iqiie.  Dans  le  quinzième  siècle  en 
glosait  tous  les  peèmes^  on  gk>sa  àe  même  les  romanus 
et  les.  mpUii$:i  ai#si  que  noua  l'avotis  dit,  la  comytain4«i 
dfi.  Jorge  Mwvifua  a  été  glosée,,  et  cette  glo^e,  •  parvenue! 
jusqu'il  iHi<ks,  est  considérée  en  Espagne  comme  une 
œuvre  de  morale  classique.  Les  Arabes  n'ont  pas  été' 
étranl^rs  k-  bk  vogue  des  glosea.  Ib*  se  réunissaient 
Tbiver  Mitour  dc!  grands!  brasâeriB,  et  là  en  choisissait' 
<{qelquQ  v^det<  du  Koran,  que  chaque  poèto  étain  ap^ 
pelé  par  le  sort  k  paraphraser^  oéê  saM  qpiels  ravages 
la  passion  des  coniroveraes  exerça  au  sein  d^  ealifoi; 
uee  ae«ie  dispiAe  mit-  en  pi^sence ,  so«b  le^  fil»  d^ 
deuûèude  Abderrhane ,  )usqu?à  seize  ceots  docteurs 

Les  fnfiêmeiiis  oa  wiidM//iM  (vîllanctcoa)  ont'  bea»^ 
C0up  d^analogie  avwc  les  anciennea  canaon»;  la  pensée 
qui  en  fait  le  fimd  est  renfevmée  en^dëus  eu  trois- lignés; 
el  dévekffée  ensntie  dian»  une  cm  plusieurs  st#ophe& 
composées  de  stfpt  vters;  ce  sent  -de  véritables  dou- 
plèta;:  aussi. les  retrouvc'-t**oa  à  la  fin  ées'enlfrvittmi'ct 
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des  f^neiesf  comme  dans  les  petites  pièces  de  notre 
théâtre. 

Les-  moidls  (motlos)  sont  des  aphoriswes  ou  pro- 
verbes en  vers. 

htsjfusi  d'espariip  les  échecs  «t  Its  demandes  sont  des 
questions  et  des  réponses  rimées. 

Rhytianes  din^era.  —  L'auteinr  de  V Espacée  poétique; 
don  J»  M.  Manry,  a  traité  cette^  matière  en  homme 
aussi  versé  dans  la  littérature  du  nord  que  dans  celle 
du  midi.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  intro- 
duction,  page  i3  et  suivantes  : 

«  Les  anciens  vers  héroïques  castillans  appartien- 
nent au  système  définitivement  adopté  par  les  Fran- 
çais; Us  balancent  deux  hémistiches  pareils;  dans  le 
priucipe,  Téquilibre  s'est  établi  tant  bien  que  mal;  les 
rîmes  ont  manqué  de  justesse;  mais  on  rimait  avec 
pnofosioB. 

<K  Nous  ignorons  si,  après  le  pentamètre  classique, 
l'Italie  a  cadencé  des  hémiMkhes  en  langue  vulgaire  : 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  le  rhythme  des  bardes  du  nord  ; 
l'Anglais  l'ensf^Iole  dans  les  ballades,  et  souvent  aussi 
d2M9S.ies  fl9ésies  d'un  genre  plus  élevé;  et  l'on  a  re- 
coxnnq  également  que  le  grand  vers  arabe  était  le  com- 
posé de  deux  de  nos  vers  moyens.  Les  différences 
consultent  dans  le  nombre  de  syllabes  de  chacun  à^s 
deux  ye^  pareils  dont  le  grand  se  compose  ;  les  Arabes 
le  formèrent  constamment  de  sept  syllabes;  les  An— 
^ai&el;;lcs  .E^spagooisont  été  jusqu'à  ce  nombre;  les 
Français  21'en  sont  tenus  à  six;  les  Anglais  préfèrent 
npaintenantf  et  nous  avons  adopté  en  deitiîer  lieu  la 
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rédiic4i6n  «  ciiiq,  lonjours  sans  cpmpler  la  dilsinente  : 

Asî  lamenttéa  |  I«  pîa  matrona 

A  beaotiful  crca/iirf  |  was  makuig  her  idoiifrmv^J, 

«  Les  vers  d'Alphonse  X  suivirent  une  mesure  plus 
régulière  ;  le  luxe  des  rimes  fut  employé  avec  discer-^ 
nement  dans  des  strophes  que  leur  combinaison  com- 
pliquée a  fait  appeler  couplets  d'art  majeur.  L'alexan- 
drin réduit  n'a  pas  manqué  (L'une  certaine  grâce  ;  il  est 
chantant,  le  rhythme  s'y  fait  bien  sentir;  mais  II  y  a 
de  l'excès  :  il  fatigue  nécessairement  à  la  longue; 
aussi,  la  haute  poésie  ne  Ta  pas  conservé:  il  a  cédé  la 
place  il  Vendécasyllabe  italien,  introduit  par  Boscan. 

«  L'endécasyllabe  italien  qui  a  envahi  la  poésie  hé- 
roïque, anglaise,  ainsi  que  l'espagnole,  n^a  point  de  sy- 
métrie d'hémistiches  ;  Il  n'exige  les  césures  françaises 
nulle  part;  tout  son  mécanisme  constitutif  consiste 
dans  l'appui  de  la  voix  à  des  places  déterminées.  Ce 
rhythme  a  deux  modes  :  de  là  son  grand  avantage  pour 
les  compositions  de  quelque  étendue  :  le  premier  mode 
porte  l'appui  de  la  voix  sur  la  sixième  syllabe ,  l'autre 
sur  la  quatrième  et  la  huitième. 

«t  Les  Français  ont  notre  endécasyllabe  dans  leurs 
vers  dissyllabiques;  si  nous  disons  onze  quand  les 
Français  disent  dix^  c'est  parce  que  nous  faisons  en- 
trer en  compte  la  syllabe  désinente  que  les  Français 
ne  comptent  pas,  et  que  nous  regardons  comme  syn- 
copées les  finales  que  les  Français  appellent  mascu- 
lines. 
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«  On  a  prétendu  à  lUie  ^eertaiae  épéqae  refHrudiMrc  hê 
vers  antiques  dans  la  versificalion  castillane;  et  chez 
nous  comme  ailleurs,  les  veniicatéors  métriques,  en 
langue  ynlgaire,  ont  été  crus  sur  parole;  mais  l'exa- 
men ne  saurait  reconnaître  dans  leurs  compositions 
antre  chose  que  du  Vague  et  de  Parbitraire.  Chaque  na- 
tion moderne  prononçant  et  cadençant  les  ^ers  latins 
à  sa  manière,  établit  un  mètre  et  un  rhythme  particu- 
lier, ou  plutôt  n'y  laisse  plus  dé  rhythme  ni  de  mètre  s 
aucune  ne  peut  baser  sur  «a  manière  un  système  ap- 
plicable à  ïrois  vers  pris  au  hasard. 

«Croyons  qu^en  suivant  libs  habitudes  nationales  et 
divergentes,  tous,  k  peu  près  égafement,  nous  dénatu- 
rons aussi,  et  à  chaque  pas,  les  cadences  antiques  que 
nous  disons  tous  admirer  (i). 

«  Après  lé  vers  héroïque  emprunté  aux  Haliens,  la 
poétique  espagnole  donne  ponr  ainsi  dire  carte  blanche 
au  versificateur  ;  elle  admettra  toutes  les  mesures  dont 
il  saura  tirer  parti  ;  m^us  le  vers  que  nous'  pourrions 
appelet  national,  quoiqu'il  soit  de  toutes  lès  langues, 
c'est  le  vers  moyen  octosyllabe,  qui  répond  an  fran- 
çais de  sept  syUabés,  plus  la  désinente  féminine  : 

7 
Ainsi  de  pleurs  et  d'alarmes 

7 
Mon  mal  semblait  se  nourrir. 

(i)  L'altëration  que  signale  don  Maury  est  inévitable;  mais 
rimitation  ou  dérivation  n*C5t  pas  moins  certaine;  Tendécasyllabe 
italien  tire  son  origine  du  vers  sapbique  et  du  vers  pbaleaque 
des  Latins. 
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7 
Ciego  amor,  en 'tus  cadenas 

7 
Nnnca  mas  tne  qaiero  ver. 

«  Disons  ici  que  la  loi  française  d'alterner  n'est  qu'une 
manière  facultative  chez  nous  ;  la  rime  que  les  Fran- 
çais appellent  masculine  y  est  même  }>apnie  de  1^  haute 
versification.  En  Espagne,  le  vers  moyeu  règne  à  peu 
près  exclusivement  sur  la  scène  comique  ;  il  exploite 
de  plus  le  vaste  domaine  du  roma/u:^  nationai^en  y  joi- 
gnant les  létnlles  et  la  canUlène  qui  en  émanent,  mais  af- 
fectent des  rhythmes  plus  courts,  c'est  dans  notre  ro- 
mance qu'il  faut  chercher  le  goût  du  terroir. 

11  est  dans  la  poésie  castillane  une  rime  particulièi^ 
ou  plutAt  une  demi-rime  distinguée  par  le  nom  d'a^^- 
nante  ;  le  nom  de  consaanante  est  donné  à  la  rime  com- 
plète :  '^  rime  assonante  consiste  dans  l'accord  entre 
voyelles,  abstraction  faite  des  consonnes  ;  elle  ne  porte 
que  sur  les  vers  pairs  : 

Sade  la  estrella  de  Vcniu 
a.  Al  tiflinpo  que  el  sol  se  p^tie  (o-t) 

Y  la  enemîga  del  dia 
4.  Sa  negro  manto  descbge  (o-e) 

41  On  ^0ut  retrouver  la  même  disposition  daas  on  cou- 
plet français^  dont  la  célébrité  a  vraisembkUeibent 
sfii^as^é  l'espj^ir  de  sot»  auteur  : 

Si  le  roi  in*avait  donné 
3s      Paris  sa  grandVille,  (  '  '  ^  ) 

£t  qa*il  in*eût  fallu  quitter 

4.      L^amonr  de  ma  mie.  ('''^) 
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«  11  manque  assurément  quelque  chose  pour  que  les 
mots  piUe  el  mie  riment  bien  ensemble  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'il  y  a  entr'eux  un  certain  rapport, 
une  affinité  qui  a  suffi  pour  faire  illusion  à  Fauteur  du 
couplet ,  et  pour  recommander  ses  vers  à  la  mémoire. 

<f  Néanmoins,  dans  cette  rime  imparfaite,  on  ne  verra 
probablement  d'abord  que  son  imperfection,  et  les  pre- 
mières idées  ne  seront  pas  favorables  à  noire  asso- 
yante. On  trouvera  que  c'est  bien  peu  de  chose  pour 
un  artifice  haitnonique  ;  disons  jusqu'à  quel  point  on 
supplée  par  la  quantité  à  ce  qui  manque  par  la  qualité  : 
l'usage,  dès  qu'on  emploie  l'assonante,  veut  des  mono- 
rimes.  Ce  n'est  ni  trop  ni  trop  peu  ^  il  n'en  résulte  pas 
de  monotonie  ;  le  rapport  harmonique  prend  assez  de 
caractère  pour  être  saisi,  et  suffit  aux  genres  ou  l'as- 
sonante est  en  usage  ;  c'est-à-dire  à  la  pastorale,  à  la 
poésie  erotique,  aux  chansons  populaires  et  aux  ro- 
mances de  tous  les  tons.  Plus  l'artifice  de  la  versifica- 
tion  a  besoin  d'être  dissimulé,  plus  l'assonante  est 
convenable  ;  le  théâtre  ne  veut  plus  d'antre  rime  ;  et 
quelque  faible  que  paraisse  l'accord,  la  plus  petite  né- 
gligence du  poète  serait  remarquée  par  tout  l'audi- 
toire. 

«  Quant  à  là  rime  parfaite  que  notre  poésie  cultive 
également,  on  l'y  voit  traitée  avec  une  grande  re- 
cherche, d'autant  plus  méritoire  que  l'espagnol  est  la 
langue  qui  présente  le  plus  de  difficultés  au  rimeur  un 
peu  sévère  ;  nulle  n'offre,  à  beaucoup  près,  autant  de 
divergences  dans  les  terminaisons.  Don  Thomas  Iriarte 
en  compte  près  de  3900. 
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.  «  Le  luxe  des  rimcff  de  la  versificalion  ancienne,  mo- 
èéré  dans  le  couplet  à^ari  majeur ^  obligeait  eneore  la 
deuxième  partie  k  répéter  deux  fois  les  sons  du  début 
et  du  quatrième  vers  de  la  première.  Dans  les  rers 
moyens  rimes,  on  a  toujours  aimé  les  combinaisons 
où  une  rime  se  trouvait  répétée  :  la  petite  stanee  en- 
core en  usage  appelée  dedma,  du  nombre  des  vers,  ovt 
espinela,  du  nom  de  son  inventeur,  dans  laquelle  se 
renouvelle  deux  fois  cet  agrément,  a  obtenu  des  éloges 
tout  particuliers  de  Lope  de  Véga. 

«Avec  le  vers  endécasyllabiqne,  nous  prhnes  des  Ita- 
liens l'exigeant  sonnet,  qui  paraît  avoir  dégoutté  la  plu- 
part des  versificateurs  par  ses  difficultés.  Nous  adop- 
tâmes son  diminutif  V octave,  instrument  harmonieux 
âxL  Tasse  et  de  l'Arioste  :  nous  avons  aussi  le  tercet, 
employé  par  le  Dante,  enchâssement  laborieux,  vrai 
travail  de  Sisyphe;  enfin,  nos  versificateurs  ont  com- 
biné, d'après  Pétrarque,  les  longues  strophes  coupées 
de  vers  courts,  rhythme  d'une  composition  lyrique 
appelée  caneton,  laqueUe  devient  une  ode  lorsqu'on 
s'affiranchit  de  l'usage  d'une  espèce  de  couplet  d'envaî 
qui  détruit  l'ordonnance  et  le  prestige. 

H  A  l'instar  de  la  poésie  italienne,  et  comme  Pa  fait 
la  poésie  anglaise ,  notre  poésie  s'est  exercée,  mais 
moins  que  les  deux  autres,  sur  les  œrs  sans  rime.  Cette 
versification  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  il 
faut  en  avoir  la  clé,  non-seulement  pour  y  réussir, 
mais  pour  y  prendre  goût  ;  elle  est  demeurée  étrangère 
an  système  français  ;  on  en  trouvera  la  cause  dans  le», 
conditions  qu'elle  exige. 
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«  La  difféf  eoce  entre  les  vers  riiné&  efc  les  antres  ters^ 
^te  les  Anglais  ii^peUent  bUmes,  et  fue  leà  Italiens  ei 
l«s  Espn^piok  ont  nommé  rera  Hères,  ùt  consiste  pas 
seulement  dans  l'aoeidcait  de  la  finale*  On  dirait  que 
par  ég^4  pour  la  seednde  de  cea  deut  vensificattons,  et 
pour  la  dédoUMnager  de  la  prtratton  d'un  àgrëraeiit 
tràs-réel,  U  pf^mère  ^'atiâtiènt  lusqo'à  on  certain^ 
pQÎnt  de  qaelqii^  ressources  de  l'art  dent  l'antre  use 
largcuni^nil.  Les  vers  riméi^  par  exemple,  de  Pope  ou 
de  Métastase,  se  rapprochedl  assez  de  la  manière  fran- 
çaidie;  tandis  que  la  rersiflcàtion  non  riaée  du  même 
Méta^laçe^  daiis  des  récitatifs,  ou  celle  de  Gesaroti^ 
dans  la  m^e  tradition  que  l'Homère  de  Poiie ,  ou 
bien  celle  de  Milton,  oii  de  Thdmpson,  au  de  nos  es- 
pagnols IVIoratin  et  Quintana,  recherèhè  préeiiémeiit 
|çs  manières  proscrites  par  la  poétique  et  par  fat  synr^ 
taxe  des  Français.  Cq  sont  le^  ùwrsiQda  et  les  ènJàmAê" 
mfHS  qui,  4vec  dqs  coupe;»  multipliées,  varieront  1« 
plu#  possible  et  la  phra40  podtiqlie,  et  la  période 
rhythmique,  et  l§s  r^pç[St  0t  to  son^,  et  le  langage  en 
géuéraJL  «  La  po^U  fran§me  ré  sawmê  abrcigèr  at^oitr^ 
d'iud  les  lois  prohib(fÎQe$  sa^  l*empire  dt^squellés  iùnt  nés 
pour  eUe  tant  de  chefs^d'0fif9re  ;  dèa-loris  ity  aaràiÈiàitrop 
grand  dé^w^ap^e  pow  les  œrs  /ranfois  mm  rimes  en 
rhyihme  mlgaire  au  nièprique»  » 

Cett^  dernière  considération  est  remarquable  dans 
la  bouche  d'un  poète  étranger;  quelques  tentatives  ré* 
centes  ont  démontré  qu'il  e&t  été  sage,  avant  d^enga*^ 
ger  la  lutte  avec  les  grands  poètes  du  dix-septiènae 
siècle,  de  ne  pas  se  faire  des  armes  trop  inégalés. 
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Dqd  Mftury  a  oiibUë  àuts  sa.uooicncbtnrc  les  vers 
â^  pie  fi^àmé>  (âe.  :pittd  rompa),  ipi'aflEiictiinitiak 
CiHriai4»VdI  4f  Caatilléjo.  Ce  ;  mètre  inégal  et  nide 
abfm<le,  il  e«jt  mi,  fhm  ks  amsienoea  poéaies  ;  nais 
<^p  aurait  pa  pppiiser  à  CaaiiUéjo,  défenseur  »  akjota 
dn  pasff^t' qii'^  remonlant  au  bereean  de  la  poéaie 
ciMtill«De.i  :ila«rafl  tromvé^  chez  Berceo  Gomalo  et 
chez  Lorenzo,  un  mètre  beaucoup  plus  long  et  plna 
lowrà  que  celui  4e  l'endécasyllabe. 


(lo)  GareUmo  de  la  ¥'épi. 

Ge  poèl^  naquit  k  Tolède  en  i5p3.  Il  ^t  fila  de 
QarcilasQ  ^t  la  Y^g^lt  cpmmandeur  snpréni^  4^  Léon, 
et  4^  dpnji  S^çb^^  deGwAan^  daisiie  de  Batr^.  $on 
père  avait  joui  ^t  la  plus  grapd^  cpnsi44ratioil  aoua 
les  roi§  cat)^Uq«^  \  çArayaitruauçç^spiTement  <^- 
aeiller  d'État  et  amb^ssadei^r  à  Qomi9«  peiidai^t  le  pon- 
tificat dlAl^i^aodre  YI. 

jL^a  nais^ji^  de  Garcilw>  lui  £M9ait  un  devoir 
d'embcassfsr  |a  fiispr ri^e  de^  aiipi^es  ;  %  swviti^  trèa^eune 
eiH^re,.rQmpfîr«9|ir  C^les-Quintdaiia  sef  principalea 
effpé^ition^  llipfît.p^it  ^  la  ^^fense  ^e  Vienne  contre 
les  Turcs,  à  1^. prise  4^  U&oo|^t(e  ^^.de  TiiP¥f^  Ufiit 
blessé  dçyant  cel^e  vilje.  Plus  tayid,  lorsque  ia  ^aiBoa 
d'Autriche,  rév^f^t  1^  co^^^iediti  la  f^r^ce,  osafi^o^hir 
nos  frontière^,  il  jçuf  à  souf^iiîr  de  tcrRelle^  ép^fiuves  ; 
l'i^mée  espagnole,  arrêtée  par laglori^us^  résiiMance  4^ 
Marseille,,  fut  livrée  ^px  ravages  d'une  maladie  épidé-* 
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mique.  La  retraite,  dirigée  sar  Nice  et  GÉEés,  ne  pat 
se  faire  qo'avec  peine  rGarcibso  niardiaîc  k  l'arrière- 
gaftée  ;  arrivé  près  de  Pn^os,  il  fat  chargé  d'eftlever 
an  petit  fort  occupé  par  cinquante  paysans  ;  il  monta 
te  premier  à  l'assaut,  et  fot  renversé  par  un  eoiip  de 
^erre.  La  blessnre  était  mortelle,  il  expira  après  vingt- 
un  jours  de  souffirance.  Il  n'avait  que  trente-troia 


L'empereur,  irrité,  fit  passer  les  onquante  prison-^ 
niers  au  fil  de  l'épée,  comme  si,  dit  un  auteur  espa- 
gnol, une  atrocité  pouvait  réparer  un  malheur.  Garci- 
laso  était  mort  à  Mice  ;  son  corps  iîit  transporté,  en 
i538,  d'Italie  en  Espagne,  et  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Pierre-Martyr,  à  Tolède,  où  était*  la  sépulture 
de  ses  ancêtres,  les  seigneurs  deBatres.H  avait  épousé 
dona  Hélène  de  Zuniga,  dame  de  la  reine  de  France, 
dona  Eléonore,  et  il  en  avait  eu  trois  fils. 

Rien  n'avait  manqué  à  la  gloire  du  soldat,  rien  ne 
manque  k  la  gloire  du  poète;  l'Espagne  l'a  même 
traité  avec  une  prédilection  qui  oblige  la  critique  à  ne 
pas  s'associer  à  tous  les  éloges  qu'9  a  reçus.  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  tant  de  fois,  et  dans  un  si  grand 
nombre  de  recueils,  qu'il  serait  difficile  d^énumérer 
toutes  les  éditions;  la  plus  ancienne  et  la  plus  incom- 
plète est  celle  que  nous  avons  déjà  citée  k  l'occasion 
de  Boscan.  (  Obras  de  Boscan  y  algunas  de  Garcilaso 
de  la  Véga,  en  Léon,  por  Juan  Frellon,  tS^gO 

Il  existe  une  édition  în-S**  de  Barcelonne-,  i8b4«  — 
Ijne  autre  édition  in-12,  exp^  de  Madrid,.  181 71^  Cette 
dernière  est  sortie  des  presses  de  Sancha. 
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Presque  tons  les  grands  poêles  espagpols,  italiens 
et  portugais  ont  consacré  la  mémoire  de  Garcilaso 
dans  leurs  vers.  Lope  de  Véga  l'a  chanté  dans  sa 
PhHomène,  et  Herrera  dans  sa  seconde  élégie. 


(il)  Hemandù  de  Acuna, 

^ 

Contemporain  de  Garcilaso,  poète  et  militaire 
comme  lui,  Hemando  de  Acuna  naquit  à  Madrid  an 
commencement  du  seizième  siècle*  Il  était  d'origine 
portugaise,  et  appartenait  à  l'illustre  famille  dont  les 
comtes  de  Valence  et  de  Buendia  ont  pris  le  ifonu 
L'époque  de  la  mort  de  Hemando  de  Acuna  n'est  pas 
mieux  précisée  que  celle  de  sa  naissance  ;  on  la  place 
vers  l'année  i58o.  Elle  eut  lieu,  dit-on,  à  Grenade, 
pendant  qu'il  plaidait  pour  le  comté  de  fiuendta. 

Le  premier  maître  d' Acuna  fut  Ovide.  Il  traduisit 
les  Hérdides  et  divers  passages  des  MétamorpJioses,  no- 
tamment la  querelle  d'Ajax  et  d'Ulysse  pour  les  armes 
d'Achille.  Il  traduisit  plus  tard,  et  avec  «n  talent  que 
les  Italiens  ont  su  reconnaître,  les  quatre  premiers 
chants  de  Roland  amoureux,  de  Boyardo  ;  ce  ne  fut  pas 
le  seul  tribut  qu'il  paya  au  goût  de  son  temps  pour  les 
livres  de  chevalerie.  Il  fit  une  élégante  version  du 
Cheçaiier  déUèéré,  d'Olivier  de  h  Marche,  sous  le  titre 
de  :  El  Cabaliero  deierminado. 

Ses  poésies  ont  été  recueillies  en  an  seul"  volume 
iu-8».  Madrid,  1804. 


^m^m^ 


(la)  GiUterre  de  Cetina, 

On  ne  sait  presque  rien  sar  ce  poète.  Il  était  de  Se- 
vîlie  et  d'ime  famille  honorable.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  vécut  â  Madrid;  son  compatriote  Herrera 
en  a  fait  Téloge  dans  un  commentaire  sur  Garcilaso. 

Lope  de  Véga,  dans  la  récapitulation  poétique  de 
sa  Fïlomène,  a  nommé  un  Gutierrez  après  Garcilaso  et 
itîregorio  Hemandiz.  Est-ce  une  erreur  de  désinence? 
On  peut  le  supposer,  car  l'é'tition  est  de  i6ai;  et  le 
nom  ne  se  trouvant  pas  â  la  fin  du  vers  pourrait  être 
terminé  indifféremment  par  un  «  ou  un  s.  Voici  lé 
passage  ;  nous  le  citons  sans  en  tirer  aucune  conclu- 
ision  : 

Tu  'paes  que  a1  dotito  ^masa^b  hétedas, 
(  No  «6  dÎ0i^  ^a«  p&  ta  pAtm  m§r«ta  ) 
O  FrancUco  Gatî^crei  vÎTa^  y  yi^i^ 
La  corooa  de  flores 
Ijaé  entre  laarel  y  oHva 
Hfusas  làftinàs  a  tu  frente  brreéen, 
Puét  si  làs  #f  itiàybrés, 
Mf^yoret  tos  virtudes  las  «i«^9Cen* 

«  Digne  héritier  du  docte  Saniiaz2)rf  qu'on  n'accuse 
pas  ta  patrie  d'être  ingrate^  6  Francisco  putierf ez  l 
Puisses 'tu  vivre,  puisse  vivre  avec  toi  la  couronne  de 
laurier  et  d'olivier  dont  les  muses  latines  ont  paré 
ton  front  !  s'il  y  avait  des  couronnes  plus  belles  en- 
core, tes  vertus  les  mériteraient.  » 


Ckk.^oi\  ^'il  s'agit  ici  d^w  poète  <fai  aurait  tmaf^ 
po)sé  4^1  ver$.  latins  dans  le  genre  de  Sannazar^  lar 
courwitfe  4e  laurier  et  d'olivier  ainiioiice  dea  œiivrea 
d'un  genfe  élevi^ ,  U^h  éik)Ufiie.  Cela  ne-  peut  tire 
l'anteor  de  VAustriaJa,  Jwkq  Rufii  fiutierriBs^  <pi  d'aiP 
le4fs  ëtail  de  Gor4a«ef  (^Voir  cbapi  VI,  note  (217). 

tiutierre  de  Cetiqa  s'est  distiagné  surtout  en.  iim- 
tam  Anacréon  ;  ses  madrif^ox  sont  aussi  les  premiers 
que  l'on  coiinaisse  en  espagnol.  Cte  reproche  à  ses  can- 
sooi  un  peu  d'afféterie  et  beançorip  d'cxagëratâoné 


(i3)  Don  Diego  Hurfad$  4^  Mendçfta. 

Npus  aurons  à  parler  plus  d^une  foij^  4^  ^^  grand 
homme,  et  nous  l'étndief ous  çofnme  prf>sal;Qur,  ^rèii 
l'avoir  étudié  comme  poète  ;  l'influence  qu'})  a  eier- 
cée  sur  son  époqqe  appelle  ipi^^  qo^fe  ^ttei^tion^.  U 
ne  s'agit  ici  que  de  préciser  l^s  princip^i^x  faits  de  aa 
vie,  et  de  donner  une  liste  exacte  4^  ^C|s  ouvragea. 

Don  Diego  es\  né  an  con]|i|nejDÇjeq(ient  du  3<s<zijàme 
siècle,  À  Grenade,  en  iÇo3  pu,  i$p4;  U  était  fils  4^ 
don  Inîgo  Lopez  de  ^endpza,  compte  4^  T^qdilla  el 
marquis  de  Moudéîar  et  àt  flpn?  Frânci^f^  Pael^co* 
11  fit  ses  études  à  l'université  de  Salana^que,  pass^ 
ensuite  en  Italie,  et  prit  du  service  dans  l'armée*  Il  se 
relirait  chaque  hiver,  soit  ^  Rome,  soit  à  Padoue^  ^^ 
s'y  livrait  avec  ardeur  au  travail.  Ambassadeur  de 
Charles-Quint  à  Venise,  puis  à  Rome,  puis  à  Trente, 
il  fiit  chargé  des  affaires  les  plus  importantes  de  l'é- 
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po^e,  et  les  condolsil  âirec  aatant  d'habileté  411e  de 
rigueur,  pendant  daozeans,  de  iS4a'à  i5&4-  l^is'âgts^ 
sait  de  placer  dans  les  mains  de  l'Espagne  la  donina-* 
tîon  de  l'Europe.  Le  pape  Paul  Ili,  engagé  dans  Fal- 
lîance  française,  refusa  de  rompre  l'équilibre  établi,  et 
ce  ne  fiit  qu'après  lui,  sous  le  pontificat  de  Jules  ICI, 
que  la  cour  de  Rome  consentit  à  se  ranger  du  parli 
espagnol.  Mendoza,  triomphant,  fut  nommé  alors  gon- 
falonnier,^  ou  porte^tendard  de  l'Église.  Gouverneur 
de  Sienne,  et  forcé  chaque  jour  d'étouffer  les  séditions 
que  la  haine  des  garnisons  espagnoles  faisait  éclater, 
il  déploya  une  rigueur  qui  l'exposa  aux  plus  graves 
dangers;  on  essaya  de  l'assassiner;  une  balle,  diri- 
gée contre  lui,  tua  le  cheval  qu'il  montait  ;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  à  gouverner  avec  une  sévérité  in- 
flexible. Charles  -  Quint  ne  le  rappela  qu'en  i554i 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  déjà  ce  prince  songeait 
à  se  démettre  de  la  couronne,  et  où  son  unique  désir- 
était  d'exciter  les  regrets  de  tous  s^es  sujets  espagnols,, 
flamands  ou  napolitains. 

Philippe  II,  qui  n'aimait  pas  les  hommes  trop  îh- 
fluens,  n'accorda  ni  sa  faveur  ni  sa  confiance  à  Men- 
doza ;  il  le  laissa  vieillir  dans  les  fonctions  de  con- 
seiller d'État;  Mendoza  mourut  à  Yalladolid  en  iSjS^ 
âgé  de  plus  de  70  ans. 

Aucun  écrivain  n'a  rendu  plus  de  services  à  la  litté- 
rature espagnole,  sous  le  règne  de  Charles-Qnint,  et 
n'en  a  mieux  exprimé  le  mouvement  11  avait  appris 
à  Salamanque  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  l'arabe  ;  il 
avait  étudié  en  outre  la  philosophie  scolastique,  la 
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théologie  et  le  droit  canon.  11  pouvait  donc  puiser  k 
tontes  les  sources,  et  il  ne  laissa  échapper  aocnne  oc- 
casion ;  il  mit  À  contribution  les  universités  italiennes, 
acheta  des  manuscrits  grecs,  en  fit  copier  à  Constan- 
tlnople,  en  obtint  de  Soliman,  envoya  de  savans  bel  - 
léoistes  jusqu'en  Thessalie,  fouilla  dans  les  archives 
arabes  de  Grenade,  et  forma  une  riche  bibliothèque, 
qu'il  légua  en  mourant  à  Philippe  II  ;  c'est  encore  là 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  bibliothèque 
de  FEscurial.  L'Europe  lui  doit  les  plus  célèbres  au* 
teurs  grecs,  profanes  et  sacrés,  saint  Bazile,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  tout 
Archimède,  tout  Joseph,  Héron,  Appianus,  etc. 

La  meilleure  vie  de  Mendoza  se  trouve  en  tête  de 
la  nouvelle  édition  de  sa  guerre  de  Grenade  (Valence, 
1776).  Elle  nous  apprend  que  la  nature,  si  prodigue 
envers  loi  des  dons  de  l'esprit,  l'avait  traité  moins  fa- 
vorablement sous  d'autres  rapports  ;  cela  ne  l'empê- 
cha pas  d'obtenir  de  bruyans  succès  auprès  des  dames 
romaines,  et  de  se  piquer  de  galanterie  jusque  dans  un 
âge  très-avancé.  On  raconte  qu'une  rivalité  de  cœur 
l'exposa  à  être  tué  dans  le  palais  même  du  roi.  Il  n'i  - 
magina  rien  de  mieux,  pour  se  débarrasser  de  son  ad- 
versaire, que  de  le  jeter  par  la  fenêtre.  On  le  mit  en 
prison,  et  il  se  consola  en  faisant  des  vers  pour  sa 
belle  ;  ces  vers  sont  ainsi  intitulés  :  Caria  en  redonâH" 
ias^  estando  preso;  redondUlas  esiando  preso  por  una  pert^ 
denda  que  tuoo  en  palado? 

Ses  ouvrages  sont  : 
.   La  Vie  de  Lazarille  de  Tonnes.  -—  (  La  Vida  dei 


Lavmih  M  Tormes  ).  Ce  roman  picaresco,  qui  panit 
sans  nom  d'aaUsur,  iut  attribué  par  Fr.  Jpsef  de  Sî^ 
gmenzà  à  Fr.  Juan  de  Ortega,  de  l'ordre  des  Jérôni* 
OMiesi  mais  cette  opinion  a  été  réfutée.  Une  traduc* 
tioil  fran^se  eut  lieu  dès  Pannéè  t56i  ;  «lie  est  àe 
Jean  Saugrin.  Pms,  Yiilcenit  Sertenas* 

Là  Guerre  de  Grenade  (fiiKtm  de  Gfààada  hecha^ 
par  ei  rty  don  Fetipe  II,  contra  ïos  mariscùi  de  a^i  reino^ 
sus  reieides  (Yilehcia). 

Les  poésies  de  Mendbza  ont  été  publiées  séparé-* 
ment  et  dans  divers  recueils.  Il  existe  upe  ancienne 
édition  dé  i6xo,  faite  par  Ff.  Juan  Diajfc  Hidalgo,  et 
portant  ce  titre  :  Oènu  del  insigne  cabaHerù  dbn  Diego 
de  Mendoza,  emha/ador  del  emperador  Garhs  V%  Ma- 
drid, in-4^ 


(  i4)  Le  bachelier  Francisco  de  la  Torre* 

Dans  la  première  note  de  ce  chapitre,  aons  avons 
distingué  le  bachelier  Pedro  Alonsé  de  la  Torrc  d|l 
bachelier  Francisco;  nous  renvoyons  le  lecteur  ^  la 
note  consacrée  à  Qûévedo,  pour  l'explication  relative 
aux  deux  Fraàdscù  de  la  Torre.  (Fonr  plus  loin,  dia-^ 
pitre  Vni.) 

Il  ne  s'agit  ici  que  du  poète  comparé  par  Quintana 
à  une  femme  naturellement  beilCf  et  qaï  n'a  pas  be- 
soin de  se  martyriser  pour  plûre,  il  ne  s'agit  que  dé 
l'auteur  de  l'églogue  de  Tirsi,  des  cancions  de  la  Tor- 
tola  et  de  là  Cieroa;  des  odes  :  M&vi^  EiKs  Jmiosa^  etc.^ 
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Tîrsis?  ah  Tirsis?  oueiçe  y  endereza,  etc.,  Viste,  FïiiSf 
herida,  etc..  Sale  de  la  sagrada,  etc.,  des  neuf  sonnets 
et  des  quatre  Endechas  rapportés  dans  le  Tesoro  delPar- 
naso  espanol;  grâce ,  pureté,  douceur,  voilà  les  qualités 
qui  donnent  à  ce  poète  un  charme  inexprimable,  il  s^est 
modelé  sur  Horace  pour  les  odes,  sur  Pétrarque  pour 
les  cancions,  et  il  a  imité  Benito  Yarchi  dans  un  de 
ses  sonnets.  Cette  dernière  imitation  est  précieuse 
pour  l'histoire  ;  elle  prouve  que  Francisco  de  la  Torre 
n'appartenait  qu'à  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
puisque  les  sonnets  de  Bénito  Yarchi  ne  furent  impri- 
més qu'en  i555. 

On  ne  connatt  aucune  particularité  de  la  vie  de 
Francisco  de  la  Torre  ;  on  ne  saTt  même  ni  le  lieu  de 
sa  naissance  ni  le  rang  qu'il  occupait  dans  la  société; 
eï  cependant,  on  retrouve  ses  poésies  dans  presque  tous 
les  recueils.  Cette  ignorance'  absolue  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  la  confusion  que  le  temps  avait  opérée  entre 
lui  et  ses  homonymes. 

(i5)  Saa  de  Miramki» 

Francisco  Saà  de  Miranda,  né  en  1494)  mourut  en 
i558.  La  plflppart  de  ses  ^ésies  sont  en  portugais. 
Il  -z  excellé^  en  outre,  dans  les  chansons  populaires*, 
appelées  en  Ppi%wg||,  ^acq^gas*  Ses  oeuvres  ont  été  rcr- 
cmilUes  p^r  ses  compatriotes,  et  poUiéès  sons  ce 
titre  :  Ohras  de  Fr.  de  Saa  de  Mimnda.  IJdboa,  ifii^v 
în-4?. 
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(i6]  Montemayor* 

Jorge  Monleniayor  était  né  en  i5ao  à  Montemor, 
dans  les  environs  de  Coïmbre  (Portugal).  Saa  de  Mi- 
randa,  son  compatriote ,  a  chaieUamsé  (casteilanizado) 
Je  nom  du  village  qui  lui  a  donné  le  jour*  Cet  enno- 
blissement poétique  ne  changea  rien  à  sa  condition 
sociale.  Il  fut  d'abord  soldat,  puis  chantre  de  la  cha-p 
pelle  de  Philippe  II.  Il  accompagna  ce  prince  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Ce  ne  fut 
qu^après  tous  ces  voyages  qu'il  composa  la  Diana,  ro- 
man pastoral  en  prose  mêlé  de  vers.  De  tendres  et 
douloureux  souvenirs  l'avaient,  disait-on,  inspiré  ;  il 
s'était  peint  sous  les  traits  du  berger  Sireno,  et  tonte 
l'Espagne ,  mise  dans  la  confidence  de  son  amour  pour 
l'infidèle  Marfida,  lui  accorda  le  même  intérêt  qu'à 
l'écuyer  Macias.  Il  y  avait  dans  son  livre  l'élément  de 
succès  qui  a  fait  la  fortune  du  roman  de  la  Rose  et  de 
l'Amadis,  une  théorie  de  l'amour  telle  que  le  voulaient 
les  goûts  romanesques  de  l'époque  ;  néanmoins,  il  est 
présumable  que  cette  grande  vogue  ne  se  serait  pas 
soi]^tenue  sans  la  continuation  de  Gil  Polo. 

On  suppose  qu'il  mourut  en  1 56 1.  La  première  édi- 
tion de  sa  Diane  est  de  i56a  ;  elle  commence  par  une 
élégie  consacrée  à  sa  mort  prématurée,  arrebaiada  y 
presurosa;  l'auteur  est  Fr.  Marcos  Dorantes  ;  on  trouve 
dans  la  même  édition  V Histoire  d^Alcida  et  Sihano^ 
ï* Histoire  des  Amours  très- constants  (muy  œnstantes) 
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ie  Pyrame  et  Tbisbé,  et  une  lettre  à  Matfida.  Une 
réimpression  a  eu  lieu  en  ly^Syk  Madrid. 

Les  tradactions  françaises  ne  se  sont  pas  fait  atten- 
dre long- temps.  11  en  existe  deux  qu'on  peut  appeler 
contemporaines,  l'une  de  Nicolas  Colin,  et  l'autre  de 
Gabriel  Cfaappuys,  traducteur  dUAmadis^  de  Luzman  et 
Arbotea  et  de  VHexaxeron  d'Antpine  Torqnemada.  La 
première  a  été  imprimée  k  Rhetms,  par  Jean  de  Foi*- 
gny,  en  1578. 

(17)  Luis  de  Léon* 

!Né  en  15^7,  il  mourut  en  iSgi.  Les  Elspagnolà  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Bermiii- 
dez  de  Pedraza,  dans  se&  AnHguedades  y  ecùceletwia  de 
Granada;  Luis  M  un  oz,  dans  la  Vida  de  fray  lads  de 
Granada;  le  maestro  Herrefa,  dans  son  Hisioria  del 
eonçenio  de  S*  Au^istin  deSalamanca,  et  Capmany^  dans 
son  Teaùro  hisiorico  -  criHco  y  désignent  Grenade  ;  mais 
l'énidit  D*  Tomas  Tamayo  veut  que  ce  soit  Belmoute 
dans  la  Manche,  et  Nicolas  Antonio  balance  entre  Bel- 
monte  et  Madrid.  En  cet  état  de  dissidence,  nous  n!a- 
Yons  pu  que  nous  en  tenir  à  l'opinion  la  plus  accté- 
ditée. 

Luis  de  Léon  prit,  en  i543,  l'habit  religieux  dans 
l'ordre  de  Saint-Augustin  de  Salamanque  ;  la  chaire  de 
Saint-Thomas-d'Aquin  étant  venue  à  vaquer  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  en  l'année  i56i,  il. concourut  et 
fut  nommé.  Sur  six  compétiteurs,  trois  étaient  déjà 
professeurs  ;  et  l'élection  fut  doublement  honorabk, 

I.  3o 
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c|r  elle  Sût  £iile  par  les  étudlans,  teloo  le  piitilége  qai 
leur  appartenait  encore  i  cette  époqvew 

Lais  de  Léon  parvint  ensuite  à  la  daire  d'écrttsre 
sacrée  ;  mais  il  en  fat  arraché  en  1573  par  l'inqûai- 
ti^m,  sur  la  dénonciation  d^un  de  ses  cellègnesi  jaioiiK 
de  l'éclat  de  ses  leçons.  Le  prétexte  de  cette  violetice 
fat  la  Iradoction  et  la  paraphrase  en  langue  vulgaire  da 
Cantique  de  Salomon  ;  traduction  et  paraphrase  si  or- 
thodoxes, qu'elles  furent  accueillies  avec  empressement 
en  Italie,  et  réimprimées  deux  fois.  Nous  en  possédons 
un  exemplaire  imprimé  à  Milan  par  Philippe  Guisolfi, 
sur  l'ordre  du  duc  de  Féria,  alors  vice-roi,  et  d'après 
Sédition  que  Francisco  de  Quevedo  avait  fait  imprimer 
à  Madrid  dans  la  môme  année  t63i«  £lle  est  intitulée: 
Ohrus  proftiaê  y  tmànctbmes^  corn  la  paraftû^  ék  algums 
psahnos  de  David  y  cùpUuhi  dèJoèé 

L'emprisonnement  de  Lais  àe  Léon  dura  cinq  ans; 
il  reprit  ensuite  ses  fonctions  et  ses  travaux  avec  la 
même  ardeur.  L'amonr  de  sts  élèves  devint  one  sorte 
didoialrie,  lorsqu'on  le  vit^  toufours  calme,  mtdeste, 
généreux,  s'élever  au  premier  rang  des  proSâteni^  et 
des  poètes. 

L'hîstffire  de  cet  homme,  si  futement  célèbre,  a  été 
écrite  par  don  Gregorio  Mayans  y  Siscar,  sous  ce  titré: 
At  Fida  del  maeitto  Léon. 

'  Ses  poésies,  comprises  dans  la  ci>UectioiidcRanMfn 
IWmandetE,  forment  on  volume  (  Madrid  i^oft)  ;  mais 
entre  toas  ses  ouvrages  déjà  imprimés,  le  P«  Merino  a 
recueilli  divers  manuscrite  dans  une  édition  de  Madrid, 
i6o4-i8t6,  formant  six  volumes  in-S®. 
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(i8)  Herrera  (Hcrnando  ou  Fernando). 

On  n'a  aucune  indication  précise  sur  l'époque  soit 
de  sa  naissance,  soit  de  sa  mort  :  tout  ce  «pie  savent  les 
Espagnols,  c'est  qu'il  était  de  Sévi^e  ;  qu'il  se  fit  reli- 
gieux vers  quarante  ou  cinquante  ans;  qu'il  avait  poussé 
Irès-loin  ses  éludes  dans  les  mathématiques,  le  latin  et 
le  grec  ,  et  qu'il  mourut  à  un  âge  avancé.  La  première 
édition  de  ses  œuvres  eut  Jieu  en  1619  :  elle  ne  se  fit 
qu'à  grand'peiue,  grâce  aux  soins  de  Francisco  Pacheco; 
et  on  doit  croire  qu'elle  est  loin  d'élre  complète,  d'a- 
près ce  qu'en  dit  Henri  Duarie,  qu'elle  contient  seule- 
ment olgunos  cuadernos  y  horradores,  que  escaperon  del 
naufragio* 

On  a  demandé  souvent  à  quel  événement  ce  mot  de 
naufrage  faisait  dilusion  ;  Duarte  l'indique,  sans  oser 
nommer  les  coupables,  il  parait  qu'Herrera  avait  rew 
lui-même  tous  ses  ouvrages,  et  qu'il  les  tenait  sousclé 
pour  les  donner  4  l'impression;  mais  que  la  mcMrt  Tayànt 
surpris  avant  la  réalisation  de  son  dessein,  le  manus- 
crit fut  dérohé.  Evidemment,  cette  soustraction  n'était 
pas  un  vol  ordinaire  :  l'ignorance  ou  le  £EHiatisme  n'ont 
pris  que  pour  détruire.  Duarie  le  fait  entendre  asset 
clairement  en  disant  :  «  Je  me  borne  à  déplorer  cette 
perte,  car  je  n'aime  pas  à  divulguer  les  fautes  d'aulrui. 
(  F^)r  (fue  9oy  enemigo  de  BOtxkrfsn  pMioo  ajgnas  culpas.)  » 
L'atu<>«r  d'Herrera  pour  la  comtesse  de  irelres  hit 
avait  inspiré  de  nombreuses  poésies  du  genre  érotjque, 
et  c'est  peut  -  ^Ire  le  motif  qui  a  décidé  quelque  supé^ 


468 

rieur,  aveuglément  austère,  à  en  arrêter  la  publication  ; 
mais  comme  beaucoup  de  pièces  avaient  déjà  circulé, 
elles  ont  vu  le  jour,  et  le  seul  résultat  obtenu  par  cette 
déplorable  mesure  a  été  de  n'offrir  à  la  postérité  qu'un 
recueil  fautif  et  incomplet. 

Les  poésies  d'Herrera  forment  deux  volumes  dans 
la  collection  de  Ramon  Fernandez  de  Madrid,  180& 


(19)  Antonio  de  GveQara. 
Voir  le  tome  2,  chap.  Il,  note  (20). 


(20)  Luis  de  Grenade. 

Fray  Luis  est  né  en  i^o^  à  Grenade,  dans  une  con- 
dition obscure.  Ses  heureuses  dispositions  furent  re- 
marquées par  le  comte  de  Tendilla;  ce  seigneur,  qui 
était  alors  revêtu  de  la  dignité  de  gouverneur  de  TÂJ- 
hambra,  se  chargea  de  lui,  et  le  fit  élever  avec  se%  pro- 
pres enfans.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Luis  prit  l'habit 
de  l'ordre  des  Jacobins  dans  le  couvent  de  Saiita- 
Gruz,  que  les  rois  catholiques  venaient  de  fonder  à 
Grenade.  C'est  là  qu'il  étudia  la  philo30phie  ;  il  passa 
ensuite  à  Valladolid,  et  se  prépara  à  l'enseignement 
dans  le  collège  de  Sarnt-Grégoire,  et  occupa  successi- 
vement des  chaires  de  philosophie  et  de  théologie  .dans 
diverses  universités.  Nommé  prieur  du  couvent  XEs- 
caia-Cœli,  il  commença  à  s'y  exercer  à  la  prédication; 


«fr  4^9  ^i» 

l'amitié  éeiairée  de  Juan  d^Avila  lui  servit  de  guide,  et 
sa  réputation  ne  tarda  pas  à  grandir.  Il  venait  de  fon- 
der le  couvent  de  Radajoz,  lorsqu'il  fut  appelé  en  Por- 
tugal par  l'infant  don  Henri,  archevêque  d'Evora,  et 
comblé  de  bontés  par  don  Juan  III  et  dona  Catherine  ; 
celle-ci  voulut,  pendant  sa  régence,  le  nommer  d'a^ 
bord  évéque  de  Viseu,  puis  archevêque  de  Braga. 
Mais  Luis  de  Grenade,  qui  était  arrivé  au  provincialat 
de  son  ordrci  refusa  toutes  les  dignités  qu'on  lui  offrit. 
Sa  grande  célébrité  n'avait  pas  manipié  d'attirer  aussi 
l'alteotion  de  la  cour  de  Kome;  Grégoire  XIII  lui  écri- 
vit en  i58a  pour  l'encourager  à  poursuivre  ses  travaux 
évangéliques.  Sixte  V  ne  s'en  tint  pas  là;  »1  songea, 
dit-on^  à  lui  conférer  le  chapeau  de  cardinal,  qu'il  es- 
pérait lui  faire  accepter  par  l'entremise  du  cardinal 
Bonelo,  ami  du  modeste  prédicateur;,  mais  la  mort 
rendit  ce  projet  inutile.  Luis  de  Grenade  fut  enlevé  à 
l'Eglise,  le  3i  décembre  i588-  H  était  alors  à  Lis- 
bonne, qu'il  habitait  depuis  vingt-cinq  aos.  C'était  l'o«* 
racle  de  la  cour,  l'apAtre  du  peuple,  le  mattre  univer- 
sel; il  ayait  réuni  toutes  les  affections,  il  emporta  tous. 
le$  regrets. 

L'histoire  de  sa  yie  a  été  écrite  par  le- licencié  hmz,* 
IVlunoz* 

Après  avoir  traduit  V Imitation  de  Jéms-Chnstrlt  pre-- 
mier  ouvrage  que  Luis  de  Grenade  composa  dans  sa 
retraite  d'Escala-  Cœli,  fui  un  Trfdié  de  la  foihre  et  de* 
(9  méditation  (i544-)* 

L'inquisition  commença,  par  défendre  certaines  par.^ 
ties  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  et  des  œuvres  de  Luis. 
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de  Grenade,  telles  que  les  Traites  de  la  prière,  de  fâ 
mëditaltoo,  de  fa  dévotion,  et  le  gaide  des  pécheurs  en 
trois  parties.  {Indice,  p*  5a.)  Aocuiie  explicati<m  ne  fut 
donnée  ni  par  l' inquisiteur-général  Valdès,  ni  par  son 
successeur  Quiroga  ;  ce  dernier  dit  seulement  que  la 
prohibition  ne  porterait  que  sur  ce  qui  avait  été  im- 
primé avant  i56i.  Or,  cela  comprenait  à  peu  près 
tout. 

Un  évécpie  de  Ségovie,  don  Ff^ncisco  Sosa,  voidam 
justifier  la  décision  du  saint  Office,  dit  que  bien  qu^il 
n'y  eût  rien  que  d'excellent  dans  l'Écriture  s^nte,  tout 
ne  convenait  pas  an  peujde,  et  ne  devait  pas  être  mis 
il  sa  portée  par  une  traduction  en  iangtie  vulgaire  ;  et 
ce  prélat,  après  avoir  donné  les  pltis  grands  éloges  aux 
ouvrages  de  Luis  de  Grenade,  altiva  à  cette  étrange 
conclusion,  que  l'on  avait  très-sagement  dgi  en  les 
mettant  à  l'index.  Cette  opposition  momentanée  n'ar- 
rêta pas  la  propagation  d'un  seul  traité  de  l'illustre 
écrivain.  Ils  eurent  tous  plusieurs  éditions.  Le  Père 
Andres  Scoto  les  traduisit  en  latin,  et  les  traductions 
francises  se  snccédèrefit  Avec  rapidité.  On  peut  citer 
sept  traducteurs  appartenant  au^eizième  siècle  ;  savoir  : 
Geoffroi  de  Billy,  Nicole  Colin,  Paul  Dtimdlit,  Aelle- 
forest^  Nicolas  Dany,  Gabriel  de  Saconnay,  Jean 
Cbabanel  (de  Toulouse). 

L'édition  la  plus  complète  et  la  plus  estimée  est 
celle  publiée  sous  c«  titre  :  Obms  de  Lais  de  Grenada, 
précède  su  oida  esaiia  por  L  Munot,  Madrid,  por  lu 
viuda  de  Ibarra,  1  j9S^  6  vol.  in-fol. 
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(ai)  Somi^  ée  $mmk  Thérèse. 

Voici  le  texte  : 
1 

Sonia  Theresa  de  Jésus  a  Cristo  erueifieado. 


No  ne  mveTe,  mi  dios,  pare  qnereite 
£1  àeào  ^ne  fte  ùeuu  fromclido, 
NI  me  imiëye  el  înfierno  t^  teimd^' 
Para  àe\vt  por  eso  de  ofenderte. 

Tu  me  mueves,  mi  Dios,  mueveme  el  verte 
ClaTada  en  esa  cruz  y  escamecido; 
Mttërcme  ver  tu  ciiei|io  tait  herido; 
Muerenane  las  «lygintiêii  de  tu  muerie. 

Maëveme,  enfin,  ta  amor  de  ul  manert 
Que,  aunque  no  hiibîera  cielo,  yo  te  aipara, 
Y,  aunque  no  huLiera  infierno,  te  temiera. 

No  me  liènes  que  dar  porque  te  qixîera  : 
Porqusy  ^  cnaoïrto  eaporo  no  eipenn, 
Lo  mijmo  que  te  quiero  te  qaisîera. 


(a  a)  VU  et  œwres  de  sainte  Thérèse^ 
Voir  tome  a,  chap  a,  note  (ai). 
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(  i)  Lt  père  NidhartL  a 

Nidhard  ou  Nithard  (Jeas  Everard)  était  né  en  Ai»- 
triche,  l'an  1607.  Il  entra  dans  la  société  des  Jésuites 
en  i63i.  Apple  à  la  cour  de  l'empereur  Ferdinand  III, 
il  fut  confesseur  de  l'archiduchesse  Marie,  qu'il  suivie 
en  Espagne  lorsqu'elle  épousa  Philippe  IV,  Après  la 
.  mort  du  roi,'ia  reine-mère  lui  donna  la  charge  d'in* 
quisiteur-général ,  et  le  fit  entrer  dans  le  ministère. 
Dès-lors  son  arrogance  égala  sa  nullité.  Don  Joan 
d'Autriche  forma  un  parti  contre  lui,  et,  malgré  la 
protection  de  la  reîne,  il  le  renversa.  Le  favori  dis- 
gracié se  retira  à  Rome  avec  le  titre  d'ambassadeur; 
le  pape  Cli^ment  X  l'éleva  au  cardinalat,  en.  16.72.  Il 
mourut  en  168 1.  L'abbé  Millot  n'a  pas  traité  avec  plus 
d'indulgence  que  les  autres  historiens  Vincapadté  or- 
gueilleuse de  ce  ministro  autrichien,  sons  lequel,. dit- il^ 
tmU  empira  en  Espagne, 


(a)  prélèvement  au  profit  des  pauvres  sur  la  recetie  fies 

spectacles. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'idée  de  cette  taxe  chari- 
table qui  nous  est  venue  d'Espagne;  nous  lui  devons» 
le  droit  de  timbre  {papel  sedillo)^  invention  dont  nouj& 


&K. 
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sommes  Jbeaucoup  moins  "reconnaissans,  car  elle  est 
toute  fiscale. 


(3)  Villalobos,  —  Ferez  de  Olwa,  —  Simon  de  AbrîL 

<-*  Don  Francisco  de  Yillalobos  avait  été  médecin  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  ;  il  fut  maintenu  dans  son  of- 
fice sons  Charles- Quint  et  Philippe  IL  C'était  une  po- 
sition de  haute  faveur  ;  aussi  jouissait-il  d'un  immense 
crédit,  et  sa  réputation  s'accrut  en  même  temps  que  sa 
fortune.  11  fit  plusieurs  voyage  avec  la  cour,  ce  qui  lui 
donnii  l'occasion  de  se  lier  avec  les  savans  les  plus  il- 
lustres de  l'Europe.  Moraliste  distingué,  il  a  écrit  plu- 
sieurs morceaux  qui  sont  lus  encore  avec  plaisir,  no- 
tamment, los  cortesanos  et  tormentas  de  los  aoaros*  Son 
ouvrage  est  intitulé  :  Probiemas  mUurales  y  morales;  il 
a  écrit  aussi  sur  la  physique  et  sur  la  médecine  ;  moinf 
heureux  dans  ses  œuvres  dramatiques,  il  traduisit,  en 
i5i5,  l'amphytrion  de  Plante,  avec  toute  l'inexpérience 
d'un  auteur  qui  ne  comprend  qu'à  demi  son  modèle. 
Cette  traduction,  cependant,  qui  ne  manque  ni  de 
correction  ni  d'élégance,  était  une  véritable  résurrecr 
tioD  ;  elle  le  mit  à  la  tête  du  parti  des  érudits,  et  ré- 
pandit dans  toutes  les  écoles  le  goût  du  théâtre  de 
l'antiquité;  elle  fut  imprimée  en  i5i5  à  Saragosse, 
en  1543  à  Zamora,  et  en  1574  à  Séville,  où  elle  fut 
jointe  aux  autres  productions  de  Yillalobos. 

—  Fernan  PerezdeOliva,  néàCordoueen  i4>94i  ^^^ 
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duclettr  de  Plaute,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  était 
recteur  de  i^Université  de  Salamanqae.  Il  avait  été 
professeur  de  théologie  et  de  philosophie  à  Rome  et  à 
Paris;  Charles^uint  et  Léon  X  l'honorèrent  de  leurs 
faveurs.  Préoccupé  de  se$  études  babitoelies,  il  a  )oué 
le  même  rôle  à  la  tête  des  érudits  d^Espagne,  que 
remplit  vingl-^inq  ans  après  lui,  au  milieu  des  érudits 
de  France,  Jean  Dorât,  ce  professeur  de  grec  qui  fut 
le  maître  de  Ronsard,  et  que  Charles  IX  décora  du 
titre  de  poète  royal.  Jodelle,  helléniste  et  latiniste 
avant  tout,  suivit  l'impulsion  de  l'organisateur  de  la 
Pléiade. 

UAmphitrion  d'Oliva  parut  en  iSag,  c'est-à-dire 
quatorze  ans  après  celui  de  ViUalobos.  Ce  n'est  pas 
une  traduction,  c'est  une  imitation  et  presque  une  pa- 
rodie. La  gisiieté  de  l'original  est  noyée  dans  les  apho- 
rismes,  les  réflexions  et  les  dissertations  ;  la  transfigu- 
ration  de  Jupiter,  si  nécessaire  au  dénouement,  n'a  pas^ 
lieu;  Plaute,  en  faisant  apparaître  le  maître  des  dieux, 
rend  possible  la  soumission  d'Alcmène;  mais  Oliva 
ne  s'occupe  que  d'apostropher  le  paganisme  dans  la 
personne  de  Jupiter;  il  traite  ce  diea  de  mauvais  soqet, 
d'infâme,  et  lui  prédit  que  le  Christ  va  venir  le  mettre 
bientôt  à  la  raison,  lui  et  les  siens.  N'est-ce  pas  ter- 
miner, d'cme  manière  bien  solennellement  ridicule^ 
une  fiction  comique? 

Moratin  dit  :  «  Lorsque  Molière  a  transporté  AmpH" 
trion  sur  la  scène,  il  s'est  écarté  souvent  de  l'original, 
mais  pour  l'améliorer;  Oliva  fait  le  contraire  ;  chaque 
fois  qu  il  s'éloigne  de  Plaute,  il  extravague  » 


/• 
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Le  beau  monologue  de  Véfoùx  d'Alcmcne  esl  sur- 
tout méconnaissable  ;  Amphitrion  ut  s'ëcrie  plus 
comme  dans  Plaute  :  «  Entrons,  et  quels  que  soient 
ceux  qui  s*ofirirotit  à  mes  regards,  serraste,  esehve, 
femme,  amant,  père,  aïeul,  j'immole  tout  à  nu  fureur  ; 
ni  Jupiier,  ni  tous  les  dieux  ensembk  ne  sauraient 
m'en  empêcher.  » 

Le  malheureux  époinc  s'interroge,  s'examine,  se 
tàte,  et  détaille  les  eiiets  de  sa  eolère  comme  s'il  l'é- 
tudîait  avec  les  yeux  tranquilles  d'un  physiologiste  ou 
d'un  peintre  : 

«  Qu'est-ce  donc,  dit-il,  toutes  mes  Cacuiiés  sont 
altérées;  mon  Âme  par  l'effirwi,  mon  cdrps  par  des 
tremUèmens,  mon  cceur  par  la  rage  ;  dans  ma  bouche 
je  sens  du  fiel,  entre  les  dents  de  l'écwne,  de  la  mo»* 
tarde  au  nés,  un  tintement  dans  les  oreilles,  des  éblouis- 
semens  dans  les  yeux;  j'éprouve  l'envie  de  casser,  de 
sauter,  de  battre  et  de  faire  des  choses  aii-déssus  de  mes 
forces  ;  je  ne  pense  pas  que  mes  membres  puissent  se 
reposer  tant  qu'ils  ne  seront  pas  brisés  de  fatigue;  pour 
que  ma  colère  s'apaise^  il  faut  qu'elle  s'assouvisse; 
le  feu  qui  me  consume  veut  du  sang  pour  s'éteia* 
dre.  »  Pedro  Simoii  Abril ,  originaire  d'Alcaraz,  est  né 
vers  iS3k>.  U  était  neveu  d'un  médecin  trè»rinstruity 
qui  hn  enseigna  le  latin,  et  lui  inspira  l'amour  dea 
lettres.  D'autres  matires  kû  apprinent  le  grec,  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  il  devint  profes- 
seur, et  occupa  successivement  les  chaires  de  Vil- 
lanneva  en  Castille,  de  Tudela  en  Navarre,  et  de 
Sarragosse.  U  a  fait  de  nwnbreuses  traductions  grec- 
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ques  et  latines;  plusieurs  sont  encore  manuscrites. 
Voici  les  principales  : 

Fabulas  de  Esopo  en  latin  y  romance  traduddas  dei 
GriegOy  Zaragosa  por  Lorenso  de  Robles,  iSjS^  in-8». 

Los  ochos  Ubros  de  republica  delJUosofo  Aristoteles  tra-- 
dmidos  originalmenU  de  lengua  Griega  en  CasUUana,  JAdi- 
ragosa,  Lorenzo  i  diego  Robies  hermanos,  i584-i  in~4^* 

La  Medea  de  EurifHdes,  Barcelona,  tSgg. 

Progymnasmas  de  Aftoido  traduddas  de  Griego  en  iatin^ 
/  en  CastellanOf  Zaragosa,  in-4®. 

Accusatioms  in  C,  çerrem  liber  primus  qui  divinaiio  dici- 
tuTy  etc.,  Peirus  Sanchez  Ezpeleta,  i574* 

M.  TulKi  Gceronis  ejÀstolarum  selecUurum  Ubritres,  elc. , 
Tudelae  per  Thomam  Porralis  Aliobrogem,  ipsinsmet 
anctoris  studio  et  opère  correctum,  1572. 

Los  detiseis  Ubros  de  las  epistolas  o  carias  de  M*  Tulio 
Cicerony  wUgarmente  HamadasfamiUares*  Barcelona,  por 
Jayme  Cendrat,  i5ga. 

Las  seis  comedias  de  Terencio  escritas  en  latin  1  tradu" 
ddas  en  çulgar  Castellano,  i5jj» 

Los  diez  Ubros  de  las  eihicas  de  Aristoteles  tradaddos 
originalmenie  de  lengua  Griega  en  Casfellana ,  M.*  S.  in^^^. 

Don  Thomas  Tamayo,  dont  les  assertions  onr  été 
reproduites  par  Nicolas  Antonio,  attribue  à  Simon 
Abril  les  traductions  suivantes,  qn^il  avait,  disail~ii, 
dans  sa  bibliothèque  :  Doix  sermons  de  saint  Basile, 
deux  de  saint  Jean  Chrysostàme,  plusieurs  dialogues  de 
Lucien  9  le  dialogue  Gorgias  et  le  dialogue  Cratyle  de  Pla- 
ton, le  PbUon  d'Aristophane,  les  harangues  d'Eschine 
cofUre  Démosthène  et  de  Démosthène  contre  Escldnct  les^ 
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quatre  discours  de  Cicéron  contre  CatiHnUy  et  diverses  au- 
tres harangues  du  même  orateur. 


(4.)  Allégorie  dramatique  et  morale  de  don  Enrique 

de  Villena, 

Dans  celte  allégorie  figuraient  la  Justice,  la  Vérité,  la 
Paix  et  la  Miséricorde.  11  en  est  fait  mention  par  don 
Blas  de  Nasarre,  dans  le  prologue  qui  précède  les  co- 
médies de  Cervantes,  et  par  Vélasquez,  dans  les  Ori- 
gines de  la  poésie  castillane  ;  tous  deux  se  réfèrent  au  té- 
moignage de  Gonzalo  Garcia  de  Santa  Maria,  auteur  de 
la  chronique  du  roi  don  Fernando  V"^  d'Aragon.  La  re- 
présentation qui  eut  lieu  à  la  cour  est  fixée  par  l'histo- 
rien à  l'année  i4i4;  îl  est  présumable  que  dans  cet 
essai  de  comédie  ou  plutôt  de  moralité,  le  marquis  de 
Yiilena  s'était  plus  rapproché,  comme  dans  ses  autres 
ouvrages,  du  goût  des  troubadours  que  du  goût  natio- 
nal; mais,  assurément,  il  avait  dû  ne  rien  emprunter  k 
l'antiquité.  {Vmr  plus  haut,  chap.  IV,  note  (5),  tout  ce 
qui  est -relatif  à  la  vie  et  aux  œuvres  du  marquis  de 
Viliena.) 


(5)  Rodrigo  de  Cota  et  Juan  de  la  Ençina,  considérés 
comme  les  pères  de  l'art  dramatique  en  Espagne, 

Voir  plus  haut,  chap.  IV,  et  les  notes  correspon- 
dantes (3)  et  (4)« 
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Le  dialogue  de  Rodrigo  de  Cota,  entre  V Amour  et  un 
Vieillard f  est  de  1670;  les  essais  dé  Juan  de  la  Ençina 
embrassent  une  période  de  vingt-deux  ans^  de  1492  à 
i5i4*  C'est  pendant  ce  temps  là  que  la  Célestine  avait 
paru.  La  première  pièce  de  Torfès  Mafaarro  n'est  que 
de  i5i7. 

(6)  La  CélesUne^ 

La  vogue  de  la  Célestine  a  surpassé,  dans  le  seizième 
siècle,  celle  de  Don  Quichotte,  dans  le  dix-septième  ; 
eUe  a  eu  vingt-huit  éditions;  la  première  est  de  i5oa 
Jacques  de  Lavar^n  la  traduisit  en  français,  en  t57& 
CétâJt,  disait-il,  pour  la  plus  grande  instruction  de  la 
jeunesse  qui  «  fahûiî  metvellie  de  se  jeter  sur  V amour,  et 
le  professait  ouvertement.  » 

Un  argument  on  sommaire  résume  chaque  acte; 
voici  celui  qui  précède  la  pièce  entière  :  Calixte,  jeune 
homme  de  noble  naissance,  d'un  esprit  distingué,  d'a- 
gréable tournure,  d'une  éducation  peu  commune,  d'une 
fortune  moyenne,  est  pris  d'amour  pour  Mélibée, 
jeune  fille  d'une  grande  beauté ,  d'une  naissance  hante 
et  pure,  possédant  une  grande  fortune,  unique  héritière 
de  son  père  Plébère,  et  tendrement  aimée  par  sa  mère 
Alisa.  Calixte  poursuit  Mélibée  des  plus  vives  ins- 
tances, et  aidé  par  Célestine  (femme  rusée  et  méchante 
à  laquelle  se  joignent  deux  serviteurs  de  Calixte,  qu^elle 
a  séduits  et  rendus  infidèles  par  l'appât  du  plaisir  et  du 
profit},  il  parvient  à  vaincre  la  chaste  résistance  de  la 


479 

îeune  fiUc.  Les  amans^  et  cem  qui  les  assistent,  ont 
une  fin  malheiireiisê,  etc. 

L'opinion  générale  était  que  Ferdinand  de  Rojas 
n'avait  pas  composé  le  premier  acte  de  Célestine, 
naais  qu'il  était  autear  des  vingt  autres,  on  devait  le 
croire  d'après  son  |»'opre  témoignage  ;  car  voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  la  lettre  à  un  ami,  qui  sert  de 
prologue  à  Touvrage  : 

«  Je  remarquai  que  le  premier  acte  ne  portait  pas 
de  signature  d'auteur.  Et,  en  eflet,  les  uns  l'attribuent 
à  Juan  de  Mena ,  et  d'antres  k  Rodrigo  0>ta*  Mais 
quel  que  soit  celui  ifû  Ta  écrit,  sa  subtile  imagination, 
la  grande  quantité  de  stances  heureuses  et  profondes 
qu'il  a  semées  dams  son  travail,  le  rendent  digne  d'un 
éternel  souvenir.  C'était  un  grand  philosophe;  et  ce- 
pendant, dans  la  crainte  des  détracteure  et  des  mé» 
chans,  il  voulut  cacher  son  nom.  Ne  me  blâmez  pas, 
si  )e  n'ai  pas  signé  le  mien  après  avoir  achevé  ce  qu'il 
avait  commencé;  mais  je  suis  junsU^  et  quoûpie  ce 
soit  une  qinvre  discrète,  elle  est  étrangère  à  ma  fa* 
ccdté.  » 

Moratin  ne  tranche  pas  positivement  la  question 
dans  le  sens  contraire;  mais  il  fait  observer  qu'il 
n'existé  aucune  différence  entre  le  premier  acte  et  les 
actes  snivans  ;  èandis  que  le  style  entier  de  la  pièce  tie 
r«saemUe  ni  à  celui  de  Juan  de  Mena,  ni  k  celui  de 
Rodrigo  G>ta  ;  d'oè  la  conséquence,  selon  lui,  q^e  sans 
l'affinnation  de  Rojas,  il  serait  impossible  de  ne  pas 
tout  attribuer  au  même  auteur.  {Tesoro  êel  teairo  espa- 
nol.  Discurso  histotico,  page  35.) 
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M.  Germond  de  Lavîgne,  qui  a  publié  une  1res* 
bonne  traduction  de  la  CélesUne^  n'hésite  pas  à  penser 
que  Rojas  n'a  répudié  l'invention  du  sujet  que  par  un 
scrupule  de  position. 

Les  continuateurs  et  les  imitateurs  de  la  Célesime 
tombèrent  presque  tous  dans  l'intimoralité  la  plus  dé*- 
goûtante. 

Feliciano  de  Sylva  publia  un  drame  intitulé  Segunda 
CeUsUfèo.  (Venise,  i53o.) 

Domingo  de  Gastega  ajouta  une  seconde  comédie 
de  Célestine  à  plusieurs  éditions  de  l'œuvre  première. 
(Anvers,  i534-*)  Gaspar-Gomez,  de  Tolède,  composa 
une  troisième  partie.  (Tolède,  i53g.)  Le  docteur  don 
Manuel  de  Drrea  et  Juan  Sedena  la  mirent  en  vers. 

Les  imitations  iurent  innombrables  :  le  public  en 
fut  inondé  pendant  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  ;  outre  une  comédie  en  prose,  de  Selvaga,  inti- 
tulée Selmgia  ou  Florinea,  de  Bodriguez  Fiorian,  on 
peut  citer  la  Sorcière  {la  Hechicera  et  Perseo  et  Tièal- 
fii'a)^  et  la  tragédie  dont  voici  le  titre  :  Tragedia  poU- 
dana  en  que  se  tratan  los  amores  executadas  por  la  in- 
dustria  de  la  diabolica .  oieja  Claudina.  Tragédie  poli- 
tienne  dans  laquelle  on  traite  des  amours  servis  par 
l'industrie  de  la  diabolique  vieille  Qaudine. 

Plus  tard  vinrent  V Ingénieuse  Hélène  ^  fille  de  Céla^ne, 
de  Juan  Herrera;  V École  de  Célestine,  d'Andrès  Pa»*a« 
et  des  rêveries  licencieuses  telles  que  Lamentation  sur 
le  sommeil  du  monde,  de  Pedro  Hurtado  de  la  Véga.  La 
Mena  a  el  sueno  del  mundo,  qui  fut  appelée  comedia 
tradada  por  QÎa  defilosofia  moral,  comédie  dans  la  ma- 
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nière  de  la  philosophie  morale  ;  mais  ce  qui  est  plus 
surprenant,  cest  ^ue  le  même  sujet,  traité  il  est  vrai 
d'une  manièce  plus  décente,  ait  pu  être  transporté  siu* 
la  scène  au  dk-sepiième  siècle,  avec  approbation  et 
privilège.  M.  Ternaux-Compans  possède  deux  corné-* 
dies,  l'une  d'Agustin  de  Salazar,  intitulée  /a  grande  eo» 
médU  de  la  seconde  CélesHne;  la  seconde  d'Alonso  de 
Salas  Barbadillo,  intitulée  l'École  de  CélesUne,  ou  l'Hi- 
dalgo  supposé;  et  il  est  expressément  attesté  dans  la  li- 
cence qui  les  précède  toutes  deux,  qu'elles  n'ont  rien 
de  contraire  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs.  11  y  a 
plus ,  la  comédie  de  Barbadillo  est  jointe  à  un  autre 
ouvrage  du  même  auteur,  portant  pour  titre  :  Triom- 
phes et  miracles  de  la  bienheureuse  sœur  Juana  de  la  Crux. 
L'approbation  donnée  par  le  docteur  Andres  Aresti, 
€t  confirmée  par  don  Lois  Varone  Zapata,  est  de  1620. 


(7)  Torrès  Naharra. 

On  sait  peu  de  chose  sur  Torrès  Naharro,  dit  Mo- 
ratin,  si  ce  n'est  qu'il  était  ecclésiastique,  qu'il  vécut  à 
Rome,  et  qu'il  était  attaché  à  la  famille  de  Fahricio 
Colona,  général  des  troupes  du  pape;  la  première 
édition  de  ses  œuvres,  intitulée  Propaladia^  fut  impri- 
mée à  Rome,  en  iSij,  sous  Léon  X,  çt  dédiée  au 
marquis  de  Pescaire;  on  la  défendit  aussitôt,  parce 
qu'elle  renfermait  des  attaques  contre  la  cour  ppnti- 
ficale,  et  l'auteur  dui  fuir  de  Rome. 

L  3i 
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Suivant  Bouterwek,  Torrès  Naharro  n'aurait  été 
<}iie  i'îmitateur  des  Italiens;  seloft  Moralin,  au  con- 
traire, ce  sont  les  Italiens  qui  auraient  imité  le  co- 
mique espagnol.  «  En  dépit  de  l'assertio»de  Signorelli, 
dit-il,  les  pièces  de  Torrès  Naharro  ont  été  jouées  à 
Rome;  c'est  un  fait  que  constate  Tépttre  dédicatoîre 
de  l'édition  de  x&ij.  » 

Ces  deux  opinions  peuvent,  ce  nous  semble,  être 
aisément  conciliées  ;  les  Italiens  faisaient  alors  aussi 
bien  et  aussi  mal  que  Torrès  N^diarro  ;  ils  dtit  donc 
pu  élre  imités  par  lui,  d'abord,  et  l'imiter  ensuite. 

La  dernière  des  huit  comédies  citées  par  Moratin 
(Comedia  caiamlta)  est  de  i5io. 

Geronîmo  Bennadez,  que  Ton  a  nommé  le  père  de 
la  tragédie  espagnole,  n^existait  pas  encore;  sa  Nise 
LasHmosa  n'est  que  de  1577.  Cet  immense  intervalle 
prouve  qu'on  a  pu,  en  toute  justice,  appeler  Torrès- 
Naharro  le  père  de  la  comédie.  Lope  de  Ruéda,  qui 
fut  son  principal  successeur,  n'a  rempli  la  scène  que 
de  1567  à  1570,  c'est-à-dire  près  de  cinquante  ans 
après  lui. 

Torrès  Naharro  afBectfonne  singUlièfenleiit  les  noms 
allégoriques;  ainsi,  dans  la  comédie  dont  nous  avons 
présétïté  Pânalyâe,  le  jeune  amoureux  est  appelé  Ittlé- 
Aée  (hyménée),  parce  qu'il  veut  épouser  celle  qu'il 
aiiààë,  et  la  jeune  fUle  qui  donne  des  rendez-vous  la 
naît  porte  le  nom  de  Phcebé;  ce  mauvais  goût  vleiit 
de  lIlaKe  ;  et  udtré  théâtre  l'a  subi  comme  le  théâtre 
espagnol;  du  tnoiris  Molière  a  t-il  détourné  le  sens  du 
mot,  quan4,  par  exemple,  il  a  nommé  un  huissier 
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M.  Loyal;  et  Racine  a  mérité,  en  créant  le  type  du 
plaideur,  qu'on  |tti  pardonnât  de  l'avoir  nommé  Chi« 
caneaiu 

(8)  Christoml  de  CasUllejo* 

Voir  plus  haut,  p.  444^  ^t  plus  bas,  p.  494* 


(9)  Autonié  d'Augustin  Rojas  de  Vitlandrando  ^  comme 
historien  du  théâtre  espagnol, 

Pellicer,  Moratin  et  Yillanueva  invoquent  sans  cesse 
le  témoignage  de  cet  auteur,  et  appuieQt  leurs  asser- 
tions sur  des  preuves  émjiniiitées  à  soii  romm  çomi- 
que  ;  Ei  idage  entrelemdo.  On  trouvera,  plus  loia^  dans 
le  tome  3,  chapitre  Y,  p9ge  173,  et  dans  la  aoiei  cor- 
respondante, une  atppréeialion  dii  livré  et  de  L'ali- 
leur. 

(10)  Confréries  de  la  Passion  et  de  Notre-Dame-de-ia- 

Solitude. 

(11)  Emplacement  des  premiers  théâtres  de  Madrid, 

(la)  Recette  des  premiers  théâtres.  Part  des  confréries  et 
des  acteurs. 

Voir  tome  a,  chap.  III,  note  (i). 
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(i3)  Loges  des  théâtres. 

Si  dans  l'origine  les  fenêtres  ayant  vue  sur  Je 
.  théâtre  étaient  les  seules  loges  qoi  existassent,  plas 
tard,  les  divisions  établies  dans  l'intérieur  des  cours  se 
multiplièrent;  et  lorsque  l'on  construisit  des  salles 
couvertes  et  fermées,  il  y  eut,  outre  la  partie  réservée 
pour  les  femmes,  des  places  distinctes  pour  les  grands; 
ces  places  privilégiées  devinrent  l'objet  de  locations  k 
long  terme. 

(14.)  Mosqueteros, 

Cette  justice  populaire  et  désintéressé^  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  l'enfance  du  théâtre  :  depuis  lors,  di- 
recteurs, auteurs  et  acteurs  se  sont  entendus  pour  faus- 
ser les  balances.  Ils  veulent,  disent-ils,  préserver  l'art 
des  erreurs  d'une  justice  ignorante,  et  ils  nous  impo- 
sent l'invariable  enthousiasme  d'une  bande  de  merce- 
naires. Quelle  admirable  sollicitude  pour  la  gloire  du 
théâtre  ! 

Pellicer  explique  le  mot  mosqueieros  par  analogie 
avec  le  nom  des  soldats  qui  avaient  quitté,  depuis  peu, 
l'escopette  pour  le  mousquet  Nous  pensons  qu'au  lieu 
de  l'escopette,  il  veut  parler  de  l'arquebuse. 

(iS)  Lope  de  Exieda. 
11  était  né  il  Séville,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
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y  exerçait  la  profession  de  batteur  d'or,  quand  îl  lui 
prit  envie  de  se  faire  acteur  et  auteur.  Pellicer  nous 
apprend  que  Lope  de  Rneda  étant  parvenu  à  former 
une  petite  troupe,  se  mit  à  courir  l'Espagne,  et  qu'il 
joua  successivement  à  Séville,  à  Cordone,  à  Grenade, 
à  Valence,  à  Tolède,  à  Madrid,  à  Ségovie,  à  Valla- 
dolid,  et  que  partout  il  obtint  un  succès  prodigieux. 
Son  ami  Juan  de  Timoneda,  libraire,  avait  fait  impri- 
mer ses  ouvrages  avant  l'éppque  de  sa  mort  ;  mais  ses 
colloques  en  vers,  qui  étaient  très-estimés,  furent  per- 
dus; il  n'en  est  resté  qu'un  seul  (Las  prendas  del  amor). 
L'édition  de  Timoneda,  faite  à  Valence,  en  iSGy  et 
1570,  contient  les  quatre  comédies,  les  deux  coUot/ues  en 
prose  y  les  dix  pasos  et  le  coUuque  en  ^ers*  11  parait  que 
l'impression  de  ces  divers  ouvrages  eut  lieu  partie  à 
SéviUe  et  partie  à  Logr<Hio* 

Lope  de  Rnéda  ne  se  fit  connaître  que  vers  i544« 
On  perd  entièrement  sa  trace  en  i56o.  Il  joua  k  Ma- 
drid et  à  Ségovie,  en  i558;  et  c'est  vraisemblablemeut 
<i  cette  époque  qu^il  fit  tant  d'impression  sur  Antonio 
Pérèz  et  sur  Miguel  Cervantes.  U  mourut  k  Cordoue, 
et  ou  lui  accorda  une  sépulture  dans  le  principal  vais- 
seau de  la  cathédrale,  entre  lès  deux  chœurs.  Celte  sé- 
pulture somptueuse,  qui   fait  foi  de   l'enthousiasme 

•  

de  ses  contemporains,  a  disparu  entièrement;  l'Es- 
pagne ne  pourrait  plus  dire  où  reposent  les  restes  de 
l'homme  qu'elle  a  si  long-temps  applaudi  ;  mais  à  dé  - 
faut  de  mausolée,  chaque  génération  a  payé  à  sa  mé- 
moire un  nouveau  tribut  d'éloges. 
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(i6)  Contemporains  et  successeurs  de  Lope  de  Rjuédaf 
Qjuteurs  qui  étaienà  acteurs  comme  bu. 

Les  premiera  auteurs  comiques  de  PEspagoe  sont , 
d'après  Rojas  :  Lope  de  Ruéda ,  Bautista,  Juan  Cor- 
rea,  Herrera  et  Naharro;  les  seconds,  Cisnems,  Vé- 
lasquez,  Tomas  de  la  Fnente,  Angulo,  Alcocer^  Bios 
et  Gi&riel  de  la  Torre  {Viage  erOretemdo,  p.  80  et  36i). 
La  pômédie  passa  des  mains  de  ces  derniers  dans 
celles  de  Juan  de  la  Cuera,  Cenrastès,  Loyola,  Lope 
de  Véga,  etc. 

Les  premieFs  écrivains  dramatiques  r^MopUssaient 
poior  la  plupart  les  foncfioas  de  directei^rs  de  troupes, 
sous  le  titre  A^auieurs  (  autores  );  ils  s'appelaient  ^i»si 
maestros  de  hacer  comedias  ;  et  en  effet,  ils  composaient 
eux  -r  mêmes  presque  toutes  les  pièces  de  leur  réper- 
toire. On  assure  que  Ganasa  était  auteur,  et  Pellicer 
place  dans  la  même  catégorie  Ribas,  Alonso  Rodri- 
guez,  Heman  Gonzalez,  Cisneros,  Juan  Granados, 
Francisco  Satcedo,  'Alonso  Vélasqnez,  Saldana. 

(17)  Alonso  de  la  Véga  et  Gil  Vicente* 

Alonso  de  la  Véga,  acteur  et  auteur,  mourut  à  Va- 
lence, vers  i566.  11  n'a 'laissé  que  trois  pièces  qui  ont 
été  imprimées  par  les  soins  de  Timoneda,  savoir  : 
Comedia  Uamada  Tolomea.  — -  Tragedîa  llamada  Se- 
rafina.  —  Comedia  de  la  duquesa  de  la  Rosa. 
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Gîl  Vîcente  composa  les  pièces  suivantes  :  eu  rS^^r 
Anlo  sobre  los  muy  altos  y  muy  dulces  amores  dé 
Amadîs  de  Gaula  con  la  princesa  Oriana,  hija  del  rey 
Lisuarte.  —  En  i55o,  Comedia  Rubena.  —  En  i5âi^ 
£1  lemplo  de  Apolo.  —  £n  i552,  Rotnerîa  de  agra^ 
viados,  comédie.  —  En  i553,  La  nao  de  amores^co- 
njuédie.  —  En  i$54^  Al  parto  de  la  reina,  tragi  comé^ 
die.  -—  En  i555,  La  fr^gua  de  amor,  tragi-comédie» 
—  En  i556,  La  floresta  de  enganos,  comédie.  —  La 
première  de  ces  pièces  figure,  comme  défendue,  dans- 
rindex  de  l'inquisition  de  i  SSg.  L'auteur  composa,  en 
portugais,  d'autres  ouvrages  dramatiques.  Son  fils^Lws 
Vicente,  a  tout  édité  en  iBSy. 


(i8)  Juan  de  Timoncda, 

Le  nom  de  Timoneda  est  devenu  inséparable  de 
celui  de  Lope  de  Ruéda;  la  touchante  amitié  quî  les  . 
unissait  lui  assure  un  long  partage  de  célébrité.  Poète 
et  prosateur,  il  avait  trouve,  dans  la  profession  de 
libraire,  un  moyen  de  plus  de  satisfaire  son  goût 
pour  les  lettres.  On  ignore  [^'époque  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort;  mais  on  sait  qu'il  a  survécu  à  Lope 
de  Ruéda,  et  qu'il  a  même  atteint  un  âge  très-avancé. 
Son  portrait,  qui  existe  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  en  tête  de  son  ouvrage  intitulé  :  Memoria  his- 
panica,  le  représente  avec  une  barbe  longue  et  touffue, 
et  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  chêne.  Cervantes, 
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dans  sa  coiaédie  El  trato  de  Argel,  a  dit  quMI  avait 
vaincu  le  temps  en  vieillesse. 

Moratin  cite  de  lui  les  pièces  soi  vantes  :  en  t&Sg^ 
une  imitation  des  Méneckmes  de  Plaute  {Comeâia  de 
los  Menecmos  puesta  en  gradoso  estilo  y  élégantes  senten- 
dos,  Valenda,  iSSg).  En  i563,  Entremes  de  un  dego, 
un  mota  y  un  pohre.  (7est  le  plus  ancien  intermiède 
connu.  £n  i566,  auto  de  la  Brebis  perdue  [de  la  Cheja 
perdlda).  Cette  pièce  a  été  imprimée  à  Valence  en  1597^ 
dans  un  recueil  intitulé  :  Cuaderno  espirhual  al  santisim» 
sacramenio  y  a  la  asundon.  Apto  de  la  Oveja  perdida 
y  otras  eosas.  En  iSGy,  un  colloque  pastoral  imprimé 
à  Valence^  par  Pedro  Mey,  la  même  année.  Tout  le 
théâtre  de  Timoneda  a  été  recueilli  sous  le  titre  sui- 
vant :  Twiana  en  la  cual  se  coniienen  dwersas  comedias  y 
farsas  muy  élégantes  y  gradosas  cQn  muçhos  entremeses  y 
pasos  apadblesy  agora  nuevamente  sacados  a  luz,  por 
Joan  Diamonte  (anagramme  de  Joan  Timoneda)^  im- 
presa  en  Yalencîa,  en  casa  de  Joan  Mey,  coq  licencia 
de  santo  oficio,  con  privilegio  real  por  cuatro  anos* 

(FWr  plqs  loin  pour  le  PatranuelOf  ou  Hecueil  dç 
nonv^Uea  de  Tiiponeda,  le  chapitre  VUi  p*  So?.) 


(19)  Naham  {de  Tolède). 

Nous  avons  écrit  ce  nom  comme  l'écrivent  presque 
tous  les^  critiques  espagnols  ;  mais  le  vrai  nom  de  cet 
acteiir  comique  est  Pedtv  Niwarro.  Agustin  de  Rojaa 
l'appelle  ainsi  dan$  son  Viage  entretenida,  et  le  chro-« 
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niste  Rodrigo  JVlendèz  de  Silva  dit,  dans  sou  Catalogo 
ftal  de  Espana  :  Pedro  Navarro  invento  los  teairos 
(Pedro  Navarro  inventa  les  théâtres). 

Voici  comment  Gerrantès  s'explique  à  cç  sujet  dans 
le  prologue  de  ses  comédies  :  Navarro  fut  le  succes- 
seur de  Lope  de  Ruéda;  il  était  natif  de  Tolède,  et  ît 
excellait  à  faire  les  fanfarons  poltrons.  Il  opéra  une 
révolution  dans  les  costumes,  plaça  devant  le  théâtre 
l'orchestre,  qui  était  derrière,  abolit  l'usage  des  barbe» 
postiches,  qui  étaient  jusqu'alors  de  rigueur  pour  tout 
comédien  ;  il  n'eu  laissa  qu'aux  vieillards  ou  à  ceux 
qui  devaient  dégœser  leurs  traits.  Il  inventa  les  déco- 
rations, les  nues,  le  tonnerre,  les  éclairs,  les  défis  et 
les  batailles; 


(ao)  Juan  de  la  Cuéoa  au  Cuéèa, 

Né  à  Séville,  vers  i55o,  d'une  famille  distinguée^ 
ce  poète  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  lyri* 
riques ,  épiques  et  dramatiques,  qui  ne  sont  pas  tous 
arrivés  jusqu'à  nous  ;  une  partie  seulement  a  été  im- 
primée ;  l'autre  est  restée  manuscrite  en  la  possession 
du  comte  d'Aguila,  et  l'on  ne  tait  ce  qu'elle  est  de- 
venue. 

La  première  édition  des  comédies  de  la  Cuéva  eut 
lieu  à  Séville,  en  i582.  On  pense  qu'il  mourut  ea 
i&Oi.  Une  notice  spéciale  lui  a  été  consacrée  dans  le 
Paruaso  espanol,  t.  8. 
«    Auteur  d'un  Art  poéiiijiue,  et  aspirant  à  gqjuVerner  la 
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lluéralure  de  son  époque,  la  Cuéva  n'a  pas  peu  con- 
Iribué  k  relever  l'art  dramatique  ;  mais,  en  le  faisant 
monter  jusqu'à  la  sphère  de  la  haute  poésie,  il  l'a  jeté 
dans  un  vague  funeste.  On  reconnaît  aisément  en  lui 
l'imagination  fougueuse  d'un  Sévillien  :  il  s'est  insurgé 
coQire  toutes  les  règles  du  théâtre  antique,  et  il  a  en- 
traîné dans  sa  révolte  les  andaloux  Guévara,  Gutierre 
de  Cétina,  Cozar,  JTuentès,  Ortiz,  Mexia  et  Malara. 
«  Nous  avons  rejeté,  dît-il,  cette  condition  d'unité 
qui  obligeait  k  presser  tant  de  choses  dif£érentes  dans 
l'étroite  limite  d'un  seul  jour.  >» 

Les  pièces  analysées  par  Moratin  sont  :  Comedia 
de  la  muerte  del  rey  don  Sancho  y  reto  de  Zamora, 
por  don  Diego  Ordonez,  tragedia  de  los  siete  infantes 
de  Lara.  -  Comedia  de  la  libertad  de  Espana,  por 
Bemardo  del  Carpio.  —  Il  est  à  observer  que  dans 
ces  trois  tragédies  ou  tragi-comédies,  la  Cuéva  n'a  fait 
que  mettre  en  action  les  romances  sur  le  Cid,  sur 
Bernard  del  Carpio  et  sur  les  Infans  de  Lara.  L'exem- 
ple était  bon  et  fut  bientôt  suivi  avec  plus  de  succès, 
par  GuiUen  de  Castro. —  Comedia  del  DegoUado.  — 
Tragedia  de  la  Muerte  de  Ajax.  —  Comedia  del  Tu- 
tor.  —  Comedia  de  la  Constancia  de  Arcelina.  -^  Tra- 
gedia de  la  muerbe  de  Virginia  y  Apio  Claudio.  — 
Comedia  del  principe  tirano  (en  deux  parties).  — 
Comedia  de  El  Viejo  enamorado.  —  Comedia  de  la 
libertad  de  Roma,  por  Mucio  Scevola.  — Comedia  de 
£1  tofamador.  La  plupart  de  ces  pièces  furent  repré- 
sentées k  Séville,  en  iSyg-iSSo  et  i58i,  chez  dona 
Elvira,  soit  par  Pedro  de  Saldana,  soit  par  Alonzo 
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Rodriguèz,  assisié  <lu  fameux  Zapaia  de  Cisneros. 
Avec  un  talent  mieux  réglé,  l'homme  qui  avait  su 
ennoblir  l'art  et  ouvrir  tant  de  sources  fécondes,  au- 
rait çerlainem^i  cons^vé  une  réputation  plus  bril- 
lante et  plus  solide;  mais  ses  excès  ont  répandu  par- 
toi|t  une  telle  confusion,  que,  sans  Lope  de  Véga,  le 
théâtre  espAgOOl  n'aurait  pu  sortir  du  chaos. 


(ai)  Farces  de  TAkarin»  —  (Analogie  avec  les  pasos^  les 

eniremeses  H  les  saymUs)* 

L,es  Espagnols  ^i^liqiiaient  le  nOm  de  farce  (fana) 
k  des  pièces  de  tout  genre,  même  à  des  tragédies  ;  en 
Franiç^,  au  contraire,  on  ne  désignait  ainsi  que  des 
pièces  Otu  plutAl  des  parades  burlesques.  Selon  Duver- 
dîer,  «  au  temps  passé  chacun  se  mêlait  d'en  faire.  La 
farce  n'était  que  d'un  acte,  et  la  plus  courte  était  esti- 
mée la  meilleure.  >»  Les  auteurs  de  farces  ne  pouvaient 
imit^  les  Gr^cs  .^l  les  Romains,  puisqu'ils  ne  1^  con- 
naisj^ent  pas»  ils  étaient  donc  entièrement  origi- 
naux; l'esp4t  Français  n'a  pas  eu  jde  plus  fidèles  con- 
serv^^^^rs* 

La  Ca^rce  de  l'avocat  Pathelin  est  contemporaine  de 
La  Gé}<;stÎ9e*  On  Tattriboe  à  Pierre  Blanchet.  11  en 
existe  mus  traduction  en  latiiii  d'Alexandre  Cormi- 
bert,  qui  date  de  iSia. 

Nos  fietites  pièces  en  un  acte,  ou  vaudevilles  mis  k 
la  vfHsA^  dans  le  dix-huitième  siècle,  sont  nées  des 
solties  et  des  farces;  ainsi  que  les  entremeses  et  les 
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saynètes  sont  nés  des  cohqmos^  des  pasos  et  des  locts , 
du  temps  de  Lope  de  Ruéda  ;  ces  deux  filons  natio- 
naux  méritent  d'être  attentivement  suivis. 

On  a  dit  que  la  comédie  française  avait  été  tirée  des 
échafaudSf  au  commencement  du  dix-septième  siècle  ; 
c'est  qu'en  effet  elle  ne  pouvait  être  tirée  que  de  là. 
Rien  de  semblable  n'existait  sur  le  théâtre.  Or,  le 
plus  célèbre  échafaud  était  celui  de  la  place  Daupbine, 
occupé  par  Tabarin;  les  tréteaux  de  l'Estrapade  ne 
s'élevèrent  que  plus  tard,  sous  la  direction  de  Gau- 
thier Garguille,  gros  Guillaume  et  Turlupin,  garçons 
boulangers  de  la  paroisse  Saint-Laurent. 

Tabarin  était  le  bouffon  d'un  charlatan,  du  nom  de 
Mondor;  il  élaît  chargé  d'attirer  la  foule,  et  il  s'en  ac> 
quittait  si  bien,  que  long-temps  avant  qu'il  parât  sur 
les  planches,  un  auditoire  nombreux  l'attendait  avec 
impatience. 

Notre  savant  M.  Leber  a  consacré  à  cet  acteur  po- 
pulaire une  notice  très-curieuse,  sous  le  titre  suivant  : 
Piaisantes  recherches  d'un  homme  gran^  sur  un  farceur, 
prologue  taharinique  pour  serçir  à  l'histoire  littéraire  et 
bouffonne  de  Tobtuin*  Paris,  Crapelet,  i835. 

Les  farces  de  Tabarin  ont  été  souvent  imprimées. 
L'édition  originale  est  de  162  a.  En  voici  le  litre  :  In- 
ifentaire  unhersel  des  ctwres  de  Tabarin,  corUenant  des 
fantaisies,  dialogues,  farces,  rencontres  et  conteptiotîs. 
Paris,  Pierre  Recollet  et  Ant.  Estoc. 

Un  autre  recueil,  qui  contient  de  plus  cinquante- 
deux  questions  burlesques,  est  intitulé  :  Recueil  générât 
des  rencontres,  demandes  et  réponses  tabariniques ,  cewre 
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autant  fertil  en  gaillardises  que  remply  de  subUUtety  com- 
posé en  forme  de  dialogue  entre  Tabarin  et  le  Maistre. 
Paris,  Ant  de  Somiuaville,  162a. 

Il  est  à  remarquer  qu'âne  des  farces  les  plus  fa- 
meuses de  Tabarin  était  le  capitaine  Rodomont,  satire 
dirigée  conire  les  Espagnols. 


CBAVIT&S  VX. 

(i)  Préférence  accordée  par  Charles 'Quint  à  la  littérature 
italienne  sur  la  littérature  espagnole. 

Cette  préférence  s'e^t  manifestée  de  mille  manières; 
mais  voici  un  fait  que  l'histoire  du  théâtre  espagnol 
n'a  pas  manqué  d'enregistrer  :  Lors  du  mariage  de  l'in- 
fante dona  Maria,  fille  de  l'empereur,  avec  le  prince 
Maxîmilien  de  Hongrie,  en  i548,  il  y  eut  spectacle  au 
palais  d'Âranjuez,  et  l'on  n'y  joua  aucune  pièce  de 
Christoval  de  Castilléjo,  bien  qu'il  fût  attaché  à  la  cour: 
la  seule  pièce  qui  fut  représentée,  avec  tout  l'appareil 
usité  à  Rome,  était  une  comédie  de.l'Arioste.  (^Jmn 
Cristobal  Cahete  de  Estrella.  -*  Viage  del  prinape  don 
Felipe,  fol.  a.) 

(a)  L'inquisition  n'a  pu  se  maintenir  qu'en  Espagne» 
Les  Pays-Bas,  la  France  et  même  l'Italie  ont  rejeté 
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l'institution  d'un  saint  Office;  les  tentatives  les  plas 
violentes  ont  échoué ,  malgré  le  cortège  de  boRrreaiix 
dont  s'entourait  le  duc  d' Aibe.  Cela  pronvé-t^il  qb'il  y 
eût,  d'un  côté  des  Pyrénées  ,  moins  de  fanatisme  que 
de  l'autre?  nullement  ;  les  guerres  de  religion,  souiDées 
par  tant  de  massacres ,  sont  là  pour  répondre*  Mais 
l'établissement  du  saint  Office  était  une  institution  exo- 
tique ;  il  n'était  pas  sorti  des  faits  locaux,  il  ne  fut  pas 
adopté  par  les  idées  nationales ,  et  ne  put  entrer  dans 
les  mœurs  :  lex  nota,  non  Iota,  disent  les  jurisconsultes 
romains ,  et  rien  de  plus  vrai.  Toutes  les  fois  qu'une 
loi ,  quelle  qu'elle  soit ,  n'est  pas  née  sur  le  sol ,  mais 
qu'elle  y  a  été  apportée,  elle  y  meurt  famé  de  racines. 


{'X)U{ndex. 

IJIndex  seul  des  livres  prôkibés  était  de  deux  gros 
volumes  in-folio.  La  plupart  des  classiques  anciens  y 
sont  compris,  et  un  grand  nombre  de  ceux  qu'on  voit 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid  porteiit,  en 
grosses  lettres,  l'ànathéme  ordinaire  :  Àitctof  damnaius. 
Un  Espagnol  nous  a  àsiùfé  que  la  bibliothèque  des  Do- 
minicains, composée  uniquement  de  livres  qu'ils  avaiétit 
confisqués,  était  tuie  des  plils  considérâAités  et  dès  ttiéil- 
leures  de  l'Espagne;  quelques-uns  de  ces  religieux 
avaient  même  la  bonne  foi  d'avouer  que  les  ouvrages 
condamnés  étaient  presque  les  seuls  qui  méritassent 
d'être  lus.  On  raconte  un  expédient  assez  singulier 
qtt'em](>loya  l'un  dentre  eux  pour  connaître ,  en  sûreté 
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de  conscience ,  un  ouvrage  mis  h  l'hidex  avec  défense 
expresse  de  le  lire  en  aucun  lieu  de  la  Une  :  SI  chercha 
l'occasion  de  faire  un  voyage  maritime ,  et  put  ainsi  y 
sans  scrupule  ,  satisfaire  sa  curiosité.  (  Essai  sur  la  litL 
esp.^  p.  119.  Paris,  1810.) 


(4)  Fondation  d'une  Académie  par  Ximénès, 

Cet  institut  n'est  autre  que  l'université  d'Alcala,  qui 
devint  si  célèbre  ;  on  l'appelait  uniçersitad  compluiensa, 
de  l'ancien  nom  de  la  ville  (Compluto). 

L'université  d'Alcala  forma  de  nombreux  profes- 
seurs, qui  enseignèrent  tout  ce  qui  éfàit  négligé  ifn 
ignoré  en  Espagne  au  commencetAent  du  seizième  siè- 
cle, les  lettres  sacrées,  la  jurisprddence,  la  médecine, 
les  humanités,  l'histoire,  les  la^rgues  mortes,  la  gratn- 
maire  et  la  critique.  C'est  là  que  Mazarin  fut  envoyé 
comme  étudiant  par  le  cardinal  Colona,  légat  de  Rdnie 
en  Espagne. 


(5)  Captivité  et  rachat  de  Cervantes. 

'  La  Notice  de  IX  Juan  Antonio  Pellicer  y  Saforcada 
renferme  des  détails  aussi  întéressans  qu'exacts  sur  la 
captivité  de  Cervanlès.  On  y  voit  que  l'illustre  écri- 
vain fut  pris  le  26  septembre  iSjS,  en  allant  de  Na- 
pies  en  Espagne  sur  la  galète  delSol;  qu'il  fut  conduit 
à  Alger,  et  qu'il  y  resta  cinq  ans  et  demi;  qu'il  eut 
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deux  maîtres,  savoir,  Dali-Mami,  renégat  grec,  et  cor- 
saire fi^meux  par  son  audace  et  ses  cruautés  ;  puis  Asan- 
aga  ou  baxa,  Vénitien,  renégat  du  célèbre  Ochali ,  ca- 
pitan-général  de  la  flotte  de  Sélim,  ^i  se  battit  k  Lé~ 
pante  ;  que  ce  dernier  ne  râlait  pas  mieux  que  l'autre , 
et  persécutait  les  chrétiens  avec  la  même  barbarie  ;  que 
Texistence  des  captifs  était  si  dure,  que  la  plupart  ne 
pouvaient  y  résister;  qu'en  iSjj,  Cervantes  prépara 
des  moyens  d'évasion,  et  qu'il  aurait  réussi  sans  la  dé- 
nonciation d'un  traître  ;  qu'il  se  cacha  dans  un  souter- 
rain avec  quinze  Espagnols,  la  plupart  hommes  de 
naissance,  et  que,  par  l'entremise  d'un  Mayorcain 
nommé  Viana,  ils  avaient  obtenu  du  vice-roi  de  Mayor- 
que  qu'il  envoyât  une  frégate  pour  les  enlever  pendant  la 
nuit;  ce  qui  fut  exécuté,  mais  sans  succès,  parce  que  la 
cAtÊ  était  gardée;  que  les  quinze  captifs  furent  arrêtés, 
et  jetés  dans  les  prisons  et  les  bagnes,  k  l'exception  de 
Cervantes ,  que  son  maître  espérait  contraindre  à  des 
aveux ,  et  qui  aima  mieux  s'exposer  à  la  mort  que  de 
faire  connaître  l'auteur  du  complot;  que  le  jardinier 
qui  les  nourrissait  fut  pendu  par  un  pied  et  mis  k 
mort,  etc.,  etc.  Au  mois  de  mai  i58o,  deux  religieux 
de  la  Merci,  Juan  Gil,  rédempteur  de  Gastille,  et  An- 
tonio de  la  Bella,  rédempteur  d'Andalousie,  arrivèrent 
à  Alger.  Outre  le  produit  dés  aumdnes,  ils  apportaient 
l'argent  que  les  familles  des  captifs  leur  avaient  confié. 
Dona  Léonor  de  Cortinas ,  mère  de  Cervantes ,  avait 
contribué  pour  deux  cent  cinquante  ducats,  et  dona 
Andréa  de  Cervantes,  sa  sœur,  pour  cinquante.  Asan 
aga  ne  se  contenta  pas  de  si  peu  ;  il  exigea  cinq  cents 
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ëcùs  d'or  en  or  d'Espagne ,  et  menaça  d'envoyer  son 
esclave  à  Constantinople,  d'où  il  ne  reviendrait  jamais. 
Fr.  Gil  compléta  la  somme ,  paya  tous  les  droits  exi- 
gés par  les  officiers  de  la  galère  d'Asan-aga  ^  et  le  19 
septembre  Cervantes  devint  libre.  Il  était  temps  ;  car 
son  maître^  rappelé  par  le  grand-seigneur  du  gouver- 
nement d'Alger,  partait  le  même  jour  pour  la  Turquie. 
Les  registres  de  l'ordre  de  la  Rédemption  étaient  con- 
servés dans  le  couvent  de  la  Sainte-Trinité ,  et  c'est  ïk 
que  Pellicer  a  pu  lire  toutes  les  particularités  du  rachat 
de  Cervantes  4  ainsi  que  le  signalement  donné  par  sa 
famille.  Lorsque  Cervantes  revint  à  Madrid ,  au  prin- 
temps de  i58i,  il  avait  trente-^quatre  ans» 


(6)  Prétentions  nobiliaires  du  peuple  espagnol. 

Ces  prétentions  sont  générales;  des  provinces  en- 
tières se  disent  nobles.  Ainsi  les  Biscayens  et  les  Na- 
varrais ,  que  leurs  montagnes  ont  protégés  contre  l'ir- 
ruption des  Barbares ,  n^ont  pas  un  porteur  d'eau  qui 
ne  se  dise  caballero.  On  trouve  dans  la  Relation  du 
voyage  en  Espagne,  une  anecdote  qui  caractérise  à  mer- 
veille le  ridicule  de  cette  prétention  populaire.  Ma- 
dame d'Aulnoy  étant  fort  mal  logée  dans  une  auberge, 
et  courant  grand  risque  de  faire  un  détestable  souper, 
l'archevêque  de  Burgos  eut  l'obligeance  de  lui  envoyer 
son  oiUe  (espèce  de  soupe),  qu'on  apporta  dans  une 
grande  marmite  d'argent.  «  Mais ,  dit- elle,  on  fut  bien 
I.  3a 
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atlrapé  de  trouver  cette  marmite  fermée  avec  une  ser- 
rure. Ou  voulut  avoir  la  clef  du  cuisinier,  qui ,  trou- 
vant mauvais  que  son  mattre  ne  mangeât  point  son 
oille,  répondit  qu'il  l'avait  perdue  dans  la  neige.  L'ai^ 
ckevéqpie  ordonna  à  son  majordome  de  la  faire  trov- 
ver  ;  il  menaça  le  cuisinier,  qui  répanèit  avec  fierté  : 
No  puedo  padêcer  ia  rina,  sun^dù^hrisHano  idejo^  hi- 
tiétigo  œmo  ei  rty^  y  poco  mas>  (Je  ne  puis  sonifrir  qu'on 
me  querelle;  je  suis  chrétien  de  vieille  race,  noMe 
comme  le  roi,  et  même  un  peu  plus*) 

«  C'est  ordinairement  de  cette  manière  que  les  Es- 
pagnols se  prisent.  Celui-ci  n'était  pas  seulement  glo- 
rieux, il  était  opiniâtre  ;  et  quoi  que  l'on  pût  faire  «t 
dire,  il  ne  voulut  point  donner  la  clé  de  la  marmite.  >» 
(ïom.  2,  p.  63.) 


(7)  Ignorance  des  grands  de  Portugal. 

Camocns  a  stigmatisé  ainsi  les  graqds  de  Portugal 

^de  son  temps,  en  montrant  que  leur  indifférence  pour 

les  lettres  venait  de  leur  ignorance  profonde,  et  qu'ils 

ne  savaient,  qu'ils  ne  voulaient  savoir  que  le  moyen 

de  s'enrichir  : 

«  La  Lusitauie  enfante  des  Scipions,  des  Césars,  des 
Alexandre  ;  elle  produit  aussi  des  Augustes  ;  mais  ohez 
nous  les  héros  ne  sont  que  des  soldats  aguerris.  Oc- 
tave, au  sein  des  discordes  civiles,  composait  des- vers 
pleins  de  grâce  ;  d'un  trait  vif  et  perçant,  il  repoussait 
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cette  Folvie  qui,  le  front  dépooillé  de  pudeur,  le  pour- 
sunrait  de  son  amour. 

«  César,  vainqueur  des  Gaules,  ne  renonçait  pas  aux 
lettres  pour  les  armes  ;  mais ,  aussi  éloipent  que  Soi- 
pion,  d'une  main  il  tenait  la  piaoïe  et  de  l'autre  la 
lance.  Mars  et  Thalie  se  partageaient  les  heures  de  Sci-- 
pioo;  Homère  était  tout  entier  dans  la  mémoire  d'A* 
lexandre  ;  la  nuit  il  reposait  sons  le  chevet  àa  vat«K 
qneur  d'Arhelles. 

«  Romains,  Grecs  ou  Barbares,  tous  les  grands  ca- 
pitaines ont  connu  le  culte  des  muses;  elles  ne  sont 
n^ligées  que  par  les  guerriers  de  la  Lusitanie.  Je  le 
dis  avec  douleur,  si  les  doctes  sœurs  sont  muettes  pour 
eux,  c'est  ^'ils  sont  sourds  pour  les  doctes  sœurs  ; 
c'est  qu'ils  ignorent  l'art  divin  qu'ib  dédaignent  ;  il 
n'appartient  qu'aux  esprits  cultivés  de  sentir  le  charme 
des  beaux  vers. 

«  M'accusons  point  La  nature  :  le  mépris  des  lettres 
étouffe  seul  parmi  nous  le  génie  des  Yirgiles  et  des 
Homères;  et  si  ce  dédain  se  prolonge,  nous  n'aurons 
bientôt  plus  ni  pieux  Enécs  ni  vaillans  Achilles»  De 
tous  les  dieux  de  la  riante  antiquité,  PiuUss  est  le  seul 
qu'ils  connaissent;  et  pour  comble  de  honte,  ils  ne  sa- 
vent plus  en  rougir*  »  (^Lusiade,  chant  V,  traduct.  de 

Dubeux.) 

» 

(8)  Condition  des  poètes  espagnols. 
En  général ,  les  poètes  espagnols ,  plus  élevés  par 
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lear  condition  sociale  que  les  poètes  français ,  avaient 
moins  besoin  d^étre  ptotégés,  et  ils  l'étaient  mieux; 
ceci  tient  à  une  circonstance  particulière.  La  noblesse 
française  vivait  disséminée  dans  ses  châteaux;  la  no- 
blesse espagnole ,  au  contraire ,  était  agglomérée  dans 
les  villes  et  surtout  dans  la  capitale  :  elle  n'avait  pas 
de  châteaux ,  ou  ne  les  habitait  jamais.  On  comprend 
sans  peine  tout  ce  que  ce  rapprochement  devait  exercer 
d'influence  sur  l'éducation  des  grands ,  et  par  suite  sur 
leur  concours  et  leur  patronage. 

(9)  Francisco  de  Fïguerea, 

Ce  poète,  qui  vivait  du  temps  de  Montemayor,  et 
que  nous  ne  citons  ici  que  parce  qu'il  s'agit  d'apprécier 
le  genre  pastoral  dtos  ses  plus  hautes  expressions  en 
Espagne,  était  natif  d'Alcala  de  Hénarès  :  il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  sous  le  ciel  de  l'Italie.  C'est  lui, 
le  premier,  qui  osa  faire  des  endécasyllabes  sans  rimes  ; 
et  il  y  a  tant  de  netteté  dans  son  vers  libre  {suelto)^  qu'au 
dire  des  Espagnols  il  se  fixe  de  lui-même  dans  la  mé- 
moire. 

11  ne  faut  pas  confondre  Francisco  de  Figiieroa  avec 
Christoval  Suarez  de  Figueroa,  auteur  de  la  Constante 
AmariiiSf  et  traducteur  du  Pastorjiào  de  Guarini. 

(10)  GilPolo. 
Gaspar  Gil  Polo  dtait  fié  à  Talcnce  ;   il  dédia  sa 
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Diane  à  dona  Jeronima  de  Castro  y  Bolea  ;  la  dédicace 
est  datée  de  Valence,  g  février  i564<  Son  poème  eut 
un  tel  succès,  qu'il  fut  traduit  et  imité  dans  toutes  les 
littératures  vivantes  ;  Gaspar  Barth  le  traduisit  même 
en  latin.  Montemayor  avait  fait  six  livres,  (xil  Polo  en 
ajouta  cinq. 

Florian  juge  ainsi  la  Diane ,  dans  son  Essai  sur  la 
pastorale  :  «  Cet  ouvrage  pèche  par  la  conduite,  Tin- 
vraisemblance  et  la  multiplicité  des  épisodes  ;  il  a,  de 
plus,  le  défaut  capital  de  commencer  par  l'infidélité  non 
motivée  de  l'héroïne,  et  d'employer  la  magie  pour  guérir 
le  héros  de  sa  passion  :  mais  une  infinité  de  détails  et 
beaucoup  de  morceaux  de  poésie  portent  un  caractère  de 
sensibilité  qui  attache  le  lecteur  et  lui  fait  verser  des 
larmes.  Trop  souvent  le  goût  est  blessé,  presque  tou- 
jours le  cœur  jouit  ;  il  ne  faut  pas  traduire  la  Diane, 
parce  que  la  grâce  ne  se  traduit  pas.  Gil  Polo  l'a  con- 
tinuée. » 

Il  y  aurait  plus  d'un  mot  k  dire  sur  celte  critique  un 
peu  précieuse  ;  mais  nou$  retrouverons  Florian  dans 
notre  seconde  partie,  et  nous  aurons  à  examiner  alors 
si  les  défauts  qu'il  a  signalés  tiennent  aux  auteurs  ou  au 
genre. 

Lacancion  âeNerea,  par  Gil  Polo,  a  recueilli  autant 
de  suffrages  que  la  Diane.  Il  est  fâcheux  que  ce  poète 
n'ait  pas  toujours  fait  parler  ses  bergers  avec  la  sim- 
plicité de  leur  ignorance  ;  on  s'étonne  de  les  entendre 
citer  l'enlèvement  d'Europe  et  la  catastrophe  d'iiyp-. 
polite. 
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(il)  Pedro  de  Esfdnosa* 

-  Pedro  de  Espin'osa,  natif  d'Antéquéra,  était  ecclé- 
siastique ;  grâce  au  duc  Médina-Sidonia ,  son  protec- 
teur, il  fut  nommé  en  1623  recteur  du  collège  de  Saint- 
Ildefonse,  que  ce  duc  avait  fondé  à  Saînt-Lucar  de  Bar- 
raraeda  :  c'est  là  qu'il  mourut.  Il  avait  recueilli  diverses 
poésies  de  son  temps ,  sous  le  titre  de  Flores  de  poetas 
ilustres,  ouvrage  imprimé  à  Valladolid  en  i6o5. 

Les  Espagnob  appelaient ,  dès  lors ,  du  nom  dV- 
dylks  {ydylHos  )  des  poèmes  narratifs  différens  des 
romances.  Ces  poèmes ,  imités  en  partie  des  anciens , 
étaient  traités  dans  l'ancienne  manière  romancière.  La 
première  idylle  est  la  traduction  libre  que  Boscan  fit 
de  l'histoire  de  Héro  et  de  Léandre  ;  ce  mot,  en  espa  - 
gnol,  ne  réveille  donc  aucune  idée  de  poème  pastoral: 
les  poésies  pastorales  sont  toutes  comprises  sous  la  dé- 
nomination d'églogues  {eciogas);  et  cependant  c'est  une 
variété  de  l'espèce» 

Castilléjo  a  donné  le  titre  A^idylles  à  quelques  tra- 
ductions qu'il  fit  des  fables  d'Ovide. 


(la)  Barahona* 

Luis  Barahona  de  Soto ,  natif  de  Lncena ,  province 
de  Grenade ,  était  médecin  :  il  aurait  occupé  uu  rang 
plus  élevé  parmi  les  poètes  de  la  fin  du  seizième  siècle. 


s'il  avM  pu  modérer  sa  fougue  et  ineUve  pEus  4'ordre 
dans  sts  compositions. 


(  i3)   Vicente  Espinei  (m  Wr  êi  ses  peniesy 

Vicente  Espînel,  né  dans  la  Ronda,  province  de°~ 
irrenade,  en  i544>)  niourut  en  i634-  La  traduction  de 
l'épttre  d'Horace  aux  PisonS/^  vulgairement  appelée 
V Art  poétique ,  est  intitulée  Casa  de  la  memariaf  elle  est 
en  vers  blancs  iambiques*  Gspîii«l  apf»«*leiiiît  plus  à 
l'école  des  anciens  qu'à  celle  des  Italiens ,  et  il  abusa, 
souvent  de  son  érudition  classique,  comme,  fiar  exem- 
ple, dans  son  épitre  sur  P Incendie  de  Grenade,  où  ses 
comparaisons  sont  tirées  de  la  destruction  de  Troie, 
des  éruptions  de  l'Etna  et  du  v^an  brûlant  de  Pbalaris. 
A  part  ce  défaut,  qu'il  a  mieux  dissimulé  peut  -  être 
que  tous  les  émdils  de  son  époque,  c'était  un  esprit 
supérieur,  et  plus  lait  pour  servir  de  modèle  ^le  pour 
se  trainer  sur  les  traces  de  qui  que  ce  soil.  C'est  lui  qui 
ajouta  une  cinquième  cord^  à  la  guitare ,  qui  employa 
le  premier  les  dizains  qui  ont  conservé  son  nom  (es- 
pioelas),  et  qui  enfin  dota  l'£spa|^  du  roman  de  Don 
MaroÊS  de  Obrégon, 

Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  é(é  oûlitaire ,  et  il  avait 
voyagé  en  Italie^  en  Flandre  et  en  France;  plus  tard 
il  prit  l'Jubift  religieux ,  et  devint  chapelain  d'uq  hôpi- 
tal. La  fortune  le  favorisa  peu  ;  il  vécut  e|  mourut  pau- 
vre; mais  sa  vieillesse  fo  eniourée  d'un  respect  affec- 
tueux. Cervantes  l'appelait  le  meilleur  ami  d'Apollon; 
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et  Lope  de  Véga ,  dont  il  avait  corrigé  leg  premiers 
yers,  lui  consacra  Téloge  saivant  daoai  soja  Lfosner  d'4''' 

HpnrMte  à  Mansanarts, 
Qae  Tcnera  en  humildc  scpaltura 
Lo  qae  el  Tajo  envidio^  Torm.es  y  Henarçs.; 
Mas  ta  memoria  eternamente  dara. 
Noventa  ano5,  vivîste  : 
Nadîe  te  dio  faTor  :  poco  escribUte , 
Sea  la  tîerra  levé 
Â  qaîen  Apo}o  tantaa  gloriitf  dcbe. 

Voir  plus  loin,  chap.  VII,  note  (4)*. 


(i4)  Ba&ueruu 

Bernardo  Balbuena  naquit  à  Y àldepenas  en  i568;  îii 
devint  abbé  de  la  Jamaï^ne^  et  y  résida  douze  ans.  Il 
fut  nommé  évêqne  de  Porto-Rico  en  i6aOy  et  mourol 
dans  cette  ville  en  1627.  Dans  une  des  invasions  que 
les  Hollandais  firent  à  la  Jamaîk^pie,  ils  enlevèrent  à 
Balbuena  toute  sa  bibliothèque ,  événement  que  Lope 
de  Véga  mentionne  dans  son  LauHerd'ApoUon,  en  fai-r 
sant  l'éloge  de  ce  poète. 

Balbuena  commença  par  publier  la  Gtandesa  meji^ 
cana;  c'était  ouvrir  une  nouvelle  source  de  poésie.  Ses 
églogues,  son  poème  pastoral  du  Sièck  d*or  et  sou 
poème  épique  de  Bernardo,  mélange  souvent  bizarre 
de  qualités  du  premier  ordre  et  de  défauts  vulgaires, 
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ont  iait  de  lui  uoe  de  ces  renommées  qui  ëchappcnl  Ji 
tout  classement  Qnintana  le  met  au  rang  des  trois 
poètes  les  plus  féconds  de  Pépoqœ  des  Argensola  ; 
Booterwek,  ordinairement  si  exact,  n'en  iait  ancvne 
mention  :  c'est  un  oubli  fâcheux^ 

(i5)  Arguifo. 

Don  Juan  de  Arguijo,  né  à  Séville,  était  un  des 
vingt-quatre  s  on  nommait  ainsi  les  membres  du  corps 
municipal.  Ce  fut  le  protecteur  le  plus  généreux  des 
poètes  de  son  temps,  et  il  était  supérieur  à  la  plupart 
de  ses  protégés.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  rien  en- 
trepris de  considérable,  car  tout  ce  qu'il  a  fait  annonce 
un  talent  élevé.  Parmi  ses  sonnets  moraux ,  il  y  en  a 
deux  d'une  grande  beauté  :  le  premier  sur  VAoarice^  le 
second  sur  le  Calme  ei  la  Tempiie* 

Lope  de  Véga,  qui  l'a  salué  du  nom  de  Mécène,  lui 
a  dédié  quatre  de  ses  ouvrages  :  la  Hermasura  de  Ange-' 
Hca,  la  Dragoaiea,  las  Rimas  humamts,  et  son  épttre 
neuvième.  Dans  cette  épttre,  l'auteur  rechercbe  quel 
est  le  meilleur  âge  pour  être  poète  : 

11  fait  ainsi  l'éloge  de  Arguijo  : 

«Toi  seul,  en  notre  siècle,  tu  dois  le  sceptre  de 
l'empire  au  naturel  et  à  l'art  avec  lesquels  tu  sais  allier 
le  grave  au  doux.  » 

(i6)  Les  Argensola. 
Ces  deux  frères  descendaient  d'une  famille  noble  de 
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RâTCone  établie  en  Aragon ,  dans  la  petite  ville  Àt 
Barbastro. 

Ijuperdo  Ltmatéa^  l'aîné  des  deax,  naquit  en  iS63; 
il  fit  ses  études  à  rnoiversilé  de  Hvesca,  et  apprit  en- 
suite l'éloquence  et  Je  grec  à  Sarragosse.  En  i585,  il 
parut  à  Madrid  comme  secrétaire  dn  duc  de  Villaker- 
mosa.  C'est  alors  qu'il  composa  ses  trois  tragédies,  qui 
eurent  beaucoup  de  succès ,  au  dire  de  Cervantes.  La 
veuve  de  Maximilien  II  l'attacha  À  sa  personne  en  qua- 
lité de  secrétaire  ;  et  le  fils  de  cette  princesse,  l'archi-- 
^c  Albertf  le  fit  gentilhomme  de  sa  chambre.  Ce  nou* 
T«l  emploi  obligea  notre  poète  à  se  fixer  à  Madrid. 
PhilippelII,  qui  monta  peu  après  sur  le  trône,  le  nomma 
ckroniste  du  royaume  d'Aragon*  Li^ercio  rédigea  pen- 
dant quelque  temps  \^%  Annales  de  cette  province,' 
mais  on  ignore  ce  qu'est  devenu  son  travail.  Il  vécut 
ensuite  à  Sarragosse,  partagé  entre  l'étude  et  les  plaî-- 
sirs  des  chau^ps  ;  plus  lard,  il  suivit  à  Naples  le  comte 
de  Lémos,  vice-roi  de  Sicile,  et  il  exerça  auprès  de  hii 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre  jusqu'en  i6i3y 
éppque  oà  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

Comme  homme  public,  comme  littérateur  et  comme 
poète  ,  Lupercio  a  joui  d'une  immense  considération. 
On  ne  sait  par  ^el  caprice  il  brûla  im  jour  tous  ses 
ouvrages;  on  n'ii  conservé  que  les  vers  ifoi  étaient  dans 
les  mains  de  ses  amis ,  et  qui  ont  été  imprimés  avec 
ceux  de  son  frère. 

L'Académie  des  oisifs  {de  iosodosos)^  instituée  à  Na- 
ples ,  et  dont  Lupercio  était  un  des  membres  les  plus 
illustres,  lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  On  peut  voir 
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les  détails  de  cetie  cérémonie  curieuse  dans  la  Notice 
lîtléraire  psUiée  par  don  Jnan  Antonio  Pellicer  y  Sa> 
forcada,  pag.  36. 

Lupercîo  sVtait  fait  quelques  emmaiis  en  s'associant , 
dans  sa  jeunesse,  aux  poursuites  dirigées  par  Philippe  II 
contre  Antonio  Ferez ,  qui  s'était  réfugié  en  Aragon  : 
ces  inimitiés  lui  surrécurent,  et  son  frère  eut  à  défendre 
sa  mémoire  contre  d'injustes  reproches. 

Prosateur  et  poète  latin  également  distingué,  Laper- 
cio  a  aoutenu  em  cette  langue  des  thèses  intéressantes 
a^ec  Justo  Upsio  et  l'historien  Mariana. 

BarAoiomé  ou  Barthélémy,  d'un  an  plus  îeune  que 
son  frère  Lupercio,  snivit  la  carrière  ecclésiastique. 
Leur  sort  fut  étroitement  lié ,  comme  celui  des  deux 
Corneille  ;  leurs  études  ayaient  été  ies  mêmes  :  Bartho- 
iomé  dut  au  crédit  de  son  frère  d'être  recteur  de  Villa - 
hermosa,  chapelain  de  l'impératrice,  et  attaché  au 
comte  de  Lémos.  Après  la  mort  de  Lupercio,  Je  pape 
Paul  y  lui  donna  un  canonîcat  à  Sarragosse,  où  il  re- 
rint  s'établir  en  1616 ,  et  les  Etats  d'Aragon  le  nom- 
mèrent chroniste  du  royaume.  U  mourut  à  soixante- 
quatre  ans,  en  i€33.  Ses  ouvrages  sont  V Histoire  de  la 
conquête  des  Iles  Moltufues,  publiée  en  16 10  ;  ies  Anmahs 
d^Aragpn,  imprimées  en  i63o,  et  les  Rifhas,  que  le  fils 
de  Lupercio  pubKa ,  avec  celles  de  son  père ,  en  i634.* 


(17)  Cespédès. 
Pafalo  de  Gespédès  était  né  à  Cordoue  en  i538.  U 
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fut  sculpteur,  peintre,  antiipiaire  et  poêle.  Ceat  en  Ita- 
lie, sous  le  célèbre  Frédéric  Zucaro,  ^u'il  ajpprit  à 
peindre  ;  il  fit  une  excellente  copie  du  tableau  de  l'An- 
nonciation de  ce  maître  pour  le  couvent  de  la  Trinité 
à  Valladolid  ;  la  cathédrale  de  Cordoue  s'est  enrichie 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  notamment  d'une  Cène 
admirable.  U  fut  inquiété  par  l'inquisition  en  i56o.  On 
avait  trouvé  plusieurs  lettres  de  loi  dans  les  papiers  de 
Bartholomé  Carranza  ;  il  y  critiquait  l'inquisiteur-gé- 
néral Yaldès  avec  une  liberté  qui  lui  fit  courir  des  dan- 
gers sérieux.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale  en  i6o8. 

Son  poème  de  la  Peinture  n'est  pas  complet  ;  mais 
tout  ce  que  l'on  a  sauvé  de  l'oubli  est  d'une  beauté  de 
travail  qui  fait  vivement  regretter  le  reste.  Gespédès  a 
imité  la  marche  des  Géorgfques  de  Virgile.  Il  a  évité  au- 
tant qu'il  l'a  pu,  par  des  épisodes,  la  monoionie  du 
genre  didactique;  T  a-t-il  entièrement  réussi?  nous  ne 
Iç  croyons  pas. 

(i8)  Jaureguy, 

Juan  de  Jaureguy  était  né  k  Séville.  On  le  trouve  à 
Rome,  en  1607^  faisant  la  traduction  de  VAnànta  du 
Tasse.  Il  fut  chevalier  de  Calatrava  et  cavalier  d'hon- 
peur  de  la  reine  dona  Isabelle  de  Bourbon ,  première 
femme  de  Philippe  lY.  11  mourut  à  Madrid  en  i64i- 

Ses  Himas  furent  publiées  à  Séville,  avec  son  Aminta, 
en  1618,  la  Pharsak  à  Madrid  en  i684,  et  l'on  réim- 
prima en  même  temps  Orphée  ^  qui  avait  paru  en  i6a4« 

Aminta  est  la  traduction  la  plus  classique  de  la  poé- 
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sie  casiiUatie.  Qui  aurait  pu  croire  qu'après  un  tel  dé-^ 
but  Jaureguy  aurait  fini  par  ia  Pharsaie?  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  n'être  pas  soi  !  II  résista  d'abord  à  Gon- 
gora  ;  puis  il  se  bissa  aller,  et  remania  dans  le  nouveau 
goût  tout  ce  qu'il  avait  traduit  de  Lucain.  Ce  poète, 
d'ailleurs,  ne  lui  convenait  nullement;  Jaureguy  n'a- 
vait ni  le  même  nerf  ni  la  même  âpreté  ;  il  ne  pouvait 
rendre  ses  qualités ,  et  il  exagéra  ses  défauts^ 


(19)  Cayrasco  fïgueroa. 

Ce  Figueroa,  que  les  Espagnols  classent  au-dessous 
de  ses  deux  liom<mynieSf  Francisco  et  C^ristoval  Sua-' 
rez,  a  de  l'élégance  et  de  la  pureté  ;  mais  il  est  d'une 
pédanterie  insupportable  :  c'est  un  bel-  esprit  de  col- 
lège. Ses  chants  édifians  sont  intitulés  canzoïd  et  canios. 
On  lui  attribue  la  première  imitation  des  ver»  italiens 
terminés  par  des  dactyles,  <vr»  stiucdoU;  en  espagnol, 
çersos  esdrujolos. 


(30)  San  Juan  de  la  Cmx. 

Ce  religieux  était  né  à  Hontiveros  en  i54.3  ;  ih mou- 
rut il  Ubeda  en  iSgi.  Ce  fut  le  premier  carmélite  dé- 
chaussé de  l'Espagne.  Il  eut  la  gloire  de  servir  de  coa^ 
juteur  à  sainte  Thérèse  dans  la  réforme  de  son  ordre. 
Parmi  ses  cancions  mystiques,  on  cite  principalement 
la  Nuit  obscure  [la  Noclut  escura)^  et  le  Dialogue  entre 
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une  âme  et .  k  Ghiist  son  époux  (  Diaiogo  enUe  el  abna 
y  Ciisto  ai  esposo). 

(ai)  FiiUgas. 


Don  EsievaD  Mamel  de  Villëgas  naquit  à  Na^ra 
en  iSgSf  et  y  monnit  en  i66g;  mais  sa  rie  poétique 
(ut  courte.  Ses  Candlènes^  ses  Délices^  ses  Erotiques^  tout 
cela  avait  paru  àks  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse; et  depuis  lors^  ses  idées  prirent  un  nouveau 
cours  :  il  dirigea  ses  études  vers  les  recherches  érudi- 
tes.  Cette  circonstance  explique  la  place  que  nous  lui 
avons  donnée  parmi  des  auteurs  généralement  plus 
âgéa  que  lui,  mais  dont  il  a  été  le  contemporain,  l'é- 
lève ou  l'émule. 


(aa)  Pçèmcs  4'AUwmdre,  du  Labyrinthe  et  du  Gd. 
Voir  plus  haut,  chap.  II,  note  (a).     . 


(a3)  Ercilla. 

Don  Alonso  de  Ercilla  y  Zuniga,  chevalier  de  l'or- 
dre d'Alcantara,  et  gjentilhomme  de  la  chambre  de 
l'empereur  Rodolphe  II ,  était  né  à  Madrid  le  7  août 
i533.  Il  appartenait  k  une  famille  noble  de  Biscaye. 
Attaché  à  la  cour  dès  le  règne  de  Charles  -  Quint ,  il 
arail  été  nommé  page  de  l'infant,  depuis  Philii^  lU 
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qp'il  accompagna  dans  ses  dirers  voyages  en  Itaiie^  en 
France^  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  était  ^  htm^ 
dres  avec  ce  prince,  qui  yenah  d'épouser  la  reine  Ma-* 
rie,  lorsqu'il  entendit  parler  de  la  gn^re  allumée  dana 
le  Chili  entre  les  Espagnols  et  une  peuplade  beUi* 
queuse  de  l'Araueo.  C'était  en  i554<  Géronymo  de 
Alderete ,  récennment  arrivé  du  Pérou,  fut  chargé  de 
mettre  fin  à  cette  guerre  :  il  s'embarqua  aossitât ,  et 
emmena  avec  lui  ErcîUa ,  qui  avait  alors  vingt  et  un  ans. 
La  traversée  ne  fut  pas  heureuse  :  Alderete  iHOurat  sur 
mer;  Ercilla  ne  s'arrêta  qu'à  Lima,  où  il  rendit  compte 
de  sa  mission  à  don  Andrès  Huriado  de  Mendoza, 
gouverneur-général  du  Pérou.  Celui-ci  chargea  son  fils 
de  diriger  l'expédition  ordonnée ,  et  i|ne  flottille  mit 
bientôt  à  la  voile. 

Ercilla  vécut  sept  ans  de  la  vie  du  soldat.  Après 
avoir  concouru  à  la  soumission  des  Araucaniens,  il 
poursuivit  le  rebelle  Lope  de  Agdirre  ob  plutôt  ses 
complices ,  car  Aguirre.  échappa  par  la  mort  au  sup- 
plice que  méritaient  sa  révolte  et  ses  cruautés.  Ercilla 
voulut  encore  accompagner  son  général ,  don  Garcia 
Hurtado  de  Mendoza ,  à  la  conquête  de  la  dernière 
^erre  qui  avait  été  découverte  par  le  détroit  de  Magel- 
lan. N'ayant  avec  lui  que  dix  soldats ,  il  osa ,  sur  une 
frêle  pirogue,  braver  tous  les  écueiis  de  l'archipel 
d'Ancodbox. 

Son  poème  de  VAraucanie  fut  commencé  dès  l'ou- 
verture de  la  guerre,  qui  dura  plusieurs  années,  et  pen- 
dant laquelle  on  livra  jusqu'à  six  batailles  rangées, 
outre  des  combats  de  chaque  jour.  On  assure  qu'à  dé- 
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faut  d<e  papier  ou  de  parchemin ,  Ertillà  écrivait  ses 
vers  sur  de  petits  morceaux  de  cuir.  Il  ne  pouvait,  du 
reste,  travailler  que  là  nuit,  car  les  attaques  se  succé- 
daient à  chaque  heure  de  la  journée.  De  retour  en  Eu- 
rope ,  not^e  poète  parcourut  de  nouveau  l'Allemagne 
et  la  France  ;  puis  il  se  fixa  à  Madrid ,  où  il  épousa 
cette  dona  Maria  Bazàn ,  dont  il  a  fait  un  si  délicat 
éloge  dans  un  passage  de  son  dix-huitième  chant. 

Eîrcilla  avait  les  passions  vives  ;  les  aventures  roma- 
nesques ne  lui  manquèrent  pas  ;  mais  la  cour  ne  fot 
pas  aussi  prodigue  de  faveurs  pour  lui  que  les  admira- 
trices de  son  caractère  et  de  son  talent  :  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  tombât  dans  le  même  état  d'iç^^igence  que  Fau- 
teur des  Lusiades.  Philippe  II,  qu'il  avait  connu  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  l'intimidait  tellement ,  qu'il  ne 
pouvait  rien  lui  demander  que  par  écrite 

Les  trente  -  sept  chants  de  VAraucanie  forent  publiés 
successivement  de  iSGg  à  1S90.  «  Si  ErciUa,  dit  Vol- 
taire, est  dans  un  seul  endroit  supérieur  à  Homère,  il 
est,  dans  tout  le  reste,  au-dessous  du  moindre  des  poè- 
tes..... Ce  poème  est  plus  sauvage  que  les  nations  qui 
en  sont  le  sujet.  »  Les  Espagnols  n'ont  pas  été  de  cet 
avis,  et  ils  ont  bien  fait,  car  Voltaire  ne  connaissait 
pas  mieux  VAraucana  que  les  Mocedades  del  Gd.  Peu 
d'ouvrages  ont  été  plus  souvent  réimprimés;  l'édition 
de  Madrid  de  16 10  est  très -estimée  :  Osorio,  Sancha 
Piferrer  n'ont  fait  que  la  suivre,  sauf  les  corrections 
nécessitées  par  le  progrès  grammatical  et  typogra- 
phique. 


\ 
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(24.)  Début  de  l'Araucanie  (texle). 

No  las  damas,  amor,  no  gentilezas 
De  caballeros  canto  enamorados; 
Ni  las  mv^tras,  regalos  ni  temems 
De  amorosos  afectos  y  cuidades  : 
Mas  el  valor,  los  hecbos,  las  proezas 
De  aquellos  cspanoles  eaforsados 
Que  à  la  cerviz  de  arauco  no  domada, 
Pusieron  duro  yugo  por  la  espada. 


(25)  [jcs  Lusiades. 

M.  Charles  Magnin^  membre  de  l'Institut,  qui  a 
écrit  la  vie  de  Camoëos,  a  parfaitement  caractérisé  les 
Lusiades  dans  le  passage  suivant  : 

n  Aux  charmes  d'une  poésie  ravissante,  cette  épopée 
joint  tout  le  sérieux  de  l'histoire  et  tout  l'intérêt  d'un 
voyage  de  découverte.  Elle  n'a  pour  théâtre  qu'un  vais- 
seau ,  pour  horizon  que  le  ciel  et  la  mer,  pour  points 
de  relâche  que  les  petits  ports  de  Mozambique,  de  Mé- 
linde  et  de  Calicut ,  où  l'équipage  aborde  k  peine  ;  et 
cependant  tel  est  l'art  du  poète,  qu'avec  si  peu  de  ma- 
tière rien  n'égale  la  variété  des  tableaux  qu'il  fait  pas- 
ser sous  nbs  yeux.  On  a  dit  souvent  de  Shakespeare, 
qu'il  est  le  meilleur  historien  de  son  pays  ;  on  en  peut 
dire  autant  de  Camoè'ns  :  il  chante,  comme  Tindiquent 
le  titre  et  le  début  de  son  poème ,  tout  ce  qui  fait  la 

I.  33 
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gloire  du  Portugal  ;  maïs  il  est  rhistorien  et  non  le 
flatteur  de  sa  patrie.  Peintre  enthousiaste  des  batailles 
d'Ourîque  et  d'AIjubarota,  il  gourmande  avec  rudesse 
ses  contemporains  dégénérés.  » 

Dans  son  Laurier  d* Apollon,  Lope  de  Yéga  a  fait  Té- 
loge  de  Camoëns  ;  c'était  pour  lui  un  poète  £avori ,  et 
presque  un  compatriote.  On  trouve,  en  effet,  dans  les 
œuvres  du  barde  portugais,  jusqu'à  vingt  sonnets  en 
langue  castillane;  et,  certes,  l'Espagne  n'appauvrirait 
pas  son  patrimoine  lyrique ,  en  y  réunissant  cet  héri- 
tage négligé. 


(a6)  Camoëns,  Ercilla  et  le  Tasse  œntemporains. 

Camoëns  était  né  en  iSa^,  Ercilla  en  i533,  le  Tasse 

en  i54-4- 

Camoëns  mourut  en  iSyg,  Ercilla  en  iSgG,  le  Tasse 
en  iSgS. 

Camoëns  partit  pour  Goa  en  i553  ;  Ercilla  partit  la 
même  année  pour  le  Chili  ;  le  Tasse  était  alors  à  Fer- 
rare. 

Camoëns  avait  conçu  son  poème  des  Lusiades  avant 
de  quitter  le  Portugal  ;  il  l'avait  même  commencé  à 
Santarem;  il  le  continua  dans  ses  diverses  résidences 
de  Ceuta,  Goa,  Macao,  Sofala,  et  il  y  mit  la  dernière 
'main  à  Lisbonne  :  cependant,  son  principal  travail  pa- 
raît avoir  eu  lieu  de  i553  à  1572  ;  et  c'est  précisément 
dans  la  même  période  qn'Ercilla  et  le  Tasse  conçurent 
et  composèrent  la  plus  grande  partie  de  leurs  épopées. 
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Ercilla ,  qui  avait  commencé  Je  premier,  finit  le  der- 
nier; VAroMicana  parut  par  fragmens  de  i56g  à  iSgO; 
et  cet  intervalle  de  vingt  et  un  ans ,  pendant  lequel  la 
Jérusalem  et  les  Lusiades  firent  une  si  grande  impression 
dans  l'Europe  méridionale,  fut  mis  à  profit  par  le  poète 
espagnol. 

Le  Tasse  avait  commencé  sa  Jérusalem  à  Fâge  de 
vingt-deux  ans ,  c'est-à-dire  en  i566  ;  ihais  il  composa 
avec  plus  de  suite  et  de  rapidité  qu'Ercilla  et  Camoëns. 


(27)  Bxifo. 

Jean  Rufo  Gutierrez  est  un  des  auteurs  que  les  bio- 
graphes ont  le  plus  négligé  ;  Nicolas  Antonio  ne  rap- 
porte aucune  particularité  de  sa  vie  :  ainsi  que  Cervan- 
tes, il  l'appelle  yifra/29  de  Cordoha. 

La  première  édition  de  VAushiada  est  de  i586. 


(28)  Vifuès. 

Chrisloval  He  Yiruès  était  né  à  Valence  vers  l'an 
fSSo.  Il  était  fils  d'un  médecin  qui  lui  fit  donner  une 
brillante  éducation.  Il  suivit  la  carrière  des  armes,  prit 
part  à  la  bataille  de  Lépante,  et  obtint  le  grade  de  ca- 
pitaine. 11  servit  depuis,  dans  le  Milanais,  avec  la  plus 
grande  distinction.  Ses  tragédies  sont  :  la  gran  Semiramis 
(  '  ^79)  f  -^^Va  Jurioso  (  1 58o) ,  la  infeUx  Morcela  (  1 58 1  ) , 
Elisa  Dido  (  1 58 1).  Elles  furent  imprimées  avec  ses  au- 
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très  poésies  en  1609.  On  présume  que  Yiniès  a  dâ 
mourir  à  cette"  époque.  Contemporain  de  Bermudez  et 
de  la  Cueva ,  il  a  précédé  Cervantes  de  quelques  an- 
nées au  théâtre.  Il  portait  à  un  assez  haut  degré  l'intel- 
ligence des  effets  de  la  scène  ;  et  quoique  ces  pièces 
puissent  aujourd'hui  passer  toutes  pour  mauvaises ,  il 
n'en  est  pas  une  qui  ne  renferme  quelque  situation  re- 
marquable. 


(i)  Ceivaniès. 

Don  Yicente  de  los  Rios  s'exprime  ainsi  dans  l'a- 
nalyse de  don  Quichotte  :  «  Ni  entés  de  este  Espanol 
hitbo  un  original  a  qtden  ei  imiiase,  m  despuès  ha  habîdo 
qiden  sepa  sacar  una  copia  de  su  original,  indtando  le*  » 

ce  Avant  cet  Espagnol ,  il  n'y  eut  aucun  modèle 
qu'il  put  imiter  ;  après  lui,  aucun  imitateur  ne  sut  ti- 
rer une  copie  fidèle  de  l'original.'  » 

Cette  observation  est  vraie,  non  seulement  pour 
l'Espagne,  mais  pour  le  reste  de  l'Europe  ;  il  semble 
qu'une  destinée  protectrice  ait  frappé  de  défaveur  toute 
tentative  d'imitation  de  don  Quichotte  ;  c^est  au  théâtre 
surtout  que  les  essais  se  sont  multipliés,  et  de  grands 
talens  n'ont  obtenu  que  de  faibles  succès.  Caldéron  a 
fait  une  pièce,  Guillen  de  Castro  en  a  fait  deux  sur  le 
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même  sujet,  et  ces  trois  ouvrages,  quoique  conservés 
par  l'Impression ,  n'ont  guère  laissé  d'autre  souvenir 
dans  le  public  que  celui  d'un  titre  qui  ne  leur  appartient 
pas.  Swift,  Arbuthnot  et  Pope  essayèrent  d'écrire  en 
commun  les  Mémoires  d'un  don  Quichotte  littéraire, 
qui  cherche,  sous  le  nom  de  Martin  Scriblero,  à  ré- 
former les  abus  introduits  dans  la  poésie  et  dans  la 
science  ;  mais  ce  personnage  ridicule  n'était  pas  né 
viable.  L'ouvrage  resta  inachevé.  (  The  Works  of 
Alex,  Pope.  ) 

Il  serait  superflu  de  rapporter  ici  les  détails  d'une 
vie  si  populaire  que  celle  de  Tauleur  de  don  Quichotte; 
nous  devons  nous  borner  à  relever  quelques  dates  im- 
portantes, et  à  donner  la  liste  de  ses  ouvrages. 

Miguel  de  Cervantes  Saavédra  est  né  à  Alcala  de 
Hénarès,  le  g  octobre  154.7.  ^^  suivit  le  cours  d'huma-  .  '% 
nités  de  Juan  de  Lopez  de  Hoyos,  passa  en  Italie  en 
i563,  et  y  entra  au  service  du  cardinal  Aqua-Viva.  En 
1570,  il  se  tourna  vers  la  carrière  des  armes,  et  s'en- 
gagea dans  les  troupes  de  Marc  -  Antoine  Coton  a , 
nommé  par  Pie  V  général  de  sou  armée  et  de  sa 
flotte.  Il  fit  partie  de  la  fatale  expédition  de  Chypre  ; 
plus  malheureux  encore  l'année  suivante,  il  assista  à 
la  bataille  de  Lépante,  où  il  perdit  la  main  gauche. 
Privé  de  tout  moyen  de  subsistance,  il  fut  admis,  quoi- 
qu'estropié,  dans  les  troupeau  que  l'Espagne  entrete- 
nait en  Sicile,  et  y  servit  jusqu'en  1575.  C'est  dans  le 
cours  de  la  même  année,  et  en  se  rendant  de  Naples 
en  Espagne ,  qu'il  tomba  au  pouvoir  du  corsaire  bar- 
baresque,  Amaute  Mami.  Captif  à  Alger  jusqu'à  la  fia 
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de  i58o,  il  y  montra  ud  courage  à  touie  épreuve,  et 
une  audace  qui  rendit  très -difficile  la  sunreillance 
exercée  par  ses  deux  maîtres  successifs.  (  Voir  plus 
haut,  pour  sa  captivité,  sa  tentative  d'évasion  et  sa 
mise  en  liberté,  page  496*)  Rentré  dans  sa  patrie  à 
l'âge  de  trente  -  quatre   ans ,  il  fixa  sa  résidence  à 
Madrid;  ses  goûts  littéraires  avaient  été  contrariés 
par  les  évènemens;  il  crut  pouvoir  enfin  les  satis- 
faire, et  commença  par  publier  sa  Gaàiiée,  qui  n'ob- 
tint aucun  succès  ;  on  le  traita  d'esprit  lourd  (  ifige^ 
fdo  iego).  £n  i584  eut  lieu  son  mariage  avec  dona 
Catalina  Palacios  de  Salazan  Cette  union  n'ayant 
fait  qu'aggraver  sa  position,  il  chercha  des  ressources 
au  théâtre,  et  composa  environ  trente  pièces.  Il  vécut 
ou  plutôt  végéta  de  cette  manière  jusqu'en  iSSy,  épo- 
que où  il  s'absenta  de  la  capitale ,  pour  aller  occuper 
on  ne  sait  quel  petit  emploi  à  Séville.  C'est  là  qu'il 
composa  ses  sonnets  :  une  obscurité  profonde  couvre 
les  années  qui  suivirent  jusqu'à  i6o4)  et  c'est  préci- 
sément pendant  cette  période  qu'il  a  dû  écrire  son 
roman  de  Don  Quichotte.  On  suppose  qu'appelé  dans 
la  Manche  pour  le  règlement  de  quelques  affaires,  il 
fut  arrêté  par  les  habitans  de  Toboso,  qui  l'emprison- 
nèrent, et  que,  porar  s'en  venger,  il  fit  naitre  Dulcinée 
parmi  eux.  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  décrit 
la  topographie  de  la  Manche  en  homme  qui  avait  pu 
l'étudier  à  fond  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  également , 
c'est  qu'il  était  en  prison  au  commencement  du  dix- 
septiènie  siècle.  Qu'avait -il  fait?  rien  contre  l'hon- 
neur, puisqu'il  a  parlé  lui-même  de  cette  détention; 
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mais  sans  doute  qilelque  iiQpmdeiice ,  puisqu'il  s*est 
accusé  d'avoir  laissé  échapper  la  fotlune  qui  était  ve- 
nue à  lui.  {Voyage  au  Parnasse,  ch.  IV,  p.  29.) 

Don  Quichotte  fat  imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Madrid,  par  Juan  de  la  Cuesia,  eu  i6o5,  et  la  même 
année,  une  autre  édition  eut  lieu  à  Valence.  La  cour 
se  trouvait  alors  à  Valladolid,  où  elle  résida  jusqu'en 
1606  ;  Cervantes  se  rendit  dans  cette  ville  pour  se 
rapprocher  de  ses  protecteurs,  et  en  tirer  quelques  se- 
cours ;  mais  malgré  sa  célébrité  naissante,  il  obtint  si 
peu  d'assistance,  qu'il  eut  l'idée  de  faire  le  voyage  de 
Naples,  où  l'appui  du  comte  de  Lémos  lui  était  assuré; 
il  s'adressa,  pour  être  défrayé,  aux  Argensola,  qui 
avaient  toute  la  confiance  du  vice-roi,  et  cette  démar- 
che n'eut  pour  résultat  que  de  le  brouiller  avec  eux. 
Abandonné  à  lui-même,  il  revint  à  Madrid,  se  maria 
en  secondes  noces,  et  reprit  la  plume.  Un  concours 
avait  été  ouvert  pour  l'éloge  de  sainte  Thérèse,  qui 
venait  d'être  canonisée.  Le  programme  demandait  une 
cancion  qui  n'excédât  pas  six  strophes,  et  qui  fût  faite 
sur  le  modèle  de  El  dulce  lamentât  de  dos  pastores  de 
Garcilaso  ;  Cervantes  se  mit  sur  \t&  rangs,  et  sa  pièce 
fut  lue  devant  le  public  par  Lope  de  Véga.  On  la 
trouve  dans  le  Compendio  de  las  solemnes  fiestas  que  en 
toda  £spana  se  hicieron  en  este  beatifictuiun,  imprimé 
par  Fr.  Diego  de- San  Josef. 

Les  Nouvelles  Exemplaires  {Noifelas  Ejemplares)^ 
composées  à  Séville,  parurent  en  i6i3,  le  Voyage  au 
Parnasse  {el  Viagedel  Parnaso)  en  16 14,  les  Comédies 
et  les  Intermèdes  {Comedias  y  Entremeses)  en  161 5,  et  la. 
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même  année,  la  seconde  partie  de  DonQuichotle  (la  se* 
gunda  parte  de  Don  Qidxote)  ;  Cervantes  acheva  en  mém[e 
temps  los  trabajos  de  Persiles  y  Sigismunda,  la  segundà 
parte  de  ia  Galatea,  les  Semanas  del  Jardin  y  elfamoso 
Bemardo.  11  était  atteint  d'une  hydropîsie,  qui  faisait 
chaque  jour  des  progrès  effrayans;  et  plus  le  terme  fa- 
tal approchait,  plus  il  redoublait  d'activité  ;  on  con- 
naît sa  belle  et  touchante  lettre  au  comte  de  Lémos, 
qui  commence  par  ces  mots  :  JW  reçu  hier  l'extrême- 
onction,  et  je  cous  écris  aujourd'hui.  «  Ayer  me  dîeron 
ia  £xtrema-Uncîon  y  hoy  escrlbo  esta.  »  C'était  le  19 
avril  16 16,  et  il  mourut  le  28.  Il  avait  alors  69  ans.  Il 
fut  enterré ,  selon  son  vœu ,  dans  le  couvent  des  Tri- 
nitaires  déchaussés,  situé  près  de  la  rue  qu'il  habi- 
tait. 

Son  portrait  a  été  fait  par  lui-même  dans  le  prolo- 
gue de  ses  Nouvelles,  ainsi  qu'il  suit  :  «  Celui  que 
vous  voyez  ici  avec  un  visage  aquilin,  les  cheveux 
châtains,  le  front  lisse  et  découvert,  les  yeux  vifs,  le 
nez  courbe,  quoique  bien  proportionné,  la  barbe  d'ar- 
gent (  il  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'elle  était  d'or) ,  les. 
moustaches  grandes,  là  bouche  petite,  les  dents  peu 
nombreuses  ;  car  il  n'en  a  que  six  sur  le  devant,  en- 
core sont-elles  mal  conditionnées  et  plus  niai  rangées, 
puisqu'elles  ne  correspondent  pas  les  unes  aux  autres, 
le  corps  entre  deux  tailles ,  ni  grand  ni  petit ,  le  teint 
clair,  pluiôt  blanc  que  brun,  un  peu  chargé  des  épau- 
les, et  non  fort  léger  des  pieds,  celui-là,  dis-fe,  est 
l'auteur  de  Galatée,  de  Don  Quichotte  de  la  Manche,  du 
Voyage  au  Parnasse,  qu'il  fit  à  l'imitation  de  Cesare 
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Caporale  de  Pérouse,  et  d'autres  œuvres  qui  courent 
les  rues*  égarées  de  leur  chemin,  et  peut-être  sans  le 
nom  de  leur  maître.  On  l'appelle  commtmément  Mi- 
guel de  Cervantes  Saavédra.  11  fut  soldat  bien  des  an- 
nées, et  cinq  ans  et  demi  captif,  pendant  lesquels  il 
apprit  à  supporter  patiemment  l'adversité.  A  la  ba- 
taille de  Lépante,  il  perdit  la  main  gauche  d'un  coup 
d'arquebuse,  blessure  qui  peut  sembler  laide,  mais' 
qu'il  tient  pour  belle,  parce  qu'elle  fut  reçue  dans  la 
plus  mémorable  rencontre  qu'aient  vue  les  siècles 
passés,  et  qu'espèrent  voir  les  siècles  k  venir,  en  com- 
battant sous  les  bannières  victorieuses  du  fils  de  ce 
foudre  de  guerre  Charles  -  Quint ,  d'heureuse  mé- 
moire. » 

Pour  compléter  ce  portrait,  il  faut  ajouter  que  Cer- 
vantes était  bègue  :  Voir  ci-après  la  note  (5)  sur  Aifet- 
laneda  et  les  détracteurs  de  Cervantes ,  la  note  (6)  sur 
les  protecteurs  de  l'illustre  écrivain  ;  la  note  (7)  sur 
Bios  de  Nasarre  et  l'intention  attribuée  par  ce  critique  aux 
Comédies  de  Cervantes  ;  la  note  (9)  sur  le  Voyage  au 
Parnasse  ;  la  note  (10)  sur  la  Galatée^  la  note  (12)  sur 
les  Noupelks  Ecoemplaires. 


(a)  Matteo  Aleman,  romans  del  gusto  picaresco. 

Les  romans  de  goût  picaresque  ou  fripon  ne  remon- 
tent pas  au-delà  du  Lazarille  de  Tormes  de  don  Diego 
Hurtado  de  Mendoza.  Ils  le  suivent  même  d'assez  loin; 
car  Lazarille  de  Tormes,  écrit  dans  la  jeunesse  de 
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l'auteur,  c'est-à-dire  vers  i5a5  ou  i53o,  était  connn 
en  France  par  la  traduction  de  Jean  Saugrin,  dès 
i56i  ;  tandis  que  i«  Gusman  d'Alfarache  n^a  vu  le  jour 
qu'en  tSgg. 

On  n'a  aucun  détail  intéressant  sur  la  vie  de  Mat- 
teo  Aleman;  il  était  de  SévîUe,  vécut  sous  Philippe  11^ 
fut  attaché  au  palais  par  quelque  emploi  secondaire  ; 
se  retira,  dès  qu'il  le  put,  pour  jouir  de  son  indépen- 
dance, et  fit  le  voyage  du  Mexique. 

Il  existe  plusieurs  éditions  de  Gusman  d^Alfarache  ; 
une  des  meilleures,  parmi  les  plus  anciennes,  est 
celle  de  Bargos,  1619,  in-^**.  On  estime  particulière- 
ment aussi  l'édition  de  lySo,  portant  ce  titre  :  Primera 
y  segunda  parte  de  la  vida  y  hechos  del  Picaro  Guzman 
de  Alfarache,  escrita  por  Matheo  Aleman,  Criaflo  del 
Rey  nuestro  seitor,  natural  y  vecino  de  Sevilla.  En 
Madrid,  en  la  imprenta  de  Lorenzu  Francisco  Mojados. 

Guzman  d'Alfarache  donna  lieu  à  deux  suites  qui  en 
exagéraient  singulièrement  l'immoralité.  L'une  était 
d'un  prétendu  Matteo  Luzan  et  l'autre  intitulée  :  Justine 
la  Friponne  (la  Picara  Justina  ),  avait  pour  auteur  un 
nommé  Ubéda.  Cervantes,  dans  son  Voyage  au  Par- 
nasse, a  flétri  cette  dernière  imitation  de  tout  son  mé- 
pris ;  elle  a  été  néanmoins  plusieurs  fois  rééditée. 


(3)  Le  Diable  boiteux  de  Gueoara,  et  le  capitaine  Faôlos 

de  Quéifédo, 

.    Ces  deux  ouvrages  peuvent  être  rapprochés  comme 
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satires  de  luœurs  ;  ils  ont  la  même  allure,  et  le  Diable 
de  Luis  Vélèz  de  Guévara  n'a  pas  moins  d'esprit  que 
le  brigand  de  Quévédo  ;  mais  si  nous  avions  à  faire 
un  classement  plus  rigoureux  encore ,  nous  placerions 
le  Diable  bt^teux  à  la  suite  de  Marcos  Obrégon,  et  le 
capUaine  Pabhs  entre  Lazarille  de  Tormes  et  Guzman 
d'Alfarache. 

El  Diablo  cojuelo  forme,  dans  une  édition  de  Ma- 
drid, a  vol.  petit  in-8**  ;  une  édition  de  Bordeaux  l'a 
réduit  à  un  vol.  du  même  format.  L'imitation  de 
Le  Sage  est  tellement  libre,  et  mêlée  de  tant  d'inven- 
tions françaises,  qu'on  peut  la  considérer  comme  une 
seconde  création*  {Voir  tom.  2,  chap.  YII,  p.  Ssi.) 

Le  capitaine  Pablos  n'a  pas  encore  été  traduit  dans 
notre  langue  ;  il  a  cependant  d'incontestables  droits  k 
cet  honneur.  (  Voir  plus  loin,  p.  546,  la  note  relative 
à  Qnévédo.  ) 

Luis  Vélèz  de  Guevara  est  souvent  confondu  avec 
son  fils  Juan  Vélèz  de  Guevara,  qui  fut  comme  lui 
écrivain  et  poète  ;  on  a  peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  il 
était  né  à  Ëcija  en  iSyo,  et  mourut  k  Madrid  en  i644- 
Outre  le  Diable  boiteux  et  quelques  ouvrages  en  prose, 
il  composa  plus  de  4oo  comédies  ;  on  n'en  a  conservé 
qu'un* très-petit  nombre. 

D.  Eugenio  de  Ocboa  a  inséré ,  dans  son  théâtre 
choisi,  un  beau  drame  écrit  par  Guevara  sur  le  sujet 
d'Inès  de  Castro,  et  intitulé  :  Reinar  despues  de  morir. 
Les  deux  pièces  de  Bermudez^  fondues  ainsi  en  une 
seule,  ont  pu  faciliter  le  travail  de  Lamotte. 


5^4 


(4)  Don  Marœs  de  Obregon,  par  Vicente  Espinel. 
VoirX,  2^  chap.  VII,  p.  32 1. 


(5)  Aveilaneda, 

La  prétendue  suiie  d'Avellenada  est  intitulée  :  Vida 
y  hechos  de  D.  Qidxote  de  la  Mancha  ;  su  quarta  saUda 
y  la  quLnta  parte  de  sus  twenturas,  por  Fern.  de  Avel- 
Janeda. 

11  existe  aussi  un  Anti^Qubiote. 

De  la  part  d'auteurs  obscurs  qui  veulent  se  faire 
remarquer,  de  telles  attaques  n'ont  rien  de  surpre- 
nant ;  mais  n'est-il  pas  déplorable  que  des  esprits  su- 
périeurs, tels  que  Lope  de  Véga,  Villégas,  Manuel 
de  Mello,  aient  méconnu  le  génie  de  Cervantes  au 
point  de  le  traiter  avec  tant  d'injustice! 

Lope  de  Véga,  dira-t-on,  avait  été  irrité  par  un 
sonnet  épigrammatique  de  Cervantes  ;  il  n'a  fait  que 
se  défendre  :  à  la  bonne  heure  ;  mais  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  dire  que  Don  Quicliotte  n'étai^  bon 
qu'à  envelopper  des  épiceries. 


«  .  .  .  .  .  Por  el  mundo  va 
Vendiendo  cspecias,  y  azafran  romi 
Y  al  (in  en  muladares  parara. 

'  (O.  Juan  Ant.  Pellicer  y  Saforcada,  rwttcias  lite'r.,  p.  170.) 


Les  Argensola,  qui  auraient  pu  faciliter  à  Cervan- 
tes le  voyage  d'Espagne  à  Naples,  dans  un  moment 
où  il  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  la  générosité  du 
comte  de  Lémos,  lui  furenjt  ég^kment  hostiles.  {Voir 
plus  haut,  p.  S07.  ) 

Quelques  érudits  lui  reprochèrent  d'écrire  mal  en 
prose,  quelques  poètes  d'écrire  mal  en  vçrs,  et,  plume 
à  plume ,  ils  n'auraient  pas  laissé  une  seule  aîle  à  sa 
gloire,  si  cela  n'eût  dépendu  que  de  leur  bonne  vo- 
lonté, w  On  a  imprimé  plus  de  livres  contre  moi,  di- 
sait Cervantes,  qu'il  n'y  a  de  lettres  dans  les  couplets 
de  Mingo  Revulgo.  {Prolog,  de  la  2'  partie  de  Don 
Quichotie.) 

(6)  Protecteurs  de  Cerçantt's. 

Si  l'auteur  de  Don  Quichotte  s'est  vengé  parfais  de 
ses  détracteurs  et  de  ses  ennemis ,  on  ne  peut  l'accu- 
ser d'avoir  manqué  de  reconnaissance  pour  ses  bien- 
faiteurs. Voici  comment  il  s'exprime  sur  Je  comte  de 
Lémos  et  sur  Bernardo  de  ^andoval  : 

<c  Vive  le  grand  comte  de  Lémos,  dont  les  senti- 
mens  chrétiens  et  généreux  bien  connus  m'ont  sou- 
tenu contre  tous  les  coups  de  l'adversité  ;  vive  aussi  la 
charité  sans  pareille  de  l'illustre  D.  Bemando  de  San- 
doval  y  Boxas,  etc.  » 

Sa  gratitude  n'a  pas  été  moins  vive  pour  les  amis 
qui  l'ont  obligé ,  témoin ,  Pedro  de  Morales ,  qu'il  a 
remercié  dans  son  Voyage  au  Parnasse  (cap.  Il,  pag.  a). 
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<f  C'est  l'asile ,  a-t-il  dît ,  où  j'abrite  mon  malheur.  » 

Es  asilo 

Ad  onde  se  repan  mi  Tentara. 


(7)  D.  Bios  de  Nasam. 

C'est  dans  le  prologae  place  en  tête  des  comédies 
de  Cenrantès  qae  don  Blas  de  Nasarre,  écrivain  du 
dix-huitième  siècle^  a  émis  l'opinion  que  nous  avons 
rapportée.  Voiei  ses  propres  paroles  :  «  Cervantes 
compuso  sus  comedias  con  la  misma  idea  que  el  Qm- 
Jote,  haciendo  las  de  intento  desarregladas  y  llcnas  de 
desatinos  afin  de  purgar  del  mal  gusto  y  mala  moral 
el  teatro.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  paradoxe  avancé  par  don  Blas 
de  Nasarre  dans  le  même  prologue  ;  il  s'est  exprimé 
sur  les  théâtres  de  France,  d'Italie  et  d'Angleterre 
d'une  manière  si  étrange,  que  Te  consciencieux  Mora- 
tin,  après  avoir  rapporté  diverses  assertions  plus  ou 
moins  surprenantes,  s'est  borné  à  répondre  par  un 
démenti.  {Voir  tome  II,  p.  344-  ) 


{S)    Une  taillade  à  doute  points*  (Una  cuchillada  de 

doce  puntos.  ) 

Les  chirurgiens  avaient  alors  l'habitude  de  recoudre 
les  lèvres  d'une  blessure.  De  là,  Tusage  d'en  indiquer 
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la  longueur  par  le  nombre  de  points.  Cervantes^  dans 
sa  NomeUe  de  Binconète  et  Cortadillo,  fait  rendre 
compte  à  un  spadassin  du  nom  de  Ghiquiznaque,  de 
l'exécution  nocturne  dont  il  a  été  chargé .;  il  s'agissait 
d'une  balafre  à  quatorze  points  que  devait  recevoir  un 
marchand;  le  spadassin  ayant  jugé  qipe  cet  homme  ^ 
avait  la  figure  trop  étroite  pour  donner  place  à  une  si 
large  estafilade,  s'est  rabattu  sur  son  laquais  ;  il  l'a 
marqué  conformément  à  ses  instructions.  L'ennemi 
du  marchand,  qui  avait  payé  des  arrhes,  refuse  de 
compléter  la  somme  ;  pn  se  querelle  et  tout  finit  par  un 
arrangement  à  l'amiable  ;  il  est  coovepu,  d'une  part, 
qu'on  paiera  tous  les  ducats  pron|is,  et  d^  l'autre,  que 
le  marchand  recevra  une. balafre  proportionnée  à  sa 
figure,  et  si  bien  ajustée,  qu'elle  aura  l'air  de  lui  être 
venue  de  naissance. 


(9)  Voyage  au  Paraas$e* 

Outre  l'édition  de  161 4t  il  existe  une  belle  édition 
du  dix  -  huitième  siècle  :  Viage  al  Parruiso.  Madrid^ 
Sancha,  17841  io-S.  On  y  a  compris  làNumancia  et  los 
tratos  de  ArgeL 

Le  Viage  est  divisé  en  huit  parties  et  versifié  en 
tercets  ;  l'auteur  y  a  joint  un  supplément  en  prose. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  poëme  que  Cervan- 
tes a  condamné  la  marche  de  l'art  dramatique  ;  il  a 
traité  ce  sujet  d'une  manière  directe  et  approfondie 
dans  son  Bon  Quichotte,  Le  passage  commençant  par 
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ces  mois  :  «  Hahiendo  de  ser  la  comediuj  segun  le  parece 
a  TuHo  espejo  âe  la  pida  Immana,  etc»,  »  est  cité  comme 
un  excellent  morceau  de  critique.  On  y  trouve  cette 
phrase  :  «  Que  mayor  disparate  puede  ser  en  el  sujeto 
que  tratamos,  que  salir  un  nino  en  mantillas  en  la 
primera  escena  del  primer  acto,  y  en  la  segunda  salir 
ya  hombre  barbado.  »  «  Est-il  rien  de  plus  choquant 
que  de  voir  un  enfant  au  maillot  dans  la  première 
scène  du  premier  acte,  paraître  avec  de  la  barbe  au 
menton  dès  la  seconde  ?» 

Boiteau  n'a  rien  dit  de  plus.  Cependant,  des  écri- 
vains espagnols  du  dix -huitième  siècle  ont  repoussé 
avec  amertume  un  trait  d'observation  qu'ils  ont  pris 
pour  un  trait  de  satire. 


(10)  La  Galatée. 

Ce  poème  pastoral  a  paru  en  deux  parties  ;  la  se- 
conde partie  ne  fut  imprimée  qu'en  161 5;  depuis  lors, 
on  a  tout  réuni  sons  le  titre  de  hs  seîs  libros  de  Gala- 
tea,  a  vol.  in-8®. 

Voir  pour  la  Galatéede  Florian,  le  tome  II,  p.  829, 
et  la  note  correspondante. 


(11)  Les  imitateurs  de  Boccace. 

L'Italie,  l'Espagne  et  la  France  furent  inondées 
d'imitations   de   Boccace.  Nous  rendrions    un  aussi 
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mauvais  service  aux  lettres  qu'aux  mœurs,  en  essayant 
de  dresser  ici  le  catalogue  de  tous  les  livres  ou  recueils 
dont  l'Europe  fut  infestée  dans  le  cours  du  seizième 
siècle,  et  au  commencement  du  dix-septième* 


(la)  Nouvelles  de  Gavantes . 

Nooelas  ejemplares.  L'auleur  a  tenu  à  constater  qu'il 
était  le  premier  qui  ait  écrit  àts  Nouvelles  espagno- 
les ;  selon  lui,  toutes  celles  qui  ont  précédé  sont  tra- 
duites des  langues  étrangères,  et  surtout  de  l'italien.  U 
a  donné  aux  siennes  la  qualification  à^exempiaires  om 
moraks,  pour  les  distinguer  des  licencieuses  imitations 
de  Boccace* 

Elles  sont  divisées  en  sérieuses  (sérias)  et  badines 
(jocosas). 

La  première  édition,  publiée  par  Cervantes  lui- 
même,  est  de  1612  ;  elle  comprend  les  douze  Nou- 
velles suivantes  :  la  Gîtanilla  (la  Jeune  Bohémienne^ 
el  Amante  libéral  (l'/^man^  ^^/i^nma;),  Rinconete  et 
Gortadillo  [Binconèteet  CortadUlo)^  la  £spanola-ln- 
glesa  (  V Espagnole  -  Anglaise  ),  el  Licenciado  vidriera 
(  le  Licencié  de  oerre)^  la  Fuerca  de  la  sangre  (  la  Force 
du  sang\  el  Zelozo  estremeno  (le  Jaloux  estramadu- 
rien  ),  la  ilustre  Fregona  (  la  Serçante  fameuse)^  las  dos 
Donçellas  (  les  deux  jeunes  Filles  ),  Ja  senora  Comelia 
(  Comélie)y  el  casamiento  Enganoso  (  le  Mariage  trom- 
peur)^ los  Perros  Ci  pion  y  Bergança  (les  deux  Chiens 
Scipion  et  Bragance  ). 
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A  ces  dousKe  Nourelles ,  si  l'on  joint  les  deux  qui 
font  épisode  dans  l'histoire  de  Don  Quichotte,  et  celle 
qai  à  été  rètrtnivëe  de  nos  joifrs,  et  qni  est  intitulée  : 
la  Tiafingiâa  (là  Tamte  supposée  ),  où  aura  tout  ce 
que  Cervantes  a  composé  dans  ce  genre  ;  il  était  alors 
à  Se  ville,  où  il  séjourna  de  i588  à  i6o3. 

Ses  douze  Nouvelles  sont  dédiées  à  son  protecteur, 
le  comte  de  Lémos  ;  elles  obtinrent  autant  de  succès 
eu  Frtince  qu'eli  Espagne.  U  n'en  est  pas  une  qui  n'ait 
été  arrangée  pouf  le  théâtre  ;  on  cite,  dû  cdté  de  l'Es- 
pagne, Lope  dé  Véga,  Moreto,  Soli5,Tirso  de  Molina; 
nous  pouvons  citef,  du  côté  de  la  France,  Hardy, 
Rotrou,  Sbafroù,  Q^<>^t,  etc. 

Quant  à  la  Tante  suftpàBée^  Cervlatitès  l'avait  exclue 
de  son  recueil,  et  avec  raison  ;  car  elle  est  loin  d'être 
Morale;  ^  qu*étàit-il  tésufté  de  là?  c'est  que  le  ma- 
nuscrit s'était  égaré.  Un  hasard  l'a  fait  retrouver  dans 
leii  archives  du  collège  de  San  Rérmenegtidô,  réunies 
k  celles  dn  collège  impétial  de  Madrid  ;  et  là  Kouvélle 
a  paru  potif  la  première  ^ois  dans  les  Ofiuvres  choi- 
sies (  "Obras  escagidas  )  &t  Cervantes ,  ilnprimées  en 
T8ai6,  à  Paris,  par  les  âoins  de  D.  J'oaquîn-Maria 
P«rfer. 

Le  fidèle  traducteur  àtiqutel  nous  empruntons  ces 
dètaiii,  M.  Louis  Viafdot,  a  justement  caractérisé 
tes  Nouvelles  de  Cervantes  dans  les  lignés  âuivanteis  : 

Les  N&upèïiés  sont,  après  le  Don  QmchotU^  le  ^los 
héan  titîrè  de  CérvàlOiès  h  l'imfmortalîté.  Là  se  révèlent 
«ussi,  sioius  mille  ibfmeâ  vairiée^,  la  fécondité  de  $on 
magination,  la  bonté  de  son  cœur  aimant,  la  verve 
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de  soD  esprit  railleur  sans  causti^té,  les  ressoarees 
çPttn  style  qui  se  plie  à  tous  lès  sujets. 


(i3)  Pérèi  de  Montahan. 

Les  nouvelles  ^aksmplaires  de  SloatalTiui  «ont. an 
nombres  de  huit;  elles  portent  pe  titre  :  Stiioahs y  f»^*- 
digios  de  amor.  Elles  furent  imprimées  h  Madrid^  da»s 
[es  années  i694>  et  iÇaS;  àSéville,  en  i63p  e|  i64$, 
in-4**;  et  i  Tortose,  en  i635,  in-S^  Un  sieur  de  Rmb- 
pale  les  traduisit  ea  français,  et  elles  parurent  à  Paris, 
en  iG^i.  Leur  Aitr^^  qui  se. sent  du  goAt  recherché  de 
l'époque,  fut  reproduit  en  tête  d'un  autre  necueil  d'I- 
sidore de  Râbles.  {Varias  prodifiios  de  mmor,  an  once  nor 
oelas  exempkwes,) 

Alonso  Péréz  de  Montalvan  était  né  à  MaAriid  fcn 
i6oa;  il  mounit  dans  la  même  ville  en  i^8;  cette 
trop  courte  carrière  fiit  honorablement  r<»nplie<;.des 
regrets  unanimes  attestèrent  l'^time  publique*.  Don 
Pedro  Gfrande  de  Teaa,,sAn  ami«  forma  un  Tolaflc» 
in-4**  de  tous  les  éloges  en  yer^  et  en  pin$Be  o^osaerés 
à  sa  mémoiriç;  et  oe  liy:re,  intitulé  ;  Lugmnws  fH^^ 
ricas  à  la  temprana  iimerte  del  doçtor  Jtum  Pérè^  de  JITqii- 
talwin,  parut  à  I^adrid  en  i63g.    .        , 

Montalvan  était  fils  du  libraire  .di^  rqiv  aussi  Je  db/i, 
qu'il  plaçait  devant  son  nom^  lui  attira-t^l  pln$4'iiae 
épigramme;  à  l'âge  de  vingt-trois  .9as,. -il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  peu  après  il.fiit  a^xelé  aul  fonc- 
tions de  notaire  apostolique  de  rin^pisilioii.;  c'estr.en 
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cette  qualité  qu^il  a  revêtu  de  son  approbation  les  co- 
médies de  Tirso  de  Molina.  {Foir  tome  II,  chap.  VI, 
note  (17). 

Lope  de  Véga  fut  le  maître  et  le  collaborateur  de 
M ontalvan  (çoir  l'anecdote  rapportée  dans  ce  volume, 
page  336);  mais  Félève  ne  se  distingua  pas  au  théâtre 
fMr  une  physionomie  spéciale;  il  n'avait  que  du  ta- 
lent, il  n'avait  pas  d'originalité.  Toutes  ses  pièces,  ses 
comédies  surtout,  sont  heureusement  conçues,  habi- 
lement conduites,  di al oguées  avec  esprit;  toutes  inté- 
ressent et  plaisent;  aucune  n'excite  l'enthousiasme. 
£}les  forment  cependant  deux  volumes  in-4®,  qui  ont 
été  imprimés  à  Madrid  et  h  Atcala  en  i633,  et  k  Va- 
lence en  i653. 

Ses  autres  ouvrages  sont  : 

El  Orfeo  en  Casteiiano  (Orphée  en  espagnol),  poème, 
Madrid,  i6a4- 

'    Fida  y  purgatorio  de  san  Patricio,  Madrid,  1637  et  , 
i€5Sh  in^8«. 

Para  todos  (pour  tous)  recueils  de  biographies  litté- 
raires, imprimé  pour  la  première  fois  en  i635.()n  con- 
naît neuf  éditions  de  cet  utile  ouvrage;  la  dernière  est 
d'Alcala,  166 1.  Deux  eurent  lieu  du  vivant  de  l'auteur, 
et  il  avait  pris  l'engagement,  dans  la  seconde,  d'aug- 
menter son  livre  De  ios  ingénias  de  Madrid. 

Fama  posthuma  de  Lope  de  Véga,  Madrid  et  Alcala, 
i636,  Valence,  i652,  in-^"* 

'  Don  José  Antonio  Alvarez  de  Baena,  dans  ses  En- 
fans  de  Madrid  {Hijos  de  Madrid),  à  l'article  Montai- 
vân,*tome  III,  p.  271,  lui  attribue  La  prodigiosa  oida 
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de  Malagas  el  embusUro,  ouvrage  qui  paraît  n'avoir  ja- 
mais été  imprimé;  on  sait  aussi,  d'après  son  propre 
témoignage,  qa'oatre  un  second  volume  de  Para  iodos, 
il  préparait  im  Art  de  bien  momîr  {Àrte  de  bien  morir)^ 
lorsqu'il  fut  enlevé  aux  lettres. 


(i4)  Mariana  Cara»ajal  et  Maria  de  Zayas. 

Mariaoa  Onravaîal  y  Saavedra  était  de  Grenade.  On 
lui  doit  dix  Noavelles  qui  ont  été  firéqnemment  réim- 
primées. Elle  les  écrivait)  disaitTelle,  pour  seroir  depas-^ 
se-temps  dans  Us  nuits  paresseuses  du  rigoureupa  fd»er  {en  laa 
perezosas  tâches  delerizado  inoiemo).  C'est  i}n  mélange  de 
prose  et  de  vers;  on  y  reinarque  bien  quelque  imagW 
nation,  mais  le  style  ressemble  généralement  k  celui 
de  nos  précieuses.  Cette  afféterie  n'est  pa^  moins  aen* 
sible  dans  les  Nouvelles  exemplaires  et  amoureuses  de 
dona  Maria  de  Zayas  y  Sotomayor,  qui  ont  obtenu  un 
plus  long  succès  {Noçelas  exemplares  y  amorosas  dç  dçna 
Maria  de  Zayas  y  Satomqyor,  natural  de  Mftdrid. 

Ce  recueil,  divisé  en  deux  parties,  contient  vingt 
Nouvelles  en  prose  mêlée  de  vers;  il  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  dans  le  dix-bnîtième  siècle,  et  réimprivi^ 
en  i8i4« 


(i5)  Traduction  des  philosopJuss  de  l^antiguitê, 
Li' activité  des  traducteurs  espagnols,  au  commence-* 


iQent  du  seizième  siècle,  a  été  sigoalée  dans  les  cha-* 
pitres  précédens.  (Voir  don  Diego  Hurtado  de  Men- 
doza,  Luis  de  Grenade,  Luis  de  Léon,  Pérèz  de  Oliva^ 
Simon  Abril.)  Ce  mouvement,  r^giriariaë  parles  uni* 
yersités  qu'avait  fondées  Isabielle,  et  soutenu  par  l'é- 
mulation des  Académies  naissantes,  fut  puissamment 
secondé  par  l'Italie.  C'est  Jà  que  les  débris  de  l'anti- 
quité avaient  été  recueillis,  et  c'est  de  là  qu'ils  se  ré- 
pandirent en  Espagne  :  Simon  Abril  traduisit  pour  sa 
part  Aristotc,  Platon,  Esope,  Lueien;  Socratefut  tra- 
duit par  Juan  de  là  Crus  ;  Ckéron  par  Martin  Leso  de 
Oropesa;  Séoèque  par  Juan  Martin  Cordero  et  don 
LuisCarrillo  y  Sotômayor  ;  Plùtarque  par  Alonso  dé 
Palenela;  Pline  par  G^rônymo  Gomez  de  Huerta; 
Boëee  par  Alberto  dé  Agààyo. 

La  Bible' eut  sik  traducteurs  dîlKrens;  presque  tous 
leir  Père*  de  PÉglîse  furent  traduits,  ainsi  que  l'auteur 
de  V Imitation  de  Jésus-Cfarîst  ;  et  les  principaux  poètes 
OU  éèrivàins  grecs,  latins  et  italiens  vinrent  en  même 
temps  aj^orter  leur  tribut  d'idées  k  la  littérature  cas- 
tillane. Homère,  Virpifc,  Ovide,  Perse,  Maî*tial,  Jules- 
(Désâr',  Qttinte-Curce,  Suétone,  Tacite,  Vafërc-Matime, 
'il«ët«i,' Joseph,  TertuUien,  Aristophane,  Térence,  La- 
<iëiil,'Pomponius  Mêla,  le  Dante,  et  une  foule  d'ao- 
ires  moins  célèbres  trouvèrent,  dans  la  Péninsule,  dès 
interprètes  zélés. 

Fwr  l'ouvrage  de  don  Juan  Antonio  Peilicer  y  Sa- 
forcada;  Ensayo  de  utia  bibliotheca  de  traductores  espa— 
noies. 
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(16)  Zunfga. 


(17}  Ocampo  eê  Zurifa, 


(18)  Morales. 


(19)  Uwiam, 

Voir  tome  II,  chap.  Vil),  \^  npie  ($)  rf^i^tWe  au» 


(aQ)  Don  ()m^  <fc  Saapedru  y  Fafardu^    . 

U  n'y  il  qu'une  voîic  en  Eapagne  pour  proclamer 
Saavedra,  le  premier  écrivaiq  du  temps  de  Philippe  IV. 
Vasfe  érudiUon,  philosophie  profonde,  sainç  moralç^ 
connaissance  exactç  d^  coeyr  humain ,  ironie  Qne  et 
douce,  style  ppr,  correct  et  clair,  telles  sont  les  qqa-^ 
lités  én^inentes  qu'il  réunit-  Selon  Çappaany,  oii  doit 
le  considérer  çoninifs  maitf^  df^s  les  depx  gcipr^a, 
grave  et  léger.  Ses  ouvrages  sont  :  Las  ernpresas  poUti^ 
cas.  —  La  r^pubUca  liUraria,  —  La  CQrona  GpUça^  Qçifi-^ 
tellana  y  Austriaca.  Ce  dernier  ouvrage  n'était  jpas  t^er- 
miné  à  sa  mort  ;  il  a  été  continué  d'une  manière  mal- 
heureuse par  Ntiné^  de  Castro. 
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Saavedra  était  né  en  i584,  ^  Algesarès,  village  àa 
royaume  de  Murcie.  Il  appartenait  à  une  famille  dis- 
tinguée, qui  lui  donna  une  éducation  brillante.  Après 
avoir  étudié  à  Salamanque,  il  prit  Phabît  de  Tordre 
des  jacobins,  et  se  rendit  à  Rome  eo  qualité  de  secré- 
taire du  cardinal  Borja,  ambassadeur  d'Espagne.  C'é- 
tait en  i6o6.  Il  fut  le  conclaviste  de  cet  envoyé  ex- 
traordinaire au  conclave  de  i6ai,  où  Alexandre  Lu- 
do  vici,  archevêque-cardinal  de  Bologne,  fut  élu  sous 
le  nom  de  Grégoire  XUI.  11  assista  aussi  à  l'élection 
de  1623,  qui  porta  au  saint  Siège  UrbaÎB  VIll,  ce  grand 
ennemi  de  l'Espagne,  sous  le  pontificat  duquel  eurent 
lieu  le  jugement  de  Galilée  et  le  manifeste  du  jésuite 
Santarella,  en  faveur  du  pouvoir  temporel  des  papes  sur 
les  rois.  Pour  récompense  de  ses  services,  Saavedra 
obtint  un  canonicat  de  Saint-Jacques.  11  fut  nommé 
ensuite  secrétaire  du  roi  et  son  agent  à  Rome.  Diverses 
missions  diplomatiques  lui  furent  confiées.  Il  prit  part 
au  congrès  électif  de  Ratisbonne,  pour  Télection  de 
Pempereur  Ferdinand  III,  ainsi  qu'à  plusieurs  diètes 
helvétiques.  Enfin,  à  la  moit  de  Philippe  IV,  il  fut 
nommé,  conjointement  avec  le  comte  de  Penaranda, 
tuteur  de  Charles  II,  et  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Munster,  pour  la  négociation  du  traité  de  paix, 
qu'on  appela  traité  de  Westphâlie,  et  qui  mit  fin  à 
la  guerre  de  trente  ans,  entre  l'empire  et  la  France. 
En  1646  ;  il  avait  été  revêtu  de  la  charge  d'introducteur 
des  ambassadeurs,  et  s^ttaché  au  conseil  des  Indes.  Il 
mourut  en  i64B,  au  couvent  des  Recoilels  de  l'ordre 
de  Saint- Augustin,  qu'il  avait  choisi  pour  retraite. 
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(ai)  Don  Aniomo  de  Sotts  y  RiàadeneinL> 

Solis  a^^iartient  entîéranent  aa  dix-septième  siècle. 
Sa  carrière,  à  quelques  années  près,  a  été  celle  de  Cal- 
déron.  Il  était  né  en  1610,  il  moarm  en  168&  La  pre- 
mière partie  de  sa  vie  fat  consacrée  à  la  poésie,  et  sur- 
tout ii  la  poésie  dramatique;  la  seconde  aux  travaux 
plus  sérieux  de  la  politique  et  de  l'histoire.  Alcala  était 
sa  ville  natale  ;  il  y  étudia  d'abord,  et  passa  ensuite 
à  Salamanque.  Le  comte  d'Orepesa  le  prit  sous  sa 
protection,  et  en  fit  le  secrétaire  de  ses  vice-royautés 
de  Navarre  et  de  Valence.  Philippe  IV  l'éleva  au  rang 
de  secrétaire  d'État  ;  il  conserva  son  poste  sous  la  ré* 
gence  de  la  reine-mère,  et  fut  nommé  grand  chroniste 
des  Indes,  place  devenue  vacante  par  la  mort  do  docte 
Antonio  Léon  Pinelo.  A  l'agio  de  cinquanie-six  ans,  il 
se  fit  ecclésiastique,  et  renonça  si  complètement  à  la 
poésie,  qu'il  fut  impossible  de  lui  faire  continuer  les 
Autos  sacramentales  que  la  mort  de  Gaidéron  avait  in- 
terrompus. Le  reste  de  ses  jours  se  passa  dans  la  re- 
traite la  plus  austère. 

Son  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  porte  le 
titre  suivant  :  Historia  de  la  cenquista  de  Mexico^  pobla- 
don  y  progresos  de  la  America  septentrional  conodda  par 
el  nombre  de  nueoa  Espana,  Madrid,  En  la  imprenta  de 
Bernardo  de  Vîlla-Diego,  impressor  de  su  magestad, 
ano  M.D.CI^XXIV  (i684).  Celte  édition,  en  un 
seul  volume  in-folio,  est  ornée  d'un  beau  firontispiee 
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avec  portrait  de  l'auteur.  On  y  a  joint  une  suite,  par^ 
don  Ignacio  de  Salazar  y  Olarte,  imprimée  à  Cordoae, 
en  1743,  parGronzalo  Antonio  Serrano,  pour  Fernaud 
de  Rios.  L'approbation  officielle  de  cette  seconde  par- 
tie «  été  précédée  d'«ii«  rapport  astes  enq^bati^pie  de 
don  Antonio  die  Heredia  fiiMiif  dalé4e  ttlnrciev  1740; 
waisi  l'approbation  de  ta  première  partie  «it  due  à  la 
plume  du  savant. ddo  Nicoiaa'AAtoviot  cik  renferote 
HMe  «ppréciaftiQn  remarquaUe*  Noos  ne  diMutenoiM 
ici  ni  ks  éloges  ni  les  triAqmû  éom  Pfaiàtuire'd'Aotb* 
nio  Salis  a  été  l'objet  ;  bieitfAi  la  question  aéra  réveil^ 
lée,  en  Enrppe,  par  vm  livre  ^  fera  sanf  doue  évè<* 
afanent;  il  s'agit  4'ime  bistmre  écrite  sur  ka  liem 
iHÂme  que  Solis  n'a  pu  visiter.  On  annonce  qsfim  au^ 
tevr  américain,  dégagé  de  tjoiit  intérêt  et  dé  tout  pré^ 
jugé  espag^,  a  reoberché  quel  était  l'état  du  Mexique 
avant  l'arrivée  de  Feman  Cortès,  et  s'tsi  «ttaobé  à  ca- 
ractériser, avec  la  plus  rfgooreuse  impartialité,  aacfn^ 
quête  et  ses  cpnaéquencea.  Attendons» 


OBAMniB  TIXI. 


\        \ 


(1)  Pamphkt  conire  Lope  de  Véga,  pubUé  à  V^mager. 

Un  membre  de  l'université  d'Alcala,  Pedro  de  Ter- 
r^  B^imîkf^él^rivit  m  latin,  et  soqs  \e  nom  de  Ruita- 
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niis  Lamira,  ane  diatribe  furieuse  contre  Lope  de 
Véga;  cette  diatribe  était  intitulée  Songiaf  elle  fwt  im- 
primée à  Paris;  l'auleur  n'aurait  pas  osé  la  £ûre  im- 
primer en  Espagne. 

Lopèz  de  Aguilar  réfuta  ce  pamphlet  dégoûtant  par 
un  antre  pamphlet  ayant  pour  titre  :  ExpostulaUQ 
spongiœ, 

Ge  digne  chevalier  de  Malte  appartenait  à  la  famille 
du  marquis  d' Aguilar,  membre  de  l'académie  des  jeux 
florau:^,  qni  a  traduit  une  partie  àes  œuvres  de  Lope 
de  Véga. 

(a)  Nowel  art  dnai^atique. 

Cette  poétique  est  intitulée  :  Arte  nueço  de  liacer  co- 
medias. 

Voltaire,  dans  ses  Questions  sur  rEncyclopédie ,  a 

donné  une  version  très-£acile,  mais  très-peu  exacte,  du 

passage  que  nous  avons  ipdiqué  ;  on  va  en  juger  : 

• 

Les  Vandale^,  Un  Gotbs,  dans  leun  émU  Incfr^e^, 
Dëdaîgnèroit  le  goût  des  Grecs  et  des  RoiQaîns; 
Nos  aVeux  ont  marclié  dans  ces  nouveaux  chemins  : 

Nos  ayeux  étaient  des  barbares. 
I/*alMis  règne,  l*art  tombe  et  la  raison  s'enfuit  : 

Qui  veut  écrire  avec  dëcence, 
Avec  art,  avec  goAt,  n*en  recueille  aucun  fruit; 
11  vit  dans  le  mëpris  et  meurt  dans  Tindigence, 
Je  me  vois  oblige  de  servir  l'ignorance. 

D'enfermer  sous  quatre  verroux 

Sophocle,  Euripide  et  Tërence. 
JVcrts  en  insensé,  mais  jVcris  pour  des  fous- 
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Lope  de  Véga  n'a  jamais  dit  :  nos  aïeux  étaient  des 
barbares.  Il  a  professé  l'opinion  contraire,  puisqu'il  a 
reproché  à  ses  contemporains  de  ne  pas  suivre  les 
vieux  modèles;  seulement  il  n'a  pas  dissimulé  qu'il 
faisait  comme  eux,  et  que  la  faute  en  était  au  public, 
dont  le  goût  corrompu  ne  pouvait  plus  sentir  les  beau  - 
téa  d'un  ouvrage  régulier.  Pour  montrer  qu'il  savait 
Aiieux  que  personne  où  était  le  mal ,  il  a  terminé  aiusi 
sa  poétique  :  de  tous  les  barbares,  nul  ne  mérite  ce 
titre  plas  qne  moi,  puisque  je  me  hasarde  à  donner 
des  règles  contre  les  règles,  et  que  je  me  laisse  em- 
porter par  le  courant,  au  risque  d'être  appelé  ignorant 
par  l'Italie  et  par  la  France. 


(3)  Jje  poème  de  drcé. 

Le  poème  de  Gircé  est  un  poème  mythologique  qui 
ne  dérive  pas  seulement  de  l'Odyssée,  mais  de  l'Enéide 
et  des  Métamorphoses  d'Ovide  ;  Ulysse  y  est  inébran- 
lable dans  sa  fidélité  coimigale,  au  lieu  de  succomber, 
comme  dans  la  fable  antique  ;  le  discours  qu'il  adresse 
à  C^ircé,  pour  qu'elle  lui  accorde  la  permission  de  re- 
tourner auprès  4e  Pénélope,  est  le  morceau  le  plus 
remarquable  du  poème. 


(4)  La  Dmgoniea  et  la  Gaiomaquia. 
La  Dragontea  tient  de  la  satire  encore  plus  que  de 
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l'épopée.  Il  a  fallu  singulièrement  altérer  Je  nom  de 
l'amiral  Drake,  pour  en  faire  le  mot  dragon  ;  Lope  de 
Vég^  pouvait  donner  h  sa  douleur  patriotique  un  ac- 
cent plus  digne;  mais  la  colère  Ta  emporté,  et  il  a 
traité  le  vainqueur  arec  un  dédain  qu'il  n'aurait  pas 
manifesté  pour  un  vaincu  ;  il  ne  s'est  relevé  qu'en  dé- 
plorant les  infortunes  de  Marie  Stuart,  et  en  stigmati- 
sant la  haine  cruelle  d'Elisabeth. 

La  Gatomaquia  est  un  chef-d^œuvre  :  les  Espagnols 
possèdent  un  autre  poème  de  ce  genre  dont  ils  font 
grand  cas;  c'est  la  Mosquea,  Iliade  burlesque  de  don 
José  Villaviciosa,  qui  a  paru  vers  1610,  et  qui  a  pu 
inspirer  h  Scarron  son  Enéide  travestie.  Il  existait  déjà 
en  Italie  une  parodie  sur  le  même  sujet,  mais  très-in- 
férieure à  la  Mosquea  espagnole.  Cette  parodie  est  celle 
du  pseudonyme  Merlin  Cocayo,  moine  bénédictin  de 
Mantoue,  dont  le  véritable  nom  était  Théophile  Fo- 
lengo,  plus  connu  par  sa  Macarronea. 


(5)  EUsio  deMédinUla. 

Bien  de  plus  touchant  que  l'amitié  vouée  par  Lope 
de  Véga  au  jeune  Elisio,  la  gloire  de  Tolède. 

Elbio  honor  y  gloria  de  Toledo.  (£p.  II.  p.  i4^*) 

Cet  auteur,  qui  mourut  À  la  fleur  de  l'âge,  victime 
d'un  assassinat,  avait  composé  un  poème  estimé  de 
ses  contemporains,  sur  la  Conception  de  la  Vierge.  Il 
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adressa,   h  son  vieil  ami,  une   épître   commençant 


ainsi  : 


jbetfj^ei  qtafe  con  mas  aima,  Lopà  aango, 
Esladî»  en  la  vvtxià  A  vnestfo  eiamplo, 
Soy  ya  de  la  ciodad  noble  enemigo* 

O  Lope!  o  mon  ami!  depnis  qu'avec  wç  ardeur  noa- 
velle  j'apprends  la  vertu  sous  un  guide  tel  que  vous, 
je  ne  peux  plus  supporter  le  séjour  de  la  ville^.etc. 

Il  existait  entre  eux  une  correspondance  active  ;  c'est 
ce  qu'indique  Lope  de  Véga,  dans  son  épître  III. 

Un  recueil  de  i6ai  renferme,  ces  diverses  pièces t 
ainsi  que  l'élégie  consacrée  à  la  mort  d'Elisio, 

(^La  Filoména  con  otras  dhersas  rimas,  prosfts^  Qersas 
de  Lope  de  Véga  Carpio,  Barcelone,  page  189  et  igB.) 

JLope  ne  s'en  est  pas  tenu  à  une  seule  expression  de 
ses  regrets  ;  on  peut  voir,  dans  l'épitre  à  Rioj^,  qu'en 
faisant  de  son  jardin  un  musée  de  toutes  les  gloires 
littéraires  de  l'Espagne,  il  n'a  pas  manqué  d'y  donner 
place  à  son  cher  Elisio.  Il  paraît  que  l'épée  qui  frappa 
le  jeune  poète  était  empoisonnée.  C'est  du  moins  ce 
que  Lope  assure  dans  ces  deux  vers  : 

Maerto  ]^r  àna  é^pada  Hgurosa 
Que  pîenào  qae  animo  licor  Dionisio. 

Voir,  dans  le  tome  suivant,  la  note  relative  i  Mo- 
rel39i,  soupçonné  de  ce  meurtre. 
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(6)  Opinion  de  Lope  de  Véga  sur  les  plagiaires 
des  auteurs  étrangers. 

Dans  sa  Filoména,  Lope  de  Véga  a  placé  un  résumé 
rapide  de  Phistoire  iitléraîre  de  l'Espagne;  c'est  là 
qu'il  attaque  la  réforme  de  Boscan  et  de  Garcilaso,  en 
se  fondant  sur  le  motif  qu'on  ne  peut  que  s'énerver  en 
imitant. 

«Nous  écrivion;»  alors  en  castillan» dit-il,  dans  celte 
langue  que  l'Espagne  dédaigne  à  tort,  et  qui  n'a  plus 
ni  sa  fierté  ni  son  élégance  depuis  l'invasion  de  ces  vers 
dont  Garcilaso  et  Boscan  ont  fait  usage.  Nous  avons 
perdu  la  finesse,  la  grâce  et  l'éclat  qui  distinguaient  les 
Espagnols  ;  nous  étions  les  astres,  les  phénix  du  trait 
vif,  ingénieux  et  piquant;  c'en  est  fait  ai^ourd'hui ,;  op 
ne  peut  jamais  égaler  ceux  qu'on  imite;  il  est  impo/»- 
sible  de  substituer  aucune  «euvre  de  notre  esprit  à  l'o~ 
riginalilé  d'une  création  étrangère.  » 

{f)  Opini&n  de  Lape  ée  Véga  sur  ies  crùtkjues,  —  Texte  : 

Dizen  que  un  Portugues  cada  manana 
(  Oyd  si  era  discrète  y  Cortesano  ) 
Si  bien  no  afecto  a  gente  castellana 
Dêferîa  (  y  ton  itei6&  que  no  en  en  Tano  ) 
Gracias  os  dou  sinor  por  tu  fnercedes 
De  naonfacerme  bestia  o  castellana. 
O  tu  mi  corto  ingenio  dar  las  puedes. 
Que  critico  ni  bestia  no  nacbte, 
Gon  que  es  razon  que  satisfccbo  quedes. 

(  Epist,  nona  ^  don  Jaao  de  Arguijo.  ) 
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(8)  'Romancero  au  Cid. 
Voir  plus  haut,  pag.  91  et  4-o8. 

(9)  La  sarabande. 

Les  danses  introduites  sur  la  scène,  vers  i588,  de- 
vinrent si  lascives,  qu'il  sMleva  une  clameur  générale 
dans  le  clergé,  et  que  Philippe  II  fit  fermer  les  théâ- 
tres. 

Les  anciennes  danses,  entrecoupées  ou  accompa- 
gnées de  chants,  étaient  le  Turdion,  la  Pat^ana,  Ma- 
dame Oriiens,  le  Pîedegibao.  le  roi  don  Alfonse-te- 
Bon,  etc.  Toutes  ces  danses  étaient  permises  ;  mais  le 
théâtre  en  avait  admis  tant  d'autres,  que  nous  n'essaie- 
rons pas  ici  d'en  dérouler  la  liste  ;  on  peut  la  trouver 
dans  le  statut  royal  qui  les  interdit. 

Il  faut  distinguer  entre  les  bayles  et  les  damas.  Les 
damas  sont  composées  de  mouvemens  plus  mesurés  et 
plus  graves  ;  on  ne  forme  que  des  pas  ;  les  bras  sont 
inactifs.  Les  bayles ,  au  contraire,  donnent  lieu  à  des 
gestes  plus  libres  ;  on  remue  à  la  fois  les  pieds  et  les 
mains.  Les  plus  fameux  bayles  étaient  la  sarabande,  la 
chacone  et  l'cscarraman. 

La  sarabande  parut  dans  l'année  i588.  L'historien 
Mariana,  qui  la  croit  d'origine  espagnole,  l'a  signalée 
comme  une  peste,  elle  et  toutes  les  danses  qui  en  sont 
nées. 
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(lo)  Èéswrection  de  la  Célatine. 

Fwr  plus  haut,  pag.  48if  pour  les  imitations  dt  Sa- 
iazar  et  de  Barbadillo. 


(il)  CoUaboradon  dramaiique* 

Ces  pièces  s'appellent  de  2^^  o  très  ingertios;  nous 
en  avons  vu  plusieurs  de  Ocho  ingemos;  que  les  fai- 
seurs modernes  en  prennent  acte  ! 


(12)  Lope  de  Véga. 

Voir,  pour  la  vie  et  les  ouvi:ages  de  cet  auteur, 
le  tome  a,  chap.  VI  note  (17). 

Nous  avons  fait  connaître  les  prédécesseurs  de  Lope 
de  Véga  dans  la  carrière  dramatiq^;  ses  contempo- 
rains et  ses  successeurs  immédiats  furent  :  le  docteur 
Ramon,  le  licencié  Miguel  Sanchez,  le  docteur  Mira 
de  Mescua,  le  chanoine  Tarraga,  Guillen  de  Castro, 
Vêlez  de  Guévara,  don  Antonio  de  Galarza,  Gaspar 
de  Avila,  Pérèz  de  Montalvan,  Alarcon,  etc.  Puis 
commença  cette  série  de  talens  d'élite,  qui  porta  l'art 
à  son  plus  haut  degré  en  Espagne  :  Caldéron,  Moreto, 
Ro|a5,  Tirso  de  Molina,  don  Juan  de  la  Hoz,  Men*- 
doza,  Belmonte,  Coello,  Enciso. 

Il  serait  inutile  d'énumérer  les  éditions  partielles  des 
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œuvres  de  Lope  de  Véga.  La  collection  de  Sancha, 
Madrid,  1776- 1779,  21  vol.  m-<4^,Esp.t  comprend  si- 
non  tout,  dn  moins  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  tant  en  vers 
qa'en  prose.  Diverses  pièces  de  vers  portent  le  pseu- 
donyme de  Tome  fiurguîlios;  elles  sont  en  assez  grand 
nombre  pour  avoir  pu  former  un  volume. 


(i3)  Quéoédo  y  Villëgas  (don  Francisco  de). 

Il  éuit  né  k.  Madrid,  m  iSSo^  de  don  Pédra  deQiné- 
védo,  secrétaire  de  Philippe  II,  ei  de  dena  Maria  San*  7 
tibanèz,  camériste  de  la  reine  dona  Anne  d'Autriche; 
la  cour  fut  donc  son  berceau;  il  fit  ses  études  dans 
Tuniversilé  d'Aicaia,  et  les  poussa  si  rapidement,  qu'à 
l'âge  de  quinze  ans  il  avait  déjà  pris  ses  degrés  en 
théologie.  Un  diifil  le  força  toot-à^-eoup  de  #osp«ndre 
ses  travaux  et  de  passer  la  frontière;  il  se  réfugia  ttt 
ICjslie  ;  le  duc  d'Ossotme  lui  donna  la  sem^étairerie  de 
Sicile,  et  lui  accorda  une  confiance  suffis  homes.  Qiië«- 
védo  suivit  peu  après  Ce  vice-roi  à  N^cs;  chargié 
d'importantes  missions,  fl  s'en  acquitta  toujours  aiV€C 
habileté  ;  il  fut  envoyé  à  la  cOnr  de  Madrid,  en  qo»*^ 
Hté  de  député  des  royaumes  de  Sicile  et  de  Nàpicâ, 
négocia  plusieurs  traités  avec  la  cour  de  Rome,.  av<.c 
lês  ducs  de  Savoie  et  avec  la  république  de  Venise,  cl 
fat  nommé,  pour  ces  divers  services,  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint- Jacques  ;  mais  il  s'était  lié  trt^  é»t>lte^ 
ment  à  la  fortune  du  duc  d*Ossonne,  pour  n'être  pas 
enlraftaé  àms  sa  disgrâce.  Tandis  que  l'on  dirigenit 


Fei-Yice-roi  sur  la  forteresse  d'Alameda,  oh  il  de- 
vait mourir,  le  secrétaire  d'État  était  enfermé  dans  là 
tour  de  la  seigneurie  de  Juan  de  Abad,  qui  lui  appar- 
tenait Les  trois  aimées  de  détention  qu'il  subit,  sans 
savoir  pourquoi,  jetèrent  1^  plus  grave  désordre  dans 
sa  fortune  ;  et  lorsqu'on  lui  permît  dé  reparaître  à  lâ 
cour,  il  était  si  pauvre  qu'il  avait  peine  h  s'y  soutenir. 
Cependant,  sia  réputatio^n  avait  grandi;  la  fiécoUditë 
origiiiale  de  sott  eèprit  émerveillait  les  plus  indiffé- 
rens,  et  ses  ennemis  parurent  un  moment  désarmés 
en  le  voyant  appdé  À  remplir  tes  fonctions  de  secré- 
taire du  roi.  Cest  vers  eeite  époque  qu'il  épousa  dona 
Esperansa  de  Aragon  y  la  Cabra,  dame  de  Céiina.  Son 
bonheur  fbt  court  ;  il  devint  veuf,  et  petdlt  une  seconde 
fois  sa  liberté.  Une  satire  dirigée  contre  le  gouverne -^ 
ment,  lui  avait  été  attribuée  ;  et  bien  qu'il  n'y  eftt  au- 
cune preuve,  sa  détention  tàx  accompagnée  du  traite- 
ment le  plus  dur;  on  peut  en  jager  par  la  lettre  qu^il 
écrivit  an  comte  duc  d'Olivarès,  et  où  se  trottve  ce 
passage  :  JVb  me  falUt  para  natetio^  dm  la  ^epxdtaray 
por  ser  el  deseonso  de  hs  âifuniùs.  Toâo  h  he  perâido.  Il 
avait  soixante-nn  ans,  II  était  infirme,  l'humidité  de 
son  cachot  avait  changé  en  ulcères  trois  anciennes 
bleâsùres;  et,  privé  de  tout  soin,  il  ne  devait  quelques 
alimeins  grossiers  qu'à  la  pitié  publique.  On  t'explique 
difficilement  un  abandon  si  cruel  Inrsqu^on  songe  qu'il 
était  emprisonné  dans  le  couvent  royal  de  san  Marcos 
de  Léon.  Le  favori  fbt  touché  de  sa  requête,  «t  briâa 
ses  fers  ;  mais  il  était  trop  lard  ;  Quévédo  ne  put  ja- 
mais recnuvfcr  la  santé  qu'il  avait  perdue;  il  se  retira 
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à  la  Torret  puis  à  Villanaeva  de  los  infantes;  c'est 
dans  cette  dernière  résidence  qu'il  monrat,  le  8  sep-- 
tembre  i645. 

Dès  i63i,  don  Luis  Vélasquèz  avait  édité  les  poé- 
sies de  Quévédo.  L'édition  de  Sancha  (Madrid,  1791- 
'794)  comprend  10  vol.  in-8^ 

On  peut  dire  de  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  légers  et 
graves,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  possible;  il  prête 
également  à  l'éloge  et  au  blâme,  mais  ce  qu'on  ne  peut 
loi  refuser,  c'est  une  originalité  et  une  verve  qui  le. 
placent  entre  Cervantes  et  Lope  de  Véga.  «  Ses  ou- 
vrages, dit  Bouterwek,  ressemblent  k  une  parure  de 
diamans  dont  les  uns  seraient  artistement  et  les  autres 
grossièrement  montés,  et  où  il  y  aurait  autant  de 
pierres  fausses  que  de  vraies.  » 

Vélasquèz  a  compris  parmi  les  poésies  de  Quévédo, 
quelques  morceaux  portant  le  nom  de  la  Torre,  nom 
de  la  terre  appartenant  à  cet  écrivain.  Quintana,  on 
l'a  dé)à  vu  plus  haut,  page  ^3%  et  4^3,  a  déclaré  que 
c'était  une  erreur.  Il  est  certain  que  les  poésies  du  ba- 
chelier Alonso,  et  même  du  bachelier  Francisco  ont 
un  tout  autre  caractère;  mais  on  trouvera  dans  divers  re- 
cueils, et  notamment  dans  celui  que  nous  avons  men- 
tionné  (  Poesias  parias  de  varios  ingenios  ) ,  une  foule  de 
vers  qui  portent  le  cachet  du  temps  et  de  l'esprit  de. 
Quévédo  ;  cette  dernière  collection  renferme  cinq  piè- 
ces signées  Francisco  de  la  Torre,  savoir  :  page  7a, 
un  Sonnet  sur  la  rose;  page  88,  une  Énigme;  page  i43, 
une  Épigramme  à  me  dame  qui  a  fait  une  chute;  .page  i46, 
id.  à  une  grande  bouche;  page  i5a,  id.  à  une  femme  qui 
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met  du  rouge^lioui  cela  sent  le  cuitismc,  et  ne  rappelle 
eB  rien  la  bonne  école  du  seizième  siècle. 

£n  rësttmé,  puisque  l'on  ne*  prouve  pas  l'existence 
â^un  troisième  la  Torre,  et  que  l'on  trouve  sous  ce 
nom,  dans  les  recueils  du  dîx-seplième  siècle,  diverses 
pièces  qui  rappellent  une  des  manières,  la  plus  mau- 
vaise peut-être,  de  Quëvédo,  on  pourrait  supposer, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  qn^il  en  est  l'au- 
teur; mais  pourquoi  Quëvédo  aurait-il  choisi  pour 
pseudonyme  le  nom  et  le  prénom  d'un  poète  célèbre  P 
c'est  là  ce  qui  reste  incompréhensible  ;  du  moins  lors- 
qu'il prenait  fantaisie  à  Lope  de  Véga  de  signer  Tome 
BurguîlhSf  il  ne  dépouillait  personne. 


(i4)  Le  capitaine  don  Pablos. 

Outre  ta  vie  du  grand  Tacano,  intitulée  :  Historia 
de  la  0Îda  delbuscon  Uamado  don  Pablos,  Valencia,  1627, 
I  vol.  in-i2,  Quévédo  a  écrit  l'histoire  d'un  autre  vo- 
leur, 0OUS  ce  titre  :  Historia  de  la  oida delbuscon  ilamada 
Ruan,  1629,  1  vol.  in- 12.  Le  premier  de  ces  ro- 
mans, delgusto  Picaresco,  est  le  chef-d'œu^e  du  genre 
burlesque.  Ces  ouvrages  populaires  devaient  naturetle- 
ment  être  plus  connus  que  des  songes  pfdbsophiifues  et 
des  discours  moraux* 

El  padre  de  la  risa,  el  tesoro  de  los  chistes,  la/uente  de 
las  sales,  el  maestro  de  lajocozitad,  le  pète  du  rire,  1^ 
trésor  des  bons  mots,  la  source  des  saillies,  té  maître 
de  la  joyeuseté,  tels  étaient,  selon  Quintana,  les  prii^ 
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cif  aux  titres  que  l'opinion  publiqjoe  a?aîi  naaintenaa 
sur  la  liste  des  qualités  littéraires  de  Qiiérédo.  CétaU 
le  ScarroB  de  l'Espagne,  Ses  joçams.  et  ses  ktnUes^, 
çliaii40DQettes  qui  acconpagiiaiexii  la  dao^Af  offirem 
une  gaieté  et  un  entrain  irrésistibles. 


(i5)  Don  Mamêel  Meh.  —  Esqmlache.  ^  ReboUésèu  — 

Alcazarm  —  Ulhçu 

.  Don  Manuel  Melo,  Portugais  d'originet  étail  né  à 
Cordoue  en  i56i;  il  mourut  en  i63;^,  huit  ans  avant 
son  ami  Quévédo.  Ses  épîtres  doivent  être  dislinguiée$ 
du  reste  de  ses  œuvres. 

Le  prince  Francisco  de  Borja  y  Esqmlache ,  chevalier 
de  la  Toison-d'Or  et  vice-roi  du<  Pérou,  mourut  à 
Madrid  en  i658,  dans  un  âge  très-avancé.  Il  descen- 
dait d'une  brancl^e  de  la  maison  italienne  de  Bargia, 
et  il  avait  éponsé  une  héritière  de  ta  principauté  de 
Squiller^  dans  le  rayawne  de  N2^^e&;.  l'orthographe  dç 
ces  deux  noms  a  été  modifiée  k  l'e&pagnole.  Les  sodt- 
netS)  épîtres,  contes,  romances  et  chansons  de  ce 
poète  forment  un  po^  volume  in-4^>  dont  la  dernière 
moitié  est  imprimée  à  deux  colonnes^  Sea  romance^^ 
au  nombre  d'environ  trois  cents,,  sont  dans  l4s  meil- 
leures conditions  du  genre.  Esquilache  avait  été  li^, 
dan&  sa  jeunesse,  avec  Bartholome  d'Ajrgensola^  et, 
gf âce  ^nx  premières  directions  qui'il  en  avait  reçues,  U 
ne  fit  (|oie  de  rares  concessiooks  au  cultisniie,  Gongora 
eut  en  lui  un  adversaire,  sinon  redoutable,  du  moins 
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ftntwérêMkU  Ou  trouve  dans  la  préface  àt  ses  oBMrref 
une  professîan  de  foi  pleine  de  firaocliîse,  ei  qui  se  ter- 
mine ainsi  : 

Y  a  qvien  se  deve  admittr 
SstodH  pan  ncrÎYÎry 
No  e^riva  pasa  estadîar. 

«  S'eiEprimer  obscurément  est  le  moyen  de  £stiguer  son 
lecteur;  et  l'auteur  qui  veut  étne  lu,  doit  étudier  pour 
écrirt ,  et  nos  pas  écrire  pour  se  iaire  étudier*» 

JSivmvdfj»»  €omie  de  BâboikdQ,  mourut  en  1676,  âgé 
de  quatre-vingts  ans.  La  plu»  grande  partie  de  sa  vie 
s'est  passée  dans  le  nord«  Après  s'itre  fait  renaarquer 
dans  la  goerre  de  trente  ans,  il  fut  envoyé,  en  qualité 
d'ambasaadeor,  à  Copeuhague.  Sa  mission  était  de 
veiller  aux  intérêts  de  l'Espagne  contre  la  Suède  ;  il 
servit  utilement  le  roi  de  Danemarck,  à  l'époque  où 
Charles  Gustave  vini  bombarder  sa  capitale.  Rappelé 
ensuite  à  Madrid,  il  remplit  les  fonctions  de  ministre 
de  la  guerre.  BeboUedo  ne  put  se  livrer  à  la  poésie 
que  dans  l'Age  màr  et  à  de  longs  iaterrallcs.  Ses  vers 
farent  poUiés  de  son  vivant,  par  parties  et  sons  diŒi- 
rcns  titres.  Un  de  ses  recueils  est  intitulé  Oms  (loîsirv}; 
un  attire  Sehm»  sn^iredler  (forêts  sacrées);  €«  non  de  kh 
tèH  ou  métaAge»  était  nouveau,  il  fit  fisrtuiie  i  Reboi-» 
ledo  rappliqua  aosei  à  wtm  hiatoire  rrniée  do  Daae- 
marck  (Sekas-  Dasiieas),  et  b  un  traité  d'art  milUatre 
et  de  poKtiqne  (SeKa  militar  y  polilica].  Bouterwek, 
qui  péaisante  rarement,  n'a  pu  s'empêcher  de  dsce 
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qu'on  se  trouve  bien  perdu  dans  ces  forêts  là,  siàrlout 
quand  on  y  entre  avec  le  souvenir  de  l'ancienne  poé- 
sie espagnole. 

BaUasar  de  Alcazar  était  de  Séville.  On  voit  par  l'Art 
de  la  peinture  {ArU  deptniuru)  de  Francisco  Pacheco, 
publié  en  i64ii  qu'il  avait  fait  deux  couplets  (copias 
castellanas)  pour  le  portrait  de  cet  auteur;  il  cultiva 
la  poésie  avec  succès  ;  mais  le  mouvement  avait  été 
donné  trop  près  de  lui  pour  qu'il  eât  la  force  d'y  ré«- 
sisler.  Sa  fougue  andalouse  l'égara  souvent. 

Don  Luis  UUoa  y  Perdra  était  né  à  Toro.  11  fut  pro- 
tégé par  le  duc  d'Olivarès,  obtint  le  gouvernement  de 
Léon,  et  s'en  démit  peu  de  temps  avant  l'époque  de  sa 
mort,  en  i66o.  Son  poème  de  Raquel  (Racbel),  qui  ins- 
pira la  meilleure  tragédie  espagnole  du  siècle  suivMit^ 
est  regardé  par  Quintana  comme  le  dernier  soupir  de 
la  muse  castillane. 

(i6)  Gangora. 

•  Don  Luis  Gongora  y  Argote,  naquit  à  Cordoue,  le 
II  juin  i56i.  Il  était  fils  de  don  Francisco  Aiigote  et 
de  dona  Léonor  de  Gongora;  mais,  contrairement  ii 
l'usage  espagnol,  il  plaça  le  nom  de  sa  mère  avant  ce- 
lui de  son  père.  Cette  inversion,  dit  un  de  ses  histo- 
riens,  en  promettait  bien  d'autres.  Vers  l'Âge  de  quinze 
ans,  il  se  rendit  à  Salamanque,  pour  y  faire  son  droit. 
C'est  là  qu'il  composa  la  plus  grande  partie  de  ses  poé- 
sies erotiques,  de  ^t%  romances,  de  ses  létrilles  satiri- 
ques, en  un  mot,  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  A  quarante-» 
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cinq  an»,  il  emhrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  atta- 
ché  à  la  cathédrale  de  Cordooe;  plus  tard,  il  dut  à  la 
faveur  du  duc  de  Lerme  la  place  d'anmônier  de  Phi- 
lippe Ili;  une  maladie  dont  le  siège  était  dans  la  tête, 
et  qui  l'avait  complètement  privé  de  mémoire,  l'obli- 
gea, sur  sea  viens  jours,  à  quitter  Madrid,  pour  respi- 
rer l'air  natal.  11  mourut  à  Cordoue,  le  24  mû  1627. 

Gongora  était  né  huit  ans  avant  Marini  ;  il  survécut 
d'un  an  au  poète  napolitain.  Il  y  avait  entre  ces  deux 
hommes  plus  d'un  rapport  de  conformation.  Ils  étaient 
l'un  et  l'autre  d'une  taille  élevée  et  d'une  maigreur  re- 
marquable. La  figure  démesurément  alongée  de  Gon- 
gora^ et  son  goût  pour  la  chronique  scandaleuse,  l'a- 
vaient fait  surnommer  la  cigogne  de  la  cour. 

Audacieux  novateur,  le  poète  de  Cordoue  devait 
avoir  àe»  partisans  fanatiques  et  des  détracteurs  aveu- 
gles ;  il  faut  donc  se  méfier  également  des  jugemens 
rendus  par  les  uns  et  les  autres.  On  peut  aujourd'hui 
convenir,  sans  danger,  que  c'était  un  homme  d'infini- 
ment d'esprit,  et  affirmer,  sans  passion,  qu'il  a  contri- 
bué plus  que  personne  à  la  corruption  de  son  époque. 

ce  II  voulait,  a  dit  Lope  de  Véga,  enrichir  la  poésie 
et  la  langue  d'omemens  inconnus.  Plusieurs  ont  adopté 
ce  nouveau  genre,  et  ils  ont  eu  raison;  car  tel  homme 
qui,  sous  l'ancien  système, n'eût  jamais  été  poète,  le  de;- 
vient  maintenant  dans  un  jour,  au  moyen  de  quelques 
transpositions,  six  mots  latins  et  quatre  sentences  ou 
phrases  ambitieuses.  » 

L'obscurité  systématique  du  cultisme  $  été  spiri- 
tuellement attaquée,  non  seulement  par  Qué^do,  dont 
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nom  avoBs  cité  m  quatrain,  maôs  par  Jaui^gny,  qm 
fhu  tard  céda  au  rnooTnaent  La  proteaiation  de  ce 
dernier  eat  intildlét  :  DUcmrso  poeêko  œnità  d  kahk$F 
cnk»  y  oaauro.  Après  la  cbale  de  Kdole,  le  non  de 
Gongera  était  ècvenii  synonyme  de  poète  extravagant 
et  ridicale;  mais  le  mal  était  fait,  et  cens  <pn  le  signa» 
lèrenl  nn  fvrent  pas  de  force  à  le  guérir. 

Les  outragea  de  Gongora  ont  en  plnaienrs  Cola  les 
honneors  de  l'impression.  Il  existe  une  édition  estimée 
de  i6S4,  Madrid^  in^^  La  &Ue  de  Pyram<;  et  Tkis- 
bée  a  été  pnbUée  séparément^  en  iGSfi,  Madrid,  în-^. 

Cest  dana  PiffyfMme  et  dans  ka  SoSiudes  fne  le 
poète  de  Gordone  a'^t  anaché  surtont  à  donner  des 
leçons  du  newcl  ari. 


(17)  Gomgaristes^ 

Le  npurel  arl,  c'est-à-dire  l'art  d'estcopiev  la 
dire  au  lieu  de  Timiter,  eut  d'innombraUea  partisana. 
Lopie  de  Véga  nous  a  dit  pourquoi.  GÂlbias  est;  ^eais 
depuis  dénoncer  le  comte  due  d^OUvarès  comnae  un 
des  protecteurs  du  cultiam^*  La  cour  fui  encore  eo- 
tratoée  par  une  influeni^  d'un  autre  genre.  Le  sédui- 
sant Villamediana,  que  1?ob  supposait  aimé  de  la  rein^^ 
et  qui  paya  de  sa.  vie  un  simple  soupçon,  mit  loutea  le» 
femmes  du  côté  de  Geongpra'  Mous  avoua  eitéi  pamû 
les  membres  du  clergé,  le  premier  prédic9l^sor  de  Pé- 
poqiie^  le  père  Hortensio  Paravicioo;  ou.  peut  men- 
tionner aussi  Alonsô  de  Ladesma,  qui  paraphrasa  les 
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mysièrc^^e  la  re^ion^  et  Filh  de  Arléaga,  «uteur  ée 
VliKfenÉion  royale,  poème  ainsi  nommé  par  faiiiairi 
parce  qu'il  y  avait  réoni  des  rois,  des  princes  et  des 
princesses  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Les  commentateurs  étaient  des  admirateurs  effrénés 
fai  «e  chargeaient  de  mettre  à  U  portée  de  toiiles.les  in- 
teUigenGes  les  beautés  incamprisesdu  mattre;  makeux* 
mêmes  auraient  eu  un  0ra«4  besoin  d'interprètes*  Les 
comn^tairea  aur  fofyfibAme  et  lea  iSb^Tlude»  parwem 
en  §6^9  et  i636  ;  ils  sont  4e  Sakedo  Coronel.  Us  ior^ 
rent  eflbcéa  par  le  conuEientaire  dn  Pyrame  et  Thisbé, 
cbff^'œnwve  d'abtufdité  eft  de  ftédanterie.  En  bSSo, 
Joseph  PdUicer  de  Salas  fit  Fafiothéiisii  du  Phénix  de 
Cordonet  dans  ua  ouvrage  intitulé  :  Leed&nes  saltmnâs 
a  las  $iràs  det  Uis  dâ  Gtmgufa* 


(i8)  Épt^ruxome  Jk  Lopei  da  Féga  œnirt  Gmgarg^ 

Esto  es  ma  compodcion  Uena  ds  tropas  y  figiuv9^  un 
TQsiro  cQiormdo  a  ii(utwra  de  ios  aageies  de  la  trompeta  del 
juicw  o  de  loi  okntos  de  las  mapas^ 

Lope  de  Véga  se  n|ioi)uie  ailleurs  de  ces  métaphores 
de  métaphores,  de  ces  hyperboles  extravagamtes  et  de 
ce  fard  grossier  dont  les  gongoristes  eherchai^nt  à  cou- 
vrir toutes  led  difformités  de  leur  imaginationu 

PelUcer  a  cité  un  sonjoet  d'un  manjoscrit  de  la  hi- 
bliothàque  d^  Madrid^  dans  lequel  Lope  de  Vég^i  ré- 
pondant aux  invectives  de  Gongora^  le  traite  avec 
plus  diiumeur  que  de  raison.  Il  s*est  montré  plus  gé- 
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néreu  dans  son  Laurier  d'Apollon  et  dans  i'Epttre  sar 
son  jardin. 

<i9)  Eioja. 

Francisco  de  Rioja  était  né  h  Séviile,  vers  1600;  il 
mourut  à  Madrid  en  i65g.  Ses  premières  études  fu- 
rent dirigées  vers  la  jurisprudence;  il  y  prit  le  grade 
de  licencié;  il  embrassa  ensuite  l'état  ecclésiastique, 
et  le  duc  d*01iirarès  le  fit  nommer  successivement 
prédicateur  de  Séville^chroniste  du  royaume,  inquisi- 
teur de  Séville,  et  enfin  inquisiteur  du  tribunal  suprême 
du  Saint-Office.  La  disgrâce  de  son  protecteur  entratna 
la  sienne;  il  fut  persécuté,  et  ne  recourra  sa  liberté 
qu'après  s'être  soumis  k  toutes  les  justifications  que 
l'on  exigea  de  lui.  Cependant,  il  eut  le  bonbeur  de 
rentrer  en  grâce  auprès  de  Pbilippe  IV,  qui  le  chargea 
de  la  direction  de  la  bibliothèque  royale.  11  était  eu 
outre  représentant  du  clergé  de  Sévilie  à  Madrid,  lors- 
qu  il  fut  atteint  par  la  maladie  qui  l'emporta. 

Les  tabteaax  agrestes  de  ses  sihas  sont  d'une  pureté 
exquise  ;  son  Epitre  à  Fabiq  est  considérée  comme  un 
chef-d'œuvre.  C'est  du  Sénèque  épuré  et  simplifié.  Au 
lieu  d'enfler  les  hyperboles  du  moraliste  latin,  à  Hns- 
tar  de  Quévédo,  il  les  a  dégonflées.  Libre  dans  le  cer* 
cle  resserré  du  tercet,  il  l'a  rendu  flexible  et  varié , 
après  une  belle  idée  vient  une  belle  image,  le  style 
monte  et  descend  d'une  manière  insensible  ;  c^est  une 
perfection  ravissante  :  Rioja  ne  laisse  à  désirer  qu'une 
philosophie  moins  traditionnelle  et  plus  précise  dans 
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son  application  ;  ce  défaut  lui  vient  sans  doute  de  Sé- 
nèque,  car  lorsqu'il  travaille  sur  un  meilleur  modèle, 
comme  dans  son  ode  aux  ruines  d'Iiaiie,  il  se  livre  à 
des  méditations  pleines  de  force  et  de  vérité;  il  a  re- 
produit avec  tant  de  bonheur  l'ode  d'Horace  :  EûBire^ 
mum  Tanaùn  d  libères  Lyce,  que  les  Espagnols  mettent 
l'imitation  au-dessus  de  l'original. 

Lope  de  Véga,  en  dédiant  à  Rio)a  une  de  ses  mell^ 
leures  épîtres  {Epistola  octaça,  el jardin  de  Lope  de  Véga)^ 
a  donné  la  mesure  de  l'estime  qu'il  professait  pour  ce 
poète.  Le  début  est  entièrement  consacré  à  sa  gloire. 


(ao)  Gratian  et  Lastanosa, 

Les  biographies  espagnoles  ne  nous  donnent,  sur  ces 
deux  écrivains,  que  très-peu  de  détails.  Le  père  Balta- 
sar  Gracian  était  né  dans  les  dernières  années  du  sei- 
zième siècle,  et  mourut  à  Tarazona,  en  i658w  11  était 
aragonais  et  natif  de  Calatayud  ;  il  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  et  il  était  recteur  du  collège  de  Tarragone, 
lorsque  son  compatriote  et  ami  don  Yicente  Juan  de 
Lastanosa,  fit  son  éloge  dans  le  savant  ouvrage  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Dialogos  de  las  medallas  descono^ 
cidas  espanolas. 

Une  relation  française  d'un  voyage  £Mt  dans  la  Pé^- 
nînsule  en  i654,  nous  permet  d'ajouter  à  cette  note 
écourtée  des  indications  précises  et  une  appréciation 
très-judicieuse  : 

«  On  nous  a  montré,  à  Callatajud,  dit  notre  voya-r 
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geur,  le  Kea  ée  naissance  et  la  demeure  de  Lorento 
Gracian  InisnsBon  (a).  C'est  un  écrivain  de  ce  temps 
fort  renommé  parmi  les  Espagnols.  Il  a  mis  an  ]ùar 
diters  petits  traites  de  politique  et  de  morale,  et  eatre 
ses  ouvrages  il  y  en  a  mi  qin'il  intitule  :  E/  cridam,  dont 
il  n'y  a  qoe  deox  pardes  imprimées  où,  solvant  les  âges 
des  hommes,  il  fait  une  espèce  de  satire  de  font  le 
monde,  asse2  ingénieuse,  à  Pimitation  de  Barclay  en 
son  Eupbormion.  En  cette  pièce,  son  style  est  Inen 
diflérent  de  celui  de  ses  petits  traités,  oà  il  est  si  con- 
cis, si  rompu  et  si  étrangement  coupé,  qu'il  semble  qu'il 
ait  pris  l'obscurité  à  tâche  ;  aussi,  le  lecteur  a  besoin 
d'en  deviner  le  sens,  et  souvent,  quand  il  l'a  compris, 
il  trouve  qu'il  s'est  étudié  à  faire  une  énigme  d'une 
chose  fort  commune.  Sénèque  et  Tacite  n'ont  rien  en- 
tendu en  cette  façon  d'écrire,  au  prix  de  lui.  Et  si  l'on 
dit  do  premier  que  son  style  est  du  sable  sans  chaux, 
et  que  celui  du  second  est  si  mystérieux  qu'il  contient 
plus  qu'il  n'exprime,  on  peut  assurer  que  celui  de  Gra- 
cian a  si  peu  de  liaison  en  ses  périodes,  et  tant  de  res- 
triction en  ses  paroles,  que  sa  pensée  y  est  comme  un 
diamant  mal  enchâssé. 

«  {1  y  a  un  autre  savant  en  ce  royaume  qui  affecte 
comme  lui  d'enchérir  sur  l'ancien  laconisme;  il  se 


[a)  Les  noms  de  Gracian  ne  sont  pas  plus  exactement  écrits 
ici  que  celui  de  sa  ville  natale.  On  sait  quSl  avait  on  frère  do 
nom  de  Lùrenxo,  et  qn^il  a  mis  sous  le  noih  de  ce  frère,  qui 
n'appartenait  à  aucun  ordre  religieux,  les  principanx  oavrages 
qû*il  a  composas. 
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ooinaie  don  Yincencio  Juan  de  Lasiaiiosa.  C'est  par 
son  moyen  qa^  la  plupart  dea  ovrrages  de  6racîa& 
sont  Imprimée;  aussi  y  a-t-tl  grande  amitié  entre  «us; 
ei  l'on  voîi  tin  livre  publié  p«r  Laslanosa,  qui  n'iMl 
4|ii.'iio  recveil  des  aeittenees  et  aphorismes  politiques  et 
moraiiz  ^  se  trouvait  daaa  les  ouvragés  de  Gracian. 
Ce  LaataoQsa  passe  pour  un  des  pl«s  curiem  de  tome 

* 

l'Espagne  ;  il  se  tient  à  Haesca,  seconde  ville  de  l'A- 
ragon^  où  on  dit  qu'il  a  dressé  un  cabinet  d'antiqnités 
grecques  et  romaines,  statues^  pierres,  vases,  urnes, 
lames,  camayeux,  monnaies  du  vieax  temps,  médailles, 
anneaux.  Il  a  fait  un  livre  des  anciennes  monnaies  d'Es- 
pagne, qui  passe  pour  exquis  sur  ce  siqet,  et  rare  «n  ses 
remarques.  » 

La  maxime  favorite  de  Gracian  était  :  Ne  sois  md- 
gaire  en  rien  (en  nada  viilgar),  et  les  efforts  qu'il  6t 
pour  n'écrire  comme  personne  le  jetèrent  dans  une 
affectation  et  une  recherche  insupportables  ;  avec  beau- 
coup d'esprit,  d'instruction  et  de  facilité,  il  n*a  rien  pro- 
duit qui  puiase  aujourd'hui  soutenir  l'examen  de  la  cri- 
tiqne  la  plus  impartiale. 


(ai)  Décadence  Hiêétaire  de  i^Espagne, 

Quintana  résume  ainsi  l'histoire  de  la  poésie  castil- 
lane :  «Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  le  front  paré  de 
fleurs  des  champs,  elle  effleure  l'herbe  des  prairies, con- 
duite par  Garcilaso  ;  devenue  grande,  elle  s'avance  ac- 
compagnée d'Herrëra  et  de  Rioja,  toute  resplendissante 
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de  beauté  et  de  richesse;  plils  tard  encore,  environnée 
de  Balbuéna,  de  Jaorégoy  et  de  Lope  de  Véga,  elle  se 
montre  agréable  et  jolie,  bien  qu'elle  ait  moins  d'élé- 
gance et  de  tenue  ;  mais  dès  qu'elle  s'est  livrée  à  Gon- 
gora  et  h  Quévédo,  c'en  est  ûit  d'elle;  de  corrupteurs 
en  corrupteurs  elle  va  tomber  aux  mains  d'une  foule 
de  barbares  ;  elle  marche,  elle  s'agite  comme  une  folle  ; 
ses  couleurs  sont  fardées,  ses  perles  sont  fausses,  son 
or  est  du  clinquant;  vieille  et  décrépite  avant  l'âge, 
elle  semble  tomber  en  enfance  f  son  langage  est  un  in- 
signifiant babil;  elle  se  dessèche  et  périt.  »  {Tesoro  del 
Parnaso  espanoL) 

Nous  avions  besoin  de  rapporter  ce  jugement  pour 
couvrir  le  nôtre.  Certes,  notre  sévérité  a  été  moins 
grande  que  celle  du  critique  espagnol. 


\    > 

(22)  Décadence  poUdipte  de  l'Espagne. 


C'est  Voiture  qui,  dans  l'éloge  d'Olivarès,  a  figuré 
l'Espagne  sous  la  forme  d'un  vaisseau  dont  la  prooe 
était  dans  la  mer  des  Indes,  et  la  poupe  dams  l'Océan 
atlantique.  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  nous  ait  laissé 
qu'un  fragment  de  cet  éloge,  et  qu'il  n'ait  pas  traité 
d'autres  sujets  sérieux.  Sa  réputation  serait  plus  soli- 
dement établie. 


mr  9X8  iroTss  nu  prsmxbr  vo&umb. 
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